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EXCURSION  A  LADAK, 

EXTRAITE  D'UNE  LETTRE  D'UN  VOYAGEUR , 

ET   TRADUITE    DE   l'aNGLOIS. 


Soubathou ,  ii  décembre  182Ô. 

l^E  lieu  où  je  campai  ensuite  est  à  i2,5oo  pieds 
d'élévation,  ce  qui  est  à  peu  près  le  point  où 
cessent  de  croître  les  bouleaux,  les  derniers  ar- 
bres qne  l'on  voit.  A  côté  de  mon  campement,  il 
y  avoit  un  torrent  revêtu  d'une  enveloppe  de  glace 
qui  ne  fond  jamais. 

J'étois  entouré  de  pins  glacés  ;  la  vallée  se  ter- 
minoit  par  une  gorge  étroite.  Le  lendemain,  je  par- 
vins au  col  qui  traverse  les  montagnes  neigeuses. 
A  la  hauteur  de  près  de  i4;jOOO  pieds,  je  ne  vis  plus 
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de  plantes  jet,  à  i5,ooo  pieds,  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, tourné  au  sud,  se  montre  couvert  dune 
neige  épaisse.  Notre  respiration  fut  gênée  ;  nous 
éprouvâmes  une  grande  foiblesse,  et  l'indolence 
qui  en  est  la  suite.  Après  avoir  fait  quelques  pas , 
nous  nous  arrêtions  ;  nous  n'avancions  que  lente- 
ment sur  la  neige  qui,  gelant  aux  rayons  du  soleil , 
renvoyoit  une  chaleur  et  un  éclat  qui  nous  ôtoient 
presque  entièrement  la  vue. 

A  trois  heures  après  midi ,  après  beaucoup  d'ef- 
forts pénibles ,  j'arrivai  au  sommet  du  col,  et  je 
dressai  ma  tente  sur  la  neige  qui  couvroit  tout; 
il  en  étoit  tombé  récemment,  de  sorte  que  les  tas 
qu'elle  avoit  formés  se  confondoient  avec  les  ro- 

cher;5. 

Le  thermomètre  marquoit  90**  (  2l^3l  )  ,  j'eus 
de  la  peine  à  installer  mon  baromètre.  Je  prépa- 
rai tout  pour  la  nuit  ;  elle  fut  claire  et  sereine  , 
mais  d'une  apreté  difficile  à  concevoir.  Au  coucher 
du  soleil,  la  température  avoit  baissé  à  21°  (4°. 88 
au-dessous  de  zéro)  ;  ce  fut  bien  pire  que  pendant 
le  jour.  Je  ne  tardai  pas  à  éprouver  des  maux  de 
tête  et  de  l'oppression  ;  l'accélération  du  mouve- 
ment du  sang  me  causa  des  vertiges;  mon  visage 
étoit  enflammé ,  mes  yeux  étoient  brûlans ,  mon 
mal  de  tête  devenoit  insupportable.  Je  ressentois 
les  symptômes  d'une  fièvre  qui  commence-  de  la 
chaleur,  du  froid  :  je  me  sentois  en  même  temps 
assoupi  et  altéré  à  un  point  extrême;  je  ne  pouvois 
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appaiserma  soif,  car  toute  notre  eau  ëtoit  gelée, 
A  dix  heures,  il  en  fut  de  même  de  la  bière  en  bou- 
teille ,  et  bientôt  après  du  vin  de  Madère.  Tout 
gela  successivement;  un  craquement  continuel  se 
faisoit  entendre  ;  l'air  étoit  si  perçant,  que  les  vête- 
mens  que  je  pus  entasser  les  uns  sur  les  autres  ne 
me  préservèrent  pas  de  son  action.  Je  désespérai 
de  voir  le  lendemain  :  la  lune  brilloit  de  tout  son 
éclat,  la  teinte  du  ciel  étoit  aussi  foncée  que  celle 
de  l'ébène  ;  les  étoiles  scintilloient,  et  répandoient 
un  éclat  si  vif  qu'on  les  auroit  prises  pour  des  mé- 
téores. 

Le  jour  nous  fit  apercevoir  un  groupe  d'hommes 
et  d'objets  gelés.  Dans  l'intérieur  de  latente,  le 
thermomètre  étoit  descendu  à  6**  (n**.54  au-des- 
sous de  zéro);  en  dehors,  la  bière  étoit  transformée 
en  un  morceau  de  glace  ;  la  bouteille  éclata  en 
mille  morceaux  ;  le  vin  de  Madère  ressembloit  à  de 
la  bourbe.  Les  cordes  de  la  tente  étoient  tendues 
au  dernier  degré  ;  le  pieu  qui  la  soutenoit  étoit 
courbé  au-dessus  de  la  table. 

Jamais  je  n'avois  passé  une  nuit  si  malheu- 
reuse; jamais  je  ne  m'exposerai  à  une  épreuve 
semblable.  Il  est  impossible  de  se  former  une  idée 
des  sensations  causées  par  l'extrême  raréfaction  de 
l'air;  on  éprouve  une  anxiété. et  une  suffocation 
vraiment  insupportables.  Le  moindre  mouvement 
que  l'on  fait  précipite  la  respiration,  et  il  est  impos- 
sible d'inspirer  complètement ,  l'air  étant  réduit 
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à  peu  près  à  la  mokié  de  la  densité  qu'il  a  au  ni- 
veau de  la  mer  ;  la  suiiace  du  corps  a  perdu  son 
élasticité;  et,  comme  la  circulation  n'offre  rien  pour 
contre-balancer  ce  défaut,  le  sang  frappe  contre  ce 
relâchement  du  système  et  dérange  l'ensemble. 

La  hauteur  extrême  du  défilé  est,  d'après  le 
baromètre  ,  de  i6,5oo  pieds  ;  il  est  flanqué  de  pins 
qui  s'élèrent  au  moins  à  i8,5oo  pieds.  Le  sommet 
du  col  est  moins  aigu  que  celui  de  la  plupart  des 
autres  passages  que  j'ai  vus,  la  pente  de  chaque 
côté  s'abaissant  par  degrés.  Dans  la  saison  plu- 
vieuse, la  plus  grande  partie  des  rochers  est  à  dé- 
couvert ;  mais,  dè^  le  milieu  du  mois  de  septembre , 
des  neiges  nouvelles  le  revCtent. 

Une  troupe  de  beaux  oiseaux  ressemblant  aux 
faisans  dorés ,  vint  nous  visiter  dans  cette  région 
isolée  ;  ils  étoient  si  près  de  nous  qii^  l'on  auroit 
pu  les  prendre ,  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de 
sortir  de  mon  lit.  ^.  onze  heures,  je  me  levai ,  et  je 
commençai  à  descendre  vers  Ladak.  Je  n'allai  pas 
très-vite ,  car  mes  souffrances  de  la  nuit  ralentis- 
soient  ma  marche  ;  je  me  sentois  mal  à  mon  aise. 
A  chaque  pas,  la  nei^e  devenoit  plus  profonde  ;  la 
gelée  avoit  durci  celle  qui  se  trouvoit  près  du  che- 
min. Nous  avançâmes  lentement  jusqu'à  des  cre- 
vasses dans  la  neige  ancienne  ,  qui  étoient  à  moitié 
cachées  par  la  nouvelle.  Nos  guides  craignoient 
d'en  approcher;  ils  ouvrirent  la  route  après  s'être 
fait  attacher  des  cordes  autour  du  corps ,  afin  qu'on 
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pût  les  retirer,  dans  le  cas  où  ils  glisseroient  et  en- 
fonceroient.  Ils  commencèrent  par  décrire  un  cir- 
cuit qui  ne  nous  auroitpas  fait  sortir,  avant  la  nuit, 
du  chemm  encombré  par  la  neige  ;  aucun  de  nous 
n'étoit  en  état  de  supporter  une  seconde  épreuve. 
Enfin  nous  fumes  arrêtés  par  une  fente  épouvan- 
table au  milieu  de  la  neige.  Nos  guides  déclarèrent 
qu'ils  ne  répondroient  pas  de  notre  sûreté.  Je 
restai  immobile  d'horreur  à  cet  aspect;  enfin  il 
fallut  avancer  ou  rebrousser  chemin  ;  je  le  fis  bien 
malgré  moi. 

La  seule  route  qui  me  restoit  ouverte  pour  arri- 
ver à  Ladak ,  étoit  par  la  vallée  du  Setledj ,  par  le 
canton  raboteux  et  pittoresque  du  Kounaver.  La 
rivière  continuoit  à  couler  dans  une  ravine  sombre, 
tantôt  précipitant  son  cours  écumeux  entre  des 
masses  de  granité ,  tantôt  roulant  tranquillement 
ses  eaux  bleuâtres.  On  peut  dire  que  cette  contrée 
est  située  entre  des  groupes  de  montagnes  revêtues 
de  neiges  perpétuelles,  car  nulle  part  on  n'aper- 
çoit un  plateau  ni  une  plaine  ondulée.  Les  portions 
habitées  sont  restreintes  aux  vallées  des  rivières 
ou  aux  gorges  des  torrens,  et  les  villages  sont 
épars ,  sur  leurs  bords ,  à  une  élévation  générale 
de  9,000  pieds-  dans  l'intérieur,  ils  sont  placés 
à   12,000  pieds. 

Les  saisons  varient  avec  la  hauteur;  dans  les  ré- 
gions basses  des  vallées  ,  la  température  est  chaude 
eu  été.    Ou   trouve  de   très-beaux  raisins  sur  la 
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lisière  de  la  rivière  et  dans  les  vallons  des  torrens 
formes  par  la  fonte  des  neiges ,  car  la  réverbéra- 
tion du  soleil  y  est  très-forte.  On  recueille  aussi 
dans  cette  région  du  miel  d'une  saveur  exquise. 
A  la  hauteur  de  9,000  pieds,  le  climat  est  délicieux. 
Nos  fruits  d'Europe   mûrissent  parfaitement  ;  les 
arbres    de    nos  forêts    et   toutes  les  fleurs    qui 
croissent  naturellement  dans  notre  pays  se  retrou- 
vent ici.  Les  zones  des  pâturages  occupent  une 
ceinture  entre  la  limite  des  arbres  et  les  confins 
des  neiges  perpétuelles.   Près  de  la  frontière  du 
pays  plat^    on  voit  des  villages  à  une  hauteur  de 
12,000  pieds;  c'est  là  que  l'on  fait  les  récoltes  les 
plus  abondantes  d'orge  :  les  saules ,  les  peupliers , 
les  genévriers  sont  nombreux  dans  ces  territoires 
élevés ,  et  y  poussent  à  merveille.  Le  climat  y  cor- 
respond à  celui  du  pays  haut  d'Ecosse  ;  mais  le 
soleil  y  a  bien  plus  de  force.   En  septembre,  il 
commence  à  geler  pendant  la  nuit  ;  les  hivers  sont 
extrêmement   rigoureux.    Il  tombe  peu   de  neige 
dans  les  lieux  où  l'air  est  si  sec. 

En  avançant  vers  la  frontière  de  lempire  chi- 
nois ,  le  pays  offre  un  aspect  différent.  L'aridité 
de  l'atmosphère  diminue  la  taille  des  arbres  ;  ils 
sontchétifs,  et  finissent  par  disparaître  :  les  plantes 
sont  dépourvues  de  sucs  et  peu  nombreuses;  les 
montagnes  même  perdent  leur  dimension  gigan- 
tesque ,  ce  ne  sont  plus  que  des  masses  à  sommets 
arrondis  que  l'on  franchit  aisément  à  cheval.  En 
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juillet  et  en  août,  Fair  est  humide,  les  nuages 
voltigent  autour  des  pics  et  descendent  le  long  du 
flanc  des  montagnes,  comme  des  brouillards  qui 
changent  de  place;  suivant  les  variations  de  densité 
de  l'atmosphère,  ils  se  précipitent  quelquefois 
d'un  seul  coup  en  bas,  et  se  fixent  dans  le  fond  de 
la  vallée  où  ils  n'éprouvent  aucun  mouvement,  jus- 
qu'à ce  qu'un  changement  dans  l'atmosphère  les 
agite  ;  alors  ils  se  meuvent  comme  de  leur  gré  ,  et 
s'élèvent  jusqu'à  ce  que  l'atmosphère  ne  puisse 
plus  les  supporter;  ils  forment  une  ceinture  autour 
de  la  crête  des  pics  qui  percent  leurs  masses  et  pa- 
roissent  comme  des  îles  dans  l'Océan.  Tels  sont 
les  traits  généraux  du  pays  que  j'ai  traversé.  Le 
voyageur  se  trouve  environné  de  rochers  escarpés 
dont  la  surface  se  détache  continuellement  et 
tombe  par  fragmens.  Son  occupation  journalière 
est  de  gravir  sur  le  sommet  des  monts,  puis  de 
descendre  à  leur  pied  ;  tantôt  il  grelotte  de  froid 
sur  le  bord  des  glaces  éternelles  ;  un  instant 
après,  il  étouife  de  chaleur.  Des  précipices  d'une 
profondeur  effrayante  sont  souvent  garnis  d'esca- 
liers d'une  structure  grossière  et  fragile  ;  on  tra- 
verse les  torrens  au  moyen  des  ponts  faits  de  bran- 
chages que  le  vent  balance.  Les  habitans  du  Kou- 
naver  sont  très-noirs  ;  on  découvre  quelquefois 
une  trace  de  rougeur  passagère  sur  leur  visage. 

Le  18,  me  trouvant  très-mal  à  mon  aise  pour 
avoir  mangé  des  raisins    aigres,  je  fus  obhgé   de 
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passer  la  nuit  à  une  élcvalion  de  plus  de  i3,ooo 
pieds;  le  thermomètre  marquoit  20"  (5°. 55  au- 
dessous  de  zéro).  Le  lendemain,  après  des  peines 
incroyables ,  nous  traversâmes  le  dos  de  la  chaîne 
aune  hauteur  de  i4,5oo  pieds;  le  vent  soulïloit 
avec  une  violence  extrême;  il  nous  refroidissoit 
jusqu'aux  os.  La  grandeur  imposante  du  point  de 
vue  5  pris  de  cet  endroit ,  ne  peut  s'imaginer.  A 
midi,  nous  atteignîmes  le  défilé:  à  trois  heures,  nous 
étions  dans  la  vallée  située  au-dessous  ;  elle  est  à 
9,000  pieds  d'élévation.  C'est  là  que  se  trouve 
Soungnem ,  grand  village  très-peuplé ,  dont  les 
habitans  sont  aisés.  Ils  vivent  principalement  du 
produitde  leurs  troupeaux  ;  leur  physionomie,  ou- 
verte et  franche,  est  en  harmonie  avec  leur  carac- 
tère honnête  et  obligeant.  Les  montagnes  de 
chaque  côté  s'élèvent  jusqu'aux  limites  de  la  con- 
gélation ,  et  semblent  fermer  la  vallée  pour  lui  pro- 
curer un  repos  imperturbable.  Le  Daarbang,  belle 
rivière,  arrose  la  vallée  ;  il  sort  des  masses  de  glaces 
éternelles  entassées  au  pied  du  col  qui  mène  à  La- 
dak,  et  dont  la  hauteur  est  de  18,000  pieds.  A  cette 
époque  de  l'année ,  je  n'oseroîs  pas  tenter  le  pas- 
sage; même  au  commencement  de  septembre,  la 
température  de  ce  lieu,  à  midi,  par  un  très-beau 
soleil ,  est  à  23*"  (  4°  au-dessous  de  zéro). 

Le  lendemain  19,  je  franchis ,  par  un  passage 
élevé  de  i5j0oo  pieds,  mais  sans  neige,  les  mon- 
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tagnes  qui  ferment  la  vallée.  J  etois  au  sommet 
du  col  à  midi;  le  thermomètre  ne  se  soutenoit 
qu'à  25'*  (  5*.  1 1  au-dessous  de  zéro).  En  face  de 
moi  s  elançoit  une  chaîne  granitique  d'un  aspect 
extrêmement  triste.  On  n'y  distinguoit  pas  le 
moindre  symptôme  de  végétation  ;  la  neige  même 
ne  trouvoit  une  place  pour  s'y  arrêter  qu'à  1 0,000 
pieds  de  hauteur:  au-delà,  on  apercevoit,  à  tra- 
vers une  brèche,  des  montagnes  neigeuses  que  la 
distance  faisoit  paroître  pâles  ;  elles  sembloient 
situées  sur  le  plateau  que  baigne  le  Sind.  L'angle 
d'attitude  sous  lequel  je  les  observai ,  leurs  con- 
tours décolorés,  et  la  largeur  de  la  bande  de  neige 
qui  les  couvre,  m'ont  fait  juger  qu'elles  ne  peuvent 
pas  avoir  moins  de  20,000  pieds  d'élévation.  Le 
langage  est  insuffisant  pour  rendre  l'impression  que 
leur  masse,  incomplètement  marquée  et  présen- 
tant quelque  chose  de  vaporeux,  produit  sur  l'es- 
prit du  spectateur  qui  les  découvre  aux  bords  de 
l'horizon  ;  cela  ressemble  à  quelque  chose  que 
l'on  a  vu,  mais  dont  on  ne  conserve  qu'une  idée 
vague  et  mal  définie,  parce  que  cela  paraît,  à  travers 
la  clarté  confuse  produite  par  la  distance ,  comme 
un  objet  qui  se  mêle  avec  les  nuages.  N'ayant  ni 
le  temps,  ni  un  lieu  convenable  pour  fixer  leur 
position,  j'adoptai  le  plan  des  lentilles  verticales 
de  M.  de  Humboldt ,  dont  le  résultat  me  donne- 
roit  leur  hauteur  approximative. 

Ma  route  suivoit  actuellement  le  cours  du  Leh 
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OU  Spiti  ;  la  largeur  de  cette  rivière  est  à  peu  près 
la  moitié  de  celle  du  Setledj.  Tout  dans  ce  canton 
indiquoit  l'action  des  eaux.  Je  trouvai  des  couches 
horizontales  de  grès,  de  marne  et  de  terre  franche 
disposées  de  la  manière  la  plus  régulière ,  à  une^ 
hauteur  prodigieuse  ;  du  granité  superposé  à 
l'argile  5  et  du  grès  au  granité.  A  l'est,  le  plateau 
est  parsemé  d'ammonites,  à  une  élévation  de 
i6,5oo  pieds. 

Au-delà  Chielkour,  le  pays  étoit  nouveau  pour 
moi  ;  j'examinois  tout  avec  la  plus  grande  attention. 
Ici,  notre  territoire  confine  avec  ceux  de  l'empire 
chinois  et  de  Ladak.  Le  Chielkour  fait  partie  du 
Bossahir,  mais  cet  état  s'étend  à  une  journée  de 
route  avant  de  toucher  le  Ladak  ;  on  y  arrive  par 
un  col  haut  de  i4jOoo pieds.  De  ce  lieu  élevé,  ma 
vue  se  portoit  à  une  grande  distance  dans  le  pays 
au  nord-est,  où  elle  étoit  bornée  par  la  crête  d'une 
chaîne  qui  envoie  ses  eaux  au  Sind  :  on  n'y  dis- 
tinguoit  rien  qui  ressemblât  à  un  plateau  ;  ce  n'é- 
toient  que  rochers  absolument  nus ,  sans  neige , 
et  pourtant  d'une  hauteur  incroyable  :  le  ciel  au- 
dessus  étoit  teint  d'une  ombre  légère,  c'étoit  comme 
par  l'horizon  d'une  plaine. 

Le  pays  est  extrêmement  aride  ;  on  ne  découvre 
pas  un  seul  arbre  :  la  terre  ne  produit  que  des 
touffes  d'ajonc  ;  on  retrouve  les  mêmes  traits  ca- 
ractéristiques d'un  désert  que  ceux  qui  se  pré- 
sentent dans  la  contrée,  à  l'ouest  du  Sind.  Mais 
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au  lieu  de  melons  d'eau,  il  n'y  a  ici  que  des  récoltes 

de  glace  qui  ressemblent  à  des  champignons  sortant 

du  sol,  et  qui,  dans  quelques  parties ,  fournissent 

uniquement  aux  habitans  l'eau  dont  ils  ont  besoin. 

Dans  le  cœur  de  la  masse  de  glace  est  une  plante 

extrêmement  tenue,  qui,  comparée  avec  le  volume 

qu'elle  soutient,  peut  être  regardée  comme  la  tige 

du   melon  d'eau.    Ce  corps ,  par  im  procédé  qui 

m'est  inconnu,  nourrit  la  glace,   qui  s'étend  et 

s'accroît  comme  les  feuilles  d'une  plante.  La  glace 

est  très-mince  et  poreuse,  mais  je  ne  puis  dire 

comment   elle   existe  ;    car   je   la  trouvai    quand 

la  température    étoit  au-dessus   de    5o°(^°.9g), 

et   cette    glace    croît  dans  les  endroits  les  plus 

chauds. 

Je  campai  aujourd'hui  au  village  de  Bossahir, 
situé  sur  la  frontière.  Au  lever  du  soleil ,  le  ther- 
momètre étolt  à  25°  (4°  au-dessous  de  zéro).  Le 
lendemain  je  traversai  le  Spiti  sur  un  yak  (  bos 
griinniens  ) ,  Cette  rivière  est  ici  à  io,4oo  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Au-delà,  tout  appartient  à  Ladak; 
la  route  passoit  dans  la  vallée  qui  s'ouvre  de  ce  côté: 
la  rivière  coule  sur  un  lit  de  sable  et  de  cailloux. 
Malgré  l'élévation  prodigieuse  à  laquelle  je  me 
trouvois ,  les  rayons  du  soleil  dardés  à  travers  l'air 
raréfié ,  et  réverbérés  parles  rochers  nus,  produi- 
soient  une  chaleur  incommode ,  même  dans  cette 
saison. 
Le  second  jour  de  mon  voyage  dans  le  Ladak, 
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je  traversai  un  petit  village  appartenant  à  lempire 
chinois.  Il  €St  situé  dans  une  plaine  où  les  lacs 
gèlent  pendant  la  nuit,  et  sont  fréquentés  par  des 
oies  et  ]des  canards  sauvages.  J'en  tuai,  j'en  man- 
geai et  je  les  trouvai  excellens. 

On  voit  dans  ce  lieu  de  nombreux  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture  très-bien  finis;  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  l'habileté  de  l'artiste 
qui  en  a  donné  des  preuves  si  remarquables  dans 
un  lieu  si  écarté. 

Quoique  ce  canton  soit  à  1 1 ,000  pieds  d'éléva- 
tion 5  la  terre  est  très-fertile  :  je  mesurai  des  peu- 
pliers qui  avoient  douze  pieds  de  circonférence. 
Le  jour  étoit  sombre ,  il  neigeoit  sur  les  montagnes 
voisines;  heureusement  poumons,  les  nuages  ne 
les  quittèrent  pas ,  et  nous  en  fûmes  quittes  pour 
un  peu  de  pluie  mêlée  de  neige. 

Jusqu'alors  j'avois  cheminé  à  l'ouest  avec 
quelques  déviations  au  nord;  mais  la  rivière  tourne 
brusquement  au  nord.  J'arrivai,  en  suivant  cette 
direction,  à  Donken,  fort  du  Ladak,  perché  sur 
un  rocher  escarpé ,  à  une  élévation  de  près  de 
1 3,000  pieds  de  hauteur  absolue.  Le  climat  y  est, 
par  conséquent,  rude  et  désagréable  :  mais  les 
rayons  du  soleil  y  ont  assez  de  force  pour  que  les 
habitans  puissent  se  tenir,  au  milieu  de  l'hiver, 
sur  le  toit  de  leurs  maisons^  et  s'y  trouver  à  leur 
aise.  Un  thermomètre ,  exposé  au  soleil,  monta 
jusqu'à  t26"  (45^75)  ;  tandis  que  la  température 
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de  Tair  extérieure  étoit  à  32''  (zéro,  ou  au  point  de 
îa  congélation). 

Ce  lieu  est  vraiment  remarquable;  la  roche  sur 
laquelle  le  fort  est  bâti,  est  du  calcaire  morcelé, 
qui  paroît  être  parvenue  au  dernier  période  de 
décomposition  ;  les  cavités  et  les  fentes  que  le 
temps  et  les  'météores  y  ont  creusées,  ont  miné 
les  fondations  de  la  construction  :  elle  est  d'ailleurs 
remplie  de  crevasses ,  dans  lesquelles  le  soleil  pé- 
nètre; et,  chose  surprenante!  à  meiSure  quelles 
s^agrandissent ,  elles  deviennent  des  demeures,  ha- 
bitées par  des  hommes. 

Au  lever  du  soleil,  le  thermomètre  étoit  à  iq* 
(5°. 7  au-dessous  d^  zéro);  il  avoit  tombé  un  peu 
de  neige  pendant  la  nuit  ;  l'hiver  régnoit  dans  la 
région  supérieure  de  l'atmosphère.  Je  ne  puis  devi- 
ner ce  que  les  gens  de  ce  pays  font  dans  la  saison 
,  la  plus  rigoureuse,  puisque  la  température  étoit 
déjà  si  rude.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à  ramasser 
du  bois  qu'ils  vont  chercher  à  une  distance  consi- 
dérable, et  ils  n'en  usent  qu'avec  une  grande  éco- 
nomie ;  l'ajonc  est  presque  la  seule  matière  com- 
bustible. 

Aujourd'hui  j'ai  rencontré  de  grands  troupeaux 
de  moutons  gardés  par  des  bergers  des  bords  du 
Sind;  ces  hommes  paroissent  être  d'une  race  dif- 
férente de  celle  de  leurs  voisins  les  Ladakis  ;  ils 
sembloient  être  d'un  meilleur  caractère ,  et  plus  à 
leur  aise;  ils  avoient  des  chevaux  et  des  chiens  de 
Tome  xxvirr.  2 
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belle  espèce;  ils  sont  robustes;  ils  habitent  des  plai- 
nes dépourvues  d'arbres  et  de  culture,  et  demeurent 
sous  des  tentes  faites  de  poil  de  yak.  Leurs  moutons 
sont  des  animaux  vigoureux  qui  vont  à  la  poitrine 
d  un  homme ,  et  portent  de  gros  fardeaux.  Je  ne 
puis  me  figurer  ce  que  ces  bêtes  mangent  pour 
devenir  Si  fortes,  car  je  n'ai  vu  partout  que  des 
touffes  d'ajonc.  On  dit  que  l'herbe  verte  ne  leur 
profite  pas;  ainsi,  ni  ces  moutons,  ni  les  chèvres  à 
laine  pour  châle  ne  vivroient  hors  de  leur  pays  natal. 

En  partant  de  Dunken,  je  descendis  vers  la 
rivière  qui ,  là,  est  à  i  i,5oo  pieds  de  hauteur  ab- 
solue ;  la  vallée  est  passablement  large ,  et  l'œil  se 
repose  avec  plaisir  sur  cette  scène  tranquille ,  après 
le  fracas  et  l'écume  du  Setledje.  Mon  camp,  au 
village  de  Lara,  étoit  à  12,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  la  nuit ,  la  surface  du  terrain  est 
parsemée  de  neige.  A  la  pointe  du  jour,  le  ther- 
momètre marqua  ig*"  (5**.  77  au-dessous  de  zéro). 
Après  que  le  soleil  eut  lui  pendant  une  heure ,  la 
terre  fut  débarrassée  de  neige.  Je  continuai  ma 
route,  complètement  ranimé.  Tous  les  torrens 
étoient  couverts  de  glace ,  qui  se  fondoit  quand 
les  rayons  du  soleil  la  frappoient;  les  cascades 
arrêtées  dans  leur  chute  par  la  gelée ,  offroient  des 
colonnes  solides  de  glace ,  qui  ne  fondent  qu'au 
retour  du  printemps. 

La  journée   suivante  me  conduisit  à  Rangrik, 
situé  dans  une  plaine  qui  s'abaisse  par  une  pente 
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douce  vers  la  rivière  :  l'élévation  de  ce  lieu  est  de 
12,000  pieds.  La  neige  qui  avoit  commencé  à 
tomber  pendant  la  nuit ,  ne  cessa  point  pendant 
les  deux  jours  suivans;  alors  toute  la  surface  du 
pays  ne  présenta  plus  qu'une  vaste  étendue  d  une 
triste  uniformité.  La  neige  avoit  deux  pieds  de 
profondeur  dans  le  fond  de  la  vallée  ;  les  monta- 
gnes ressembloient  à  des  tas  de  neige  pure. 

Comblent  me  frayer  un  chemin  par  dessus  les 
hauteurs,  au-delà  des  cantons  habités?  mede- 
mandois-je  avec  inquiétude.  Je  regardois  avec  hor- 
reur l'éclat  éblouissant  de  la  vallée.  Pendant  la 
nuitjlethermomètre  descendit  à  6  (11  .54  au-des- 
sous du  zéro). Le  lendeman,  à  onze  heures,  je  me 
mis  en  marche  ;  la  température  étoit  alors  à  200 
(5°  33  au-dessous  de  zéro).  Combien  la  région 
supérieure  étoit  agréable  !  on  n'apercevoit  pas  un 
seul  nuage  en  l'air  ;  un  silence  solennel  régnoit 
partout.  Notre  voyage  s'effectua  sans  beaucoup  de 
peine,  à  travers  la  neige  ,  au  moyen  des  yaks;  le 
plus  grand  inconvénient  que  j'éprouvai  provint 
du  soleil  dont  les  rayons  dardoient  sur  nous  avec 
une  force  que  le  froid  piquant  de  l'air  rendoit 
encore  plus  sensible  ;  car  jamais  il  ne  fut  échauffé 
à  plus  de  25^  (3°.  Il  au-dessous  du  zéro).  La  ré- 
verbération de  la  neige  m'aveugloit,  parce  que  je 
n'avois  pris  aucune  précaution  pour  en  garantir 
mes  yeux  qui  souffroient  horriblement  de  ses 
effets. 
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A  trois  heures ,  après  en  avoir  employé  quatre  à 
cheminer  à  travers  les  neiges ,  j'arrivai  sur  le  bord 
de  la  rivière  ;  le  soleil  avoit  déjà  quitté  la  vallée  ; 
j  nous  fûmes  à  l'instant  saisis  par  le  froid.  Nos  sou- 
liers et  nos  bas,  qui  avoient  été  mouillés,  gelèrent; 
nous  éprouvâmes  un  engourdissement  graduel , 
et  ,  en  sortant  par  un  défilé  qui  menoit  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  nous  fumes  percés  jusqu'aux 
os  par  une  bouffée  soudaine  de  vent  qyi  se  préci- 
pita sur  nous  comme  un  courant.  Trois  des  por- 
teurs de  l'arrière-garde  ne  purent  supporter  son 
action,  et  tombèrent;  je  sortis  mon  thermomètre, 
il  marquoit  i6<^  (7^.  10  au-dessous  de  zéro)  ;  mes 
mains  n'étoientplus  en  état  de  diriger  le  théodolite, 
je  cessai  de  prendre  des  relèvemens.  Ayant  bu 
un  grand  coup  d'eau-de-vie  ,  je  m'avançai  sur  les 
pointes  aiguës  de  la  neige  gelée.  Il  n'étoit  pas  pos- 
sible d'exposer  son  visage  au  vent  :  notre  haleine 
geloit  sur  notre  barbe ,  nos  vêtemens  devenoient 
roides  sur  notre  dos.  En  passant  une  rivière  à  la 
nage,  l'eau  geloit  aussitôt  que  nous  la  touchions, 
finalement  nos  pieds  et  nos  jambes  furent  aussi 
peu  flexibles  que  du  fer  ;  deux  porteurs  succom- 
bèrent aux  effets  de  la  gelée ,  ils  restèrent  étendus 
à  terre  ;  il  me  fut  impossible  de  les  secourir ,  il 
falloit  fuir  ou  mourir. 

Nous  continuâmes  àvoyager  dans  la  neige  ;  je 
commençois  à  céder  au  désespoir  :  le  soleil  étoit 
près  de  se  coucher  ,  on  n'apercevoit  pas  de  vil- 
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lage ,  la  gelëe  acqiiéroit  un  degré  d'intensité  véri- 
tablement alarmant.  A  cinqheures^on  découvrit  le 
village  au  pied  des  montagnes  qui  terminoient  une 
plaine  extrêmement  unie  ,  où  rien  n'interrompoit 
l'uniformité  de  la  surface  neigeuse.  Nous  étions 
dans  un  bien  triste  état  en  arrivant  ;  le  thermomè- 
tre étoit  descendu  à  120(80.88  au-dessous  de  zéro). 
Je  ne  pus  empêcher  mes  gens  de  s'approcher  du 
feu  ;  leurs  membres  avoient  perdu  le  sentiment , 
la  chaleur  ne  tarda  pas  à  produire  la  sensation  pé- 
nible ,  causée  par  le  dégel  qui  amène  la  réaction. 
La  fumée  me  força  de  sortir  de  la  chambre ,  où 
je  laissai  ces  malheureux ,  dont  les  cris  lamen- 
tables fendoient  le  cœur  ;  ils  étaient  étendus 
comme  des  cadavres.  Je  passai  la  nuit  sous  un 
hangard  où  la  température  étoit  à  6®  (  1  io.54  au- 
dessous  de  zéro  }.  Mon  visage  étoit  véritablement 
couvert  de  neige  ;  mes  yeux  étoient  enflammés  , 
et^comme  brûlans  dans  leurs  orbites.  Le  froid 
pénétroit  tout,  car  l'air  extérieur  étoit  à  zéro(i4o. 
21  au-dessous  de  zéro).  La  moitié  de  mon  monde 
ne  pouvoit  me  servir  à  rien,  et  le  reste  refusoit 
de  bouger  ;  d'ailleurs  ,  comment  aurois-je  pu  les 
pousser  à  une  destruction  inévitable  ? 

J'étois  alors  à  moins  d'une  journée  et  demie  de 
marche  du  dernier  village  situé  sur  cette  route  ; 
je  me  trouvois  à  une  élévation  de  i5,ooo  pieds  ; 
le  lit  de  la  rivière  n'étant  qu'à  400 pieds  plus  bas, 
les  limites  des  habitations   et   de  la  culture  'dans 
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cette  vallée  ne  peuvent  pas  être  au-dessous  de 
i5,5oo  pieds. 

Lassour  est  le  dernier  village  ;  au-delà  ^  une 
montée  très-roide  conduit  à  un  col,  passé  lequel 
le  pays  s'élève  par  un  plan  incliné  ;  il  y  a  là  un 
désert  que ,  dans  îa  saison  la  plus  favorable ,  on 
emploie  cinq  jours  à  traverser.  En  été,  les  Tar- 
tares  y  amènent  leurs  troupeaux  pour  les  y  faire 
pâturer.  Il  gèle  dans  ce  canton  ,  même  au  mois 
de  juillet.  Quel  doit  donc  y  être  le  degré  de  froid 
en  automne,  et  la  profondeur  de  la  neige  en  hi- 
ver ?  Qu'il  est  horrible  d'y  voyager ,  quand  on  n'a 
pas  d'abri,  ni  de  bois  pour  faire  du  feu  ?  J'employai 
tous  mes  efforts  pour  persuader  à  quelques-uns 
de  mes  gens  de  me  suivre  ,  quatre  seulement 
consentirent  à  partager  ma  triste  fortune.  Forcé 
ainsi  de  laisser  derrière  moi  tous  mes  instrumens, 
qu'aurois-je  gagné  à  risquer  tantpour  un  résultat  si 
insignifiant?  La  géographie  étoit  mon  objet;  une 
nouvelle  chute  de  neige,  ou  quelque  accident  sur- 
venu en  route  à  l'improviste,  auroit  tout  anéanti, 
car  le  temps  que  je  m'étois  assigné  ne  m'auroit 
pas  permis  de  rebrousser  chemin,  si  je  m'étois 
avancé  à  une  journée  de  marche  plus  loin.  Je  fus  en 
conséquence  obligé,  à  mon  regret  extrême, d'aban- 
donner mon  projet  ,  et  mon  voyage  se  termina  , 
comme  il  avoit  commencé  ,  par  une  contrariété. 

Le  temps  ne  subissoit  plus  de  variation,  il  étoit 
trcs-serein;  1q  froid  augmentoit.  Le  thermomètre 
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étoit  à  2"  au-dessous  de  zéro  (l5^  lo  au-dessous 
de  zéro).  A  quel  point  descend-il  donc  au  cœur 
de  l'hiver ,  et  sur  le  sommet  des  montagnes  nei- 
geuses ?  Même  dans  le  pays  haut,  entre  ce  lieu  et 
Ladak ,  ou  à  Lassour ,  le  froid  est  bien  plus  rigou- 
reux que  celui  que  le  capitaine  Parry  a  éprouvé 
par  74"  de  latitude  boréale  ;  et  cependant  je 
netois  ici  que  sous  le  parallèle  de  3°.3o';  tel 
est  leffet  de  Télévation  du  sol. Cependant, en  été, 
le  climat  y  est  beau,  mais  les  nuits  y  sont  toujours 
piquantes  ;  j  etois  encore  à  dix  journées  de 
route  de  Leh,  capitale  du  Ladak  ;  cette  distance 
doit  se  parcourir  à  cheval. 

Je  ne  puis  rendre  un  témoignage  avantageux  au 
caractère  des  Ladakis.  Ce  sont  des  hommes  ra- 
paces,  qui  ont  tous  les  vices  et  n  ont  aucune  des 
vertus  des  véritables  sauvages.  Dans  leur  jeunesse, 
ils  ne  savent  pas  acquérir  de  Thonneur  ;  dans  leur 
vieillesse,  ils  ne  méritent  pas  le  respect;  ils  sont 
mal  vêtus  et  sales ,  la  nature  ne  les  pas  favorisés 
d'un  extérieur  agréable.  Les  femmes  sont  effron- 
tées et  extrêmement  immodestes  ;  la  décence  est 
une  vertu  qu'elles  ne  connoissent  nullement,  et 
je  suppose  que  leur  chasteté  n  est  pas  à  un  prix 
très-élevé. 

Ayant  passé  le  temps  neigeux  au  milieu  d  une 
famille  du  pays  ,  je  suis  en  état  de  parler  de  la 
manière  de  vivre  de  ces  gens.  Ils  se  nourrissent 
assez  bien ,  ils  mangent  trois  fois  par  jour  ;  leur 
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mets  pri;icipalest  la  soupe  ;  la  viande  la  plus  com- 
mune est  celle  de  yâk.  Les  personnes  les  plus  aisées 
prennent  du  thé.  Dans  chaque  ménage^on  fait  de 
la  bière  avec  de  l'orge  ;  jeunes  et  vieux  semblent 
être,  tpute  la  journée,  occupés  à  vider  le  tonneau. 
A^ant  le  repas, on  brûfe  du  genièvre  en  guise  d'en- 
cens; lorsque  le  mauvais  temps  empêche  de  sor- 
tir ,  on  l'allume  dans  l'intérieur  de  la  maison ,  et 
ia  fumée  en  est  Soufflée  contre  le  visage  ^es  gens 
qui  vont  manger. 

Les  superstitions  de  ce  peuple  ressemblent  à 
celles  de  mes  compatriotes  ;  en  préparaçit  la  drè- 
che  pour  la  bière,  on  prend  des  précautions  ex- 
trêmes pour  que  le  regard  de  quelque  vieille  sor- 
cière ne  fasse  manquer  toute  l'opération.  On  a 
horreur  de  mettre  les  pieds  sur  le  gril.  A  ma  grande 
surprise ,  toute  la  famille  ,  hommes  et  femmes  , 
jeunes  et  vieux,  couclipîent  pêle-mêle  dans  la 
chambre  que  j'occupois.  Ils  dorment  courbés ,  la 
tête  penchée  sur  la  poitrine  ;  ils  se  déshabillent 
avant  de  se  livrer  au  repos.  Un  manteau  de  peau  de 
mouton  avec  le  poil  en  dedans  ,  est  leur  vêtement 
de  nuit. 

La  famille  chez  laquelle  je  logeois ,  ppuvoit 
passer  pour  distinguée;  elle  auroit  pu  donner  une 
bonne  idée  du  reste  des  habitans.  Peut-être  ceux- 
ci  gagnent-ils  à  être  connus,  ils  sont  très-obligeans 
quand  ils  y  trouvent  leur  intérêt.  Je  crois  qu'ils  se 
montrent  plus  favorablement  sous  leur  caractère 
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naturel.  Qu'un  voyageur  dresse  sa-tcnte  clans  la 
plaine,  il  courra  risque  d'être  trompé;  mais  qu'il 
entre  dans  une  maison  ,  il  devient  un  membre  de 
la  famille. 

Les  Ladakis  croient  qu'il  existe  des  êtres  qui 
vivent  de  cadavres  humains ,  et  qui  ont  un  aspect 
extraordinaire. 

La  vallée  du  Spiti  est  la  seule  régulière  que 
j'aie  rencontrée  dans  ces  contrées;  car  ordinai- 
rement les  montagnes  ne  sont  pas  continues , 
elles  se  présentent  en  masses  isolées,  comme 
des  collines  au  milieu  d'une  plaine.  L'éléva- 
tion du  terrain  est  généralement  de  25  pieds 
par  mille  ;  les  villages  sont  dispersés. En  revenant, 
j'éprouvai  successivement  une  température  de  i^ 
(13^.76  au-dessous  de   zéro),   5^  (  12^.88  id.  )  , 

70  (ii^.id.  ),  10"  (g^'.yyid.),  i5«  (7^.55  id.). 
La  rivière  geloit  fortement  le  long  de  ses  bords , 
et  charioit  beaucoup  de  glaces.  Les  oies  et  les  ca- 
nards avoient  abandonné  les  lacs,  et  les  eaux  cou- 
rantes étoient  transformés  en  masses  solides  de 
glaces.  Tel  est  l'aspect  affreux  de  ce  pays ,  où  l'hi- 
ver est  perpétuel  ! 

Extrait  de  VAsiatik  Journal  {mdX  1820). 
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VOYAGE 

DE  TAMPICO  A  MEXICO, 

FAIT    EN    1822 

PAR  UN  CITOYEN  DES  ÉTATS-UNIS  D*AMÉPJQUE, 

(Traduit  de  Tangloîs.) 


JNous  partîmes  de  Tampîco-Viejo  le  23  mai,  à 
cinq  heures  après  midi.  Nous  traversâmes  la  nou- 
velle ville  de  Tampico ,  et  nous  fîmes  halte  pour 
y  passer  la  nuit  à  El-Arroyo  del  Monte,  ferme 
située  à  peu  de  distance  de  la  route.  Nous  ne 
pûmes  nous  y  procurer  que  de  Teau,  avec  la  per- 
mission de  dormir  à  la  belle  étoile. 

La  distance  parcourue  dans  la  première  jour- 
née de  notre  voyage  ne  fut  que  de  trois  lieues  et 
demie;  le  second  jour,  nous  étions  sur  nos  mu- 
lets à  quatre  heures  du  matin  :  on  marcha  lente- 
ment, mais  sans  discontinuer,  jusqu'à  dix  heures; 
alors  on  s'arrêta  pour  manger  et  dormir,  car  on 
avoit  beaucoup  souffert  de  la  chaleur  et  de  la 
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faim.  A  l'endroit  où  nous  descendîmes  pour  dé- 
jeûner, nous  vîmes  un  grand  nombre  de  belles 
vaches  et  une  quantité  de  poules  ;  mais  il  fut  im- 
possible d'obtenir  une  tasse  de  lait  ni  un  œuf.  L'a- 
près  midi,  on  alla  jusqu'à  Estérilla  ,  ferme  située 
dans  une  belle  position,  sur  une  colline,  d'où  l'on 
jouissoit  d'une  vue  très-étendue  ,  quoique  peu 
variée.  Nous  trouvâmes  là  plus  de  véritable  hos- 
pitalité que  dans  les  autres  endroits;  on  nous  ser- 
vit du  lait  tant  que  nous  en  voulûmes  :  l'intérieur 
de  la  maison  fut  à  notre  service  ;  enfin ,  la  maî- 
tresse de  la  maison  ôta  une  natte  de  son  propre 
lit  pour  ajouter  à  la  commodité  de  l'un  de  nous  , 
qui  avoit  eu  l'étourderie  d'oublier  son  hamac. 

Nous  avions  5  jusque-là,  fait  iG  milles  dans  un 
pays  très-uni  :  le  terrain  est  noir  et  gras;  on  y 
voit  peu  d'arbres,  excepté  des  palmiers  :  à  l'époque 
où  nous  y  passions ,  il  souffroit  beaucoup  de  la 
sécheresse  ;  nous  étions  alors  près  de  la  fin  de 
cette  saison ,  qui  y  dure  près  de  sept  mois.  Cette 
contrée  est  foiblement  peuplée. 

Le  troisième  jour,  nous  avons  voyagé  dans  un 
pays  inégal  et  montueux  :  le  terrain  y  étoit  infé- 
rieur à  celui  que  nous  avions  vu  précédemment. 
Si  jamais  la  ferme  de  las  Huevas  (les  œufs),  où 
l'on  a  fait  halte ,  a  mérité  ce  nom  ,  certes ,  elle  a 
subi  un  triste  changement,  car  nous  ne  pûmes  y 
découvrir  ni  poule  ni  œuf.  Nous  avions  traversé 
Je  Chiguian  ,  rivière  presque  à  sec  en  ce  ii\oment. 
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La  longueur  de  la  traite  et  la  grande  chaleur 
avoient  empêché  les  mulets  de  bagage  d'arriver  à 
la  station  (i3  lieues). 

Cette  circonstance  ne  nous  permit  de  partir  le 
lendemain  que  fort  tard ,  et  nous  ne  pûmes  aller 
déjeûner  qu'à  Tantayouca^  grand  village  indien 
(4  lieues)  :  le  soir,  on  avança  jusqu'à  la  ferme  de 
Las  Flores  (3  lieuesj.  Le  pays  étoit  inégal  ;  à  le 
juger  d'après  son  aspect,  nous  l'aurions  regardé 
comme  montagneux  :  ici  ^  l'on  dit  qu'il  est  uni  ; 
il  est  vrai  que  l'élévation  des  collines  est  insigni- 
fiante ,  en  comparaison  de  celle  des  montagnes 
dont  nous  approchons.  Le  terrain  est  très-gras 
sur  ces  hauteurs ,  mais  les  arbres  y  sont  peu  nom- 
breux et  petits.  Au  coucher  du  soleil,  nous  nous 
trouvâmes  à  peu  près  à  deux  milles  du  terme  de 
notre  course  de  la  journée  sur  les  bords  du  Rio 
paloboso  5  dont  les  eaux  sont  si  transparentes  et 
si  pures,  que  chacun  s'empressa  de  s'y  baigner" 
(7  lieues). 

Le  cinquième  jour,  nous  vîmes  un  pays  entiè- 
rement semblable  à  celui  où  nous  avions  passé  la 
veille.  On  passa  le  Hio  Tampia  et  le  Rio  Zaguai- 
tipan,  rivières  dont  les  lits  sont  larges  ,  mais 
n'ont  que  peu  d'eau.  On  logea  dans  le  village  de 
laPesca,  bâti  sur  une  colline  élevée,  de  sorte  que 
nous  pûmes  apercevoir  dans  le  lointain  quelques- 
unes  des  montagnes  que  nous  avions  à  franchir  : 
le  pays  que  nous  avions  traversé  jusqu'alors  nous 


(29) 

seiïibloit  réunir  tout  ce  qui  peut  inviter  des  colons 
à  s'y  fixer  :  aussi  fûmes-nous  très-surpris  de  ren- 
contrer un  si  petit  nombre  dliabitans  dans  une  si 
belle  contrée.  Nous  ignorions  alors  que,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée ,  ces  territoires 
sont  presque  entièrement  dépourvus  d'eau  ;  de 
sorte  que  cette  terre  si  fertile  se  durcit,  se  gerce, 
et  se  fend  à  une  grande  profondeur.  Nous  vîmes 
plusieurs  exemples  de  ce  fait ,  et ,  plus  d  une  fois, 
nous  fûmes  obligés  de  parcourir  vingt  milles  et 
plus  sans  pouvoir  donner  une  goutte  d'eau  à  nos 
mulets.  Nous  avons  aussi  fait  cent  milles  dans 
ces  beaux  cantons  sans  avoir  la  possibilité  d'ache- 
ter une  mesure  d'orge  ni  de  grain  d'aucune  es- 
pèce. La  seule  ressource  sur  laquelle  les  mule- 
tiers comptent  pour  nourrir  leurs  animaux ,  con- 
siste dans  les  feuilles  d'arbrisseaux  et  de  buissons 
dont  je  ne  pus  apprendre  les  noms  (i  i  lieues). 

Etant  partis  de  bonne  heure  le  sixième  jour, 
nous  entrâmes  dans  les  montagnes,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  très-hautes  et  raboteuses. 
Les  routes  étoient  très-mauvaises^  à  cause  du 
grand  nombre  de  très-grandes  pierres  qui  les 
obstruoient ,  et  très-fatigantes  par  les  montées  et 
les  descentes  brusques  et  escarpées  que  l'on  ren- 
controit  fréquemment.  La  chaleur  étoit  plus  ac- 
cablante que  les  jours  précédens.  A  midi,  on 
s'arrêta  sur  les  rivés  du  Rio  Zocutipan,  très-jolie 
rivière,  où  Ton  se  baigna  en  attendant  les  mulets 
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de  bagage.  A  trois  heures  après  midi^  Ton  se  re-* 
mit  en  route;  et,  soumis  à  l'influence  d'un  soleil 
extrêmement  ardent,  nous  commençâmes  à  es- 
calader une  montagne  roide  et  difficile  faisant 
partie  de  la  grande  chaîne  de  la  Sierra-Madre. 
Cette  montée  fut  ennuyeuse  et  fatigante  :  les  pré- 
cipices qui,  de  temps  en  temps,  se  montroient 
à  peu  de  distance  des  pieds  de  nos  mulets,  étoient 
réellement  effrayans. 

On  entra  le  soir  à  Papatipan  ,  Tillage  indien , 
situé  à  une  grande  hauteur  dans  ces  monts  :  l'al- 
cade nous  reçut  chez  lui,  et  nous  donna  de  la  vo- 
laille, du  lait,  des  œufs,  et  pour  boisson  du 
pulque,  espèce  de  bière. 

Le  septième  jour,  nous  étions  de  grand  matin 
en  selle  ;  et ,  long-tçmps  avant  que  les  brouillards 
eussent  quitté  la  vallée  au-dessous  de  nous ,  ou 
que  le  soleil  eût  paru  au-dessus  de  l'horizon,  nos 
mulets  gravissoient  sur  des  hauteurs  affreuses  ; 
nous  jouissions  d'une  vue  qui  unissoit  le  sublime 
et  le  terrible.  Dans  les  lieux  les  plus  élevés  crois- 
soient  des  chênes  passablement  grands;  de  temps 
en  temps  nous  y  trouvions  de  belles  sources.  Après 
avoir  long-temps  voyagé  en  montant ,  nous  arri- 
vâmes au  commencement  de  la  descente  ;  elle 
étoit  bien  plus  escarpée  que  la  montée  ;  en  con- 
séquence ,  on  jugea  qu'il  étoit  beaucoup  plus 
sûr  de  mettre  pied  à  terre  ;  on  attacha  donc  la 
bride  au  cou  des  mulets,  qu'on  laissa  aller  en 
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avant,  et  on  les  suivit  en  roulant,  bronchant, 
tombant,  pendant  trois  quarts  d'heure,  jusqu'à 
Clacalula ,  village  indien  ,  dont  les  huttes  ,  faites 
de  grands  roseaux ,  avoient  des  toits  revêtus 
d'herbes  sauvages ^  et  dont  l'extrémité  inférieure 
s'abaissoit  jusqu'à  terre.  Nous  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  ce  village  ,  les  habitans  occupés 
à  tisser  une  toile  de  coton  grossière  dont  le^ 
femmes  font  des  mantilles ,  sorte  de  vêtement 
qui  leur  couvre  la  tête  et  les  épaules ,  et  leur  sert 
ainsi  de  bonnet  et  de  châle.  Les  hommes  font  de 
cette  toile  des  chemises  et  des  pantalons,  quand 
ils  portent  Tune  ou  l'autre  espèce  d'habillement  ; 
ils  font  plus  souvent  usage  d'une  couverture  de 
coton  qu'ils  gratifient  du  nom  de  manteau,  et  y 
joignent  une  méchante  culotte  de  peau. 

Etant  partis  de  Clacalula ,  nous  avons  passé 
par  Chapula,  autre  village  indien  ;  ensuite  nous 
sommes  entrés  dans  un  chemin  affreux  ;  c'étoit 
tout  simplement  le  lit  du  Canada,  rivière  qui,  en 
ce  moment,  étant  en  partie  à  sec,  fournissoit  un 
passage  à  la  fois  difficile ,   curieux  et  sublime. 
Cette  rivière  coule  ,    dans    un  espace  de  trois 
lieues ,  au  miheu   d'une  vallée  dont  la  largeur 
varie  de  cinquante  à  quatre  cents  pieds  ,  et  qui 
est  bordée  de  chaque  côté  de  rochers ,  perpen- 
diculaires en  plusieurs  endroits  ,  et  hauts  de  200 
à  600  pieds.  La  rivière  est  confinée  dans  cette 
vallée  étroite  ;  en  parcourant  la  distance  énoncée 
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pius  haut ,  nous  Tavons  traversée  vingt-six  fois  ; 
ce  qui  est  presque  incroyable ,  mais  on  doit  se 
rappeler  qu'on  ne  peut  voyager  dans  cette  vallée 
qu'en  traversant  et  retraversant  le  Canada  ;  en  la 
quittant,  nous  commençâmes  à  monter  le  Pe- 
nulco  .  montagne  immense;  nous  y  mîmes  deux 
heures.  La  montée  est  roide  ;  et  la  route  qui  est 
excellente,  ayant  une  douzaine  de  pieds  de  lar- 
geur 5  est  entièrement  débarrassée  de  pierres  et 
de  rochers,  mais  très-sinueuse;  à  chaque  coude, 
on  se  trouve  sur  le  bord  d'un  précipice,  qui  aug- 
mente graduellement  en  élévation ,  en  danger  , 
et  en  magnificence.  A  huit  heures  du  soir  ^  nous 
atteignîmes  le  sommet  ;  le  temps  étoit  calme  et 
étouffant.  Le  Penulco  surpassoit  en  hauteur 
toutes  les  montagnes  que  nous  avions  vues  jus- 
qu'alors. On  avoit  extrêmement  soigné  cette 
route  ;  d'ailleurs  ,  elle  est  naturellement  dégagée 
des  obstacles  qui  obstruent  les  autres.  Quant 
à  celle  du  fond  de  la  rivière  ,  on  ne  peut  y  passer 
quand  les  pluies  commencent  à  tomber. 

Le  huitième  jour, nous  ne  sommes  allés  que 
du  Penulco  à  Zagualtipan  ,  séparés  seulement 
par  une  distance  de  trois  lieues;  nous  avons  beau- 
coup monté,  et,  autant  que  nous  pûmes  en  juger, 
nous  étions  bien  au-dessus  de  tout  autre  point 
que  nous  avions  parcouru  dans  notre  voyage.  La 
route  étoit  bonne  et  sûre;  et,  quoique  nous  ayons 
continué  à  monter,  c'étoit  d'une  manière  régu- 
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lièxe  ;  il  y   avoit  dans  î'air  une  fraîcheur  que 
nous  n'avions  pas  encore  éprouvée,  de  sorte  que 
nous  ne  ressentîmes  pas  beaucoup  de  fatigue. 

Une  belle  perspective  s'est  présentée  à  nos 
yeux ,  à  la  descente  vers  Zaguatilpan  ,  qui  n'est 
pas  très-longue.  Zagualtipan  est  une  grande  ville 
où  Ton  voit  plusieurs  maisons  solidement  cons- 
truites en  briques  et  en  pierre  ;  les  carrières  qui 
fournissent  cette  dernière  sont  vastes  et  fort 
belles.  Cette  pierre  est  un  calcaire  blanc  qui  se 
taille  aisément ,  ne  tarde  pas  à  durcir  et  a  une 
belle  apparence.  A  l'exception  d'une  maison  sur 
le  sommet  du  Penulco  ,  les  bâtimens  que  nous 
vîmes  à  Zagualtipan  et  à  Tantayouca  étoient  les 
seuls  qui  fussent  construits  en  matériaux  du- 
rables. 

A  Zagualtipan ,  nous  fûmes  accueillis  très-po- 
liment par  le  capitaine  Rivero  ,  vieillard  respec- 
table, qui  nous  laissa  l'usage  de  sa  maison,  et 
nous  invita  même  à  sa  table.  Il  nous  dit  que  la 
population  de  la  ville  étoit  de  12,000  âmes;  mais 
je  crois  qu'en  prenant  la  moitié  de  ce  nombre,  ce 
seroit  beaucoup.  J'en  juge  parla  quantité  des  bâ- 
timens ;  j'en  comptai  deux  cents,  en  y  compre- 
nant les  églises  et  les  bureaux  publics. 

Le  neuvième  jour ,  nous  avons  quitté  Zagua- 
tilpan ;  le  temps  étoit  chaud  ,  la  route  fut  fort 
désagréable.    Nous  sommes  descendus  pendant 
trois  lieues;  le  terrain   était  calcaire j   stérile  et 
Tome  xxyiii.  5 


(54) 

d'une  aridité  extrême  ;  il  ne  produisoit  que  des 
cactus  de  différentes  espèces  ,  et  quelques  autres 
végétaux  qui  vivent  dans  un  sol  maigre  et  un  air 
sec,  jusqu'aux  bords  du  lit  du  Rio  Oquilcalco  , 
où  il  n'y  avoit  pas  une  goutte  d'eau.  Une  petite 
tranchée  contenoit  toute  la  rivière,  que  Ton  avoit 
dérivée  pour  arroser  un  grand  champ  de  blé  , 
d'une  apparence  florissante.  Je  pense  que, lorsque 
cette  rivière  sera  bien  remphe  ,  la  vallée  donnera 
des  récoltes  abondantes  ,  car  elle  renferme  toute 
la  terre  végétale  qui,  autrefois,  acouvert  les  hau- 
teurs voisines. 

Après  un  déjeûner  fort  léger ,  nous  avons  con- 
tinué notre  marche  pendant  quatre  lieues  de 
plus  5  à  travers  une  suite  de  montagnes^  sem- 
blables, par  leur  nature  et  leurs  productions,  à 
celles  où  nous  avions  passé  dans  la  matinée,  mais 
plus  hautes  et  plus  raboteuses;  par  conséquent, 
le  chemin  y  étoit  plus  mauvais.  A  deux  heures 
après  midi ,  nous  avons  descendu  le  coteau  qui 
domine  sur  la  vallée  où  le  Rio-Grande  décrit  son 
cours  sinueux.  Nous  n'avions  pas  encore  rencontré 
une  descente  aussi  difficile  3  nous  avons  donc  été 
obligés  encore  une  fois  de  mettre  pied  à  terre  et 
de  marcher. 

La  vallée  du  Rio-Grande  est  belle  ;  quelle  vue 
agréable  pour  nous  après  les  terrains  arides  et 
ims  ,  où  nous  venions  de  voyager  !  On  auroit 
dit  que  la  culture  y  étoit  de  cent  ans  plus  avan- 
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cée  que  dans  le  pays  voisin»  Toute  cette  vallée 
qui  n'a  pas  plus  d'un  mille  de  largeur ,  et  qui 
est  renfermée  entre  de  hautes  montagnes  ,  res- 
sembloit  à  un  grand  jardin.  Elle  étoit  partagée  en 
vastes  compartimens  ,  par  de  petites  tranchées 
coupées  à  angles  droits,  et  abondamment  pour- 
vues d'eau  par  la  rivière  ;  de  sorte  qu'elle  est 
complètement  arrosée  dans  toute  son  étendue  ; 
la  canne  à  sucre,  le  froment,  les  pois,  les  hari- 
cots 5  et  une  diversité  extrême  de  plantes  po- 
tagères y  poussoient  en  abondance.  La  rivière 
avoit  encore  beaucoup  d'eau;  et,sansdoute,après 
la  saison  humide  ,  elle  doit  mériter  son  nom  , 
sans  aucune  restriction.  Nous  avons  trouvé  en 
ce  lieu  des  bananes,  des  oranges ,  et  des  aguacats 
en  abondance. 

Nous  avons  passé  la  nuit  à  Rio-Grande ,  afin 
que  nos  mulets  pussent  bien  se  rafraîchir,  et 
fussent  en  état  de  surmonter  les  fatigues  du  mont 
San  Ammonica  ,  la  terreur  des  muletiers. 

Le  i^''  juin,  qui  étoit  le  io«°^^  jour  de  notre  voyage, 
nous  avons  commencé  à  monter  dès  le  point  du 
jour.  Le  chemin  ne  nous  parut  pas  très-pénible 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne  où  l'on  trouve 
un  col  d'un  caractère  particulier.  Quand  on  en 
approche ,  on  croiroit  qu^il  est  impossible  de  gra- 
vir sur  le  précipice  perpendiculaire,haut  de  i5o 
pieds,  que  l'on  aperçoit  en  face  de  soi;  enfin,  en 
arrivant  au  pied    du  précipice  ,  on  découvre  un 

3* 
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petit  chemin  qui,  par  huit  détours  courts ,  escar- 
pés et  dangereux,  conduit  au  sommet;  on  fris- 
sonne à  chaque  encognure  ,  quand  on  regarde  du 
bas  5  en  apercevant  l'immense  abîme  au-dessous 
de  soi.  La  traite  de  la  vallée  du  Rio-Grande ,  au 
sommet  du  San  Ammonica,  nous  prit  une  heure 
et  un  quart  qui  fut  bien  employée.  Lorsque  Ton 
parvient  au  haut  de  cette  montagne,  on  voit  une 
grande  plaine  que  la  route  traverse  sans  interrup- 
tion, jusqu'au  pied  du  Real  del  Monte,  ce  qui 
fait  une  distance  de  22  milles  anglois.  Cette 
plaine  paroît  bien  convenable  à  la  culture,  étant 
presque  unie  ,  et  entourée  de  montagnes  qui  ne 
sont  pas  très-hautes.  L'œil  se  promène  avec  plai- 
sir sur  un  horizon  vaste  et  agréable.  Nous  vîmes 
plusieurs  champs  où  l'on  avoit  essayé  avec  succès 
de  cultiver  le  froment  et  la  canne  à  sucre, et  une 
ferme  immense  dont  les  bâtlnaens  étoient  beaux 
et  vastes. 

A  onze  heures,  nous  sommes  entrés  à  Pueblo- 
Grande  de  Mittan,  ville  située  dans  la  plaine  ;  il 
y  a  une  jolie  église  et  quelques  maisons  assez 
bien  bâties  en  briques  séchées  au  soleil  ;  l'inté- 
rieur est  revêtu  d'un  bon  enduit^  ce  qui  rend  les 
parois  unies.  La  rareté  du  bois  à  brûler  dans  ce 
pays  empêche  de  cuire  les  briques.  Cette  ville 
est  approvisionnée  d'eau  par  un  aqueduc  qui 
l'amène  de  montagnes  voisines  ;  elle  est  la  rési- 
dence d'un  commandant  à  qui  nous  avons  rendu 
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ïespectueusement  une  visite  pour  lui  montrer  nos 
passeports,  et  lui  dire  que  nous  n'étions  pas  des 
Espagnols.  L'après-midi  nous  partîmes  de  Mittan 
Grande  pour  aller  à  Mittan  Chiquito,  qui  est  à 
trois  lieues  plus  loin  (9  lieues). 

Le  chemin  qui  mène  d'une  de  ces  villes  à  l'autre 
est  très-joli  ;  on  traverse  une  plaine  fertile  ,  cul- 
tivée en  partie  ,  et  entourée  de  coteaux  éloignés 
qui  s'élèvent  en  pentes  douces.  Mittan  Chiquito 
est  une  petite  ville  distante  de  moins  d'un  mille 
du  pied  du  Real  del  Monte  ;  elle  n'a  qu'une  foible 
population  :  nous  y  sommes  arrivés  à  cinq  heures 
du  soir,  assez  à  temps  pour  échapper  une  ondée 
de  pluie  ,  dont  nous  étions  menacés  pour  la  pre- 
mière fois. 

A  sept  heures  du  matin,  le  ii^'^^^  jour  de  notre 
voyage,  nous  sommes  sortis  de  Mittan  Chiquito  ; 
bientôt  nous  avons  atteint  la  route  pavée  du  Real 
del  Monte.  Nous  avons  passé  devant  ces  célèbres 
mines  d'argent  ;  la  plus  grande  étant  remplie 
d'eau  5  ne  peut  par  conséquent  être  exploitée  :  on 
travaille  encore  à  quelques-unes  des  moins  con- 
sidérables ,  mais  non  pas  avec  la  même  activité 
qu'auparavant.  Nous  avions  espéré  de  pouvoir  les 
visiter  :  c'étoit  un  dimanche;  notre  attente  fut 
déçue.  Une  heure  et  demie  après,  nous  étions  à 
la  ville  du  Real  del  Monte ,  ou  plutôt  au  milieu 
de  ses  ruines;  car  la  plus  grande  partie  a  été 
détruite  (ftms  les  dilférens  combats  que  se  sont 
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livrés  les  partis  opposés  pour  se  rendre  maîtres 
des  mines.  Une  belle  et  riche  église  subsiste  en- 
core :  les  images  de  saints  y  sont  très-multi- 
pliées  ;  Tor  et  Targent  y  sont  répandus  avec  pro- 
fusion. Quel  contraste  frappant  entre  l'éclat  et  la 
somptuosité  de  ce  temple  et  l'état  de  pauvreté,  de 
nudité  et  de  malpropreté  de  la  population  que 
nous  y  vîmes  réunie  !  Elle  ne  paroissoit  nulle- 
ment en  état  d'acheter,  à  la  prendre  en  masse,  un 
des  chandeliers  d'argent  massif  qui  ornoient  l'au- 
tel. Le  clocher  de  cette  église  renferme  huit 
cloches,  dont  le  son  harmonieux  produisoit  un 
très-bon  effet  dans  les  montagnes  qui  entourent 
îa  ville. 

En  moins  d'une  heure  ^  après  avoir  quitté  Real 
del  Monte,  nous  sommes  descendus  sur  le  pla- 
teau de  Mexico.  Nous  avions,  à  droite,  à  la  dis- 
tance d'à  peu  près  six  milles ,  Pachuca,  ville  de 
laquelle  les  mines  dont  il  vient  d'être  question 
tirent  leur  nom.  Nous  avons  continué  a  voyager 
pendant  près  de  huit  lieues  dans  cette  plaine  qui 
est  très-unie,  large  de  trois  lieues,  peu  cultivée 
et  peu  habitée.  San  Matteo  Grande  est  un  village 
renfermant  une  belle  église  et  quelques  cabanes 
en  terre  à  moitié  démolies.  C'est  ce  que  l'on  voit 
partout  dans  cette  plaine  ou  ce  plateau  de  Mexico, 
que  nous  avons  parcourue  dans  toute  son  éten- 
due, qui  est  de  vingt  lieues.  On  aperçoit  de  tous 
côtés  des  villages  rapprochés  les  uns  des  autres  ; 
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chacun  a  une  belle  église,  très-ornée^  ayant  de 
grandes  cloches ,  et  les  habitans  demeurant  dans 
de  méchantes  huttes  construites  et  couvertes  en 
terre;  elles  n  ont  ni  plancher  ni  fenêtres  ;   ces 
gens  manquent  de  chauffage  et  presque  de  vête- 
mens  :  leur  occupation  semble  principalement 
consister  à  se  débarrasser  mutuellement  des  mou- 
ches et  de  la  vermine  qui  les  tourmentent,  à  boire 
du  pulque ,  à  fumer  la  cigarre  quand  ils  le  peu- 
vent, et  à  dormir.  Du  haut  d'une  colline,  près 
de  San  Matteo  ,  nous  avons  compté  près  de  cin- 
quante clochers  visibles  à  la  fois.  Les  arbrisseaux 
chétifs  et  misérables  qui  croissent  dans  le  voisi- 
nage cachoient  les  habitations  des  pauvres  créa- 
tures qui  vont  prier  dévotement  aux  châsses  des 
saints ,  et  faisoient  ressembler  les  églises  à  au- 
tant de  tours  d'observation  ou  de  bâtimens  télé- 
graphiques disséminés  dans  la  plaine  (lo  lieues). 
Le  douzième  jour  de  notre  voyage,  nous  n'a- 
vons pas  tardé ,  après  notre  départ  de  San  Matteo 
Grande  ,  à  passer  par  San  Matteo  Ghico.  Peu  de 
temps  après  le  lever  du  soleil,  nous  jouîmes  du 
plaisir  de  contempler  le  sommet  du  Popocaté- 
petl,  dont  nous  étions  éloignés  d'environ   i5o 
milles.  Je  me  persuadai  d'abord  que  c'étoit  un 
nuage  argenté  ;  mais  ,  comme  il  conservoit  son 
éclat  en  réfléchissant  les  rayons  du  soleil  sur  la 
neige  dont  sa  cime  est  constamment  couverte, 
je  reconnus  bientôt  mon  erreur.  Jamais  celte 
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montagne  n'a  été  gravie  par  les  hommes  :  sa 
hauteur  est  de  3,771  toises  au-dessus  de  la  mer. 

En  trois  heures,  nous  sommes  arrivés  à  Santa 
Anna ,  et ,  une  heure  après  ,  à  Tecama ,  où  nous 
eûmes  un  excellent  déjeûner.  L'église  ctoit,  sui- 
vant l'usage,  grande,  belle  et  richement  déco- 
rée. A  dix  heures ,  reprenant  notre  voyage  ,  nous 
avons  traversé  les  villages  de  San  Francisco,  Zum- 
bia,  Chionantla,  Santa  Maria,  San  Ghristoval  , 
Popatlaco ,  et  quelques  autres  qui  ressemblent  à 
ceux  dont  j'ai  déjà  parlé  :  à  gauche  ,  nous  avions 
le  lac  de  Tescuco.  A  cinq  heures  du  soir,  nous 
sommes  entrés  dans  Guadalupe,  qui  est  à  une 
lieue  de  Mexi20. 

Dans  cette  journée ,  nous  avions  parcouru  onze 
lieues ,  suivant  l'opinion  de  notre  guide  ;  mais  la 
traite  nous  parut  bien  courte,  et,  en  descendant 
de  cheval ,  nous  ne  nous  sentions  pas  fatigués. 

A  San  Ghristoval,  à  peu  près  à  quatorze  milles 
de  Mexico ,  nous  avons  traversé  une  partie  de  la 
grande  chaussée  ou  route  pavée  qui  sépare  les 
lacs  de  Ghristoval  et  de  Tescuco ,  et  procure  un 
passage  sûr  et  sec  pendant  la  saison  où  ces  deux 
bassins  sont  entièrement  remphs  d'eau  :  à  l'é- 
poque de  notre  voyage  ,  ils  étoient  presque  à  sec, 
car  nous  avons  cheminé  près  d'un  mille  ou  deux 
sur  le  fond  du  lac  de  Tescuco. 

Nous  prîmes  le  parti  de  rester  la  nuit  à  Guada- 
lupe ,  afin  de  nous  bien  reposer  avant  d'entrer 
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dans  la  capitale;  mais  nous  nousétîons  grandement 
abusés.  Notre  guide  nous  conduisit  à  la  meilleure 
auberge;  on  nous  y  donna  un  appartement  dans 
la  cour  de  l'écurie ,  sans  lit  ni  aucune  sorte  de 
meuble.  Nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  nous  pro- 
curer quelques  œufs  et  un  peu  de  pain.  Nous  pas- 
sâmes une  bien  mauvaise  nuit ,  enveloppés  dans 
nos  manteaux,  car  nous  ne  pûmes  trouver  au- 
cun moyen  d'arranger  nos  hamacs. 

Le  4  juin ,  de  bonne  heure ,  nous  parcourûmes 
Guadalupe  :  nous  entrâmes  dans  trois  églises  ; 
il  y  en  a  deux  fort  belles  ;  la  troisième  n'est  re- 
marquable que  par  sa  position  sur  une  haute 
colline  ,  d'où  Ton  jouit  à  merveille  de  l'aspect  du 
pays  voisin  de  Mexico  et  du  lac  de  Tescuco.    La 
principale  église  de  Nuestra  Senora  de  Guadalupe 
est  un  beau  et  grand  édifice   construit  dans  le 
goût  moderne.  L'autel  est  riche  en  ornemens 
d'or  et  d'argent  ;   l'aile  qui  conduit  du  chœur  à 
l'autel  a,  de  chaque  côté,  une  balustrade  d'ar- 
gent massif,  et  elle  est  éclairée  par  vingt-quatre 
cierges  que  portent  autant  de  figures  d'hommes 
hautes  d'environ  dix-huit  pouces ,  et  également 
en  argent  Les  orgues  sont  très-grandes ,  et  sont 
partagées  en  deux  rangs  de  tuyaux  :  c'est  dans 
l'intervalle  que  se  placent  les  chanteurs  et  les 
joueurs  des  autres  instrumens.   La  capilla  del 
pozo ,  ou  chapelle  du  puits ,  est  aussi  une  église 
très-riche^  mais  pas.  à  beaucoup  près,    autant 
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qu6  celle  que  je  viens  de  décrire.  C'est  une  cou- 
pole large  de  cinquante  pieds  et  haute  de  quatre- 
vingts  ,  décorée  de  belles  peintures  ,  de  sculp- 
tures et  de  beaucoup  d'ornémens  dorés  :  il  y  a  à 
rentrée  un  grand  puits  dont  Teau  est  rougeâtre  , 
et  passe  pour  être  très-bonne  dans  la  paralysie  : 
cette  eau  contient  une  grande  quantité  de  gaz 
acide  carbonique ,  mais  on  ïj  introduit  par  des 
moyens  artificiels  ;  le  goût  en  est  piquant  et 
agréable,  quoiqu'elle  soit  un  peu  chaude.  Au  mi- 
lieu de  la  ville,  il  y  a  une  fontaine  à  laquelle  des 
aqueducs  amènent  Teau  des  montagnes. 

A  neuf  heures,  ayant  vu  tout  ce  que  Guada- 
lupe  renferme  de  curieux,  nous  entrâmes  dans  une 
voiture  monstrueuse  qu'on  appelle  ieiup  carrosse. 
La  route  étoit  belle  et  bien  pavée ,  et  bordée  de 
chaque  côté  d'une  rangée  d'arbres  et  d'un  large 
fossé.  En  moins  d'une  heure,  nous  arrivâmes  à 
Mexico. 
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Stations  de  Tampico  à  Mexico  et  de  Mexico  à  Vera- 
Cruz^  avec  les  distances  calculées  par  un  guide 
en  juin  1822. 

De  Pueblo  Viejo  de  Tampico  à  El- 

Arrojo  del  Monte. . . . , 5  i  lieues. 

Esterilla 12  1; 

Los  Huevas.  .| i5 

Tantayouca 4 

Las  Flores 5 

La  Pesca 11 

Papatipan 6 

:^    Sommet  du  Penulco 10 

Zagualtipan 5 

Rio-Oquilcalco 5 

B.io-Grande 4 

Mittan  Grande 5 

Mittan  Chiquito 6 

S.  Matteo 10 

Guadalupe 11 

Mexico I 

3i2  milles 104  lieues  que  nous 

avons  parcourues  sur  un  mulet  en  douze  jours,  ou  quatre- 
vingt-six  heures  de  marche. 

De  Mexico  à  Cordova 10  lieues. 

Kio  Frio .   5 

S.  Martin 8 

Puebla 8 

Napoluca • .  1 1 

Ojo  del  Agua •'2 

44  Heues. 
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jy autre  part 44  lieues. 

Tepeyaulco 6 

Perote ;7  ' 

Las  Vegas 4 

Jalapa 7 

Plan  deIRio 8 

Puente  del  Rey 6 

Santa-Fe 8 

Vera-Cruz 5 

273  milles 93  lieues  parcourues 

dans  une  voiture  en  douze  jours,  ou  soixante-trois  heures 
et  un  quart  de  marche. 

(Extrait  de  ]SFotes on  Mexico  made  in  theautumn o/*! 823, 
by  a  Citizen  of  the  ?772/^ec?*S^a^e5.— Philadelphia,  1824» 
un  Yol.  in-8°.) 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  dernières  ambassades   russe  et  angloise 
en  Chine  ; 

Par  m.  KLAPROTH. 


Vjomme  il  a  quelquefois  été  question  ,  dans  di- 
vers ouvrages,  de  l'ambassade  envoyée  en  Chine 
par  le  gouvernement  russe  en  i8o5 ,  je  pense 
qu'une  notice  sur  cette  expédition  ne  sera  pas  su- 
perflue. Le  projet  en  fut  conçu  à  Saint-Péters- 
bourg, en  i8o4,  et,  à  ce  qu'il  paroît,  d'après  le 
désir  manifesté  par  la  cour  de  Péking  de  recevoir 
un  ambassadeur  du  khan  blanc.  Le  gouverne- 
ment russe  ne  négligea  rien  pour  rendre  cette 
ambassade  brillante,  digne  du  monarque  qui 
l'envoyoit^  utile  au  commerce  et  profitable  pour 
les  sciences.  Elle  étoit  composée  de  personnes 
appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées  de 
l'empire;  son  chef  étoit  un  homme  de  talens  et 
d'un  caractère  agréable,  appelé,  par  son  rang  et 
sa  naissance ,  à  remplir  les  plus  hautes  dignités  ; 
elle  emportoit  des  présens  magnifiques  pour  i'em- 
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pereur  de  la  Chine  ;  une  société  de  savans ,  sous 
la  direction  de  feu  M.  le  comte  Jean  Potocki ,  fut 
adjointe  à  la  légation.  Cette  expédition  nom- 
breuse quitta  Saint-Pétersbourg  en  plusieurs  di- 
visions, qui  dévoient  se  réunir  à  Irkoutsk  vers  la 
fm  de  septembre  i8o5. 

Arrivé  dans  cette  ville ,  l'ambassadeur  envoya 
M.  Baïkov,son  premier  secrétaire,  àrOurga,pour 
prendre,  avec  les  autorités  chinoises  et  mongoles, 
les  arrangemens  nécessaires  ,  tant  sur  la  manière 
de  transporter  sa  suite  à  Péking ,  que  sur  d'autres 
points  relatifs  à  ce  voyage.  Ces  premières  négo- 
ciations présentèrent  d'abord  des  difficultés  :  les 
Chinois  refusoient  de  recevoir  une  ambassade 
beaucoup  plus  nombreuse  que  les  précédentes  , 
alléguant  qu'ils  n'avoient  compté  que  sur  cent 
personnes,  et  qu'ils  avaient  établi  en  conséquence 
les  étapes  dans  le  désert  de  Gobi.  Après  de  longs 
pourparlers,  l'envoyé  se  vit  forcé  de  diminuer  le 
nombre  de  sa  suite ,  et  de  la  borner  à  cent  trente 
personnes. 

M.  le  comte  Golovkin  arriva,  le  17  octobre,  au 
fort  de  Kiakhta ,  nommé  Troitsko-savsk ,  et  éloi- 
gné de  trois  verst  de  l'entrepôt  de  commerce,  qui 
est  à  la  frontière  même.  De  nouvelles  négociations 
IV  retinrent  pendant  deux  mois  et  demi  ;  les 
difficultés  ne  furent  entièrement  aplanies  qne 
vers  la  fm  de  l'année  ;  de  sorte  que  l'ambassade 
ne  passa  la  frontière  que  le  i^r  janvier  1806.  Le 
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froid  étoit  excessif  :  les  membres  de  l'expédition 
en  souffroient  d'autant  plus ,  qu'ils  furent  obligés 
d'employer  quatorze  jours  à  parcourir  les  trois 
cent  sept  verst  (soixante-quatorze  lieues)  qui  sé- 
parent Kiakhta  et  rOurga. Pendant  tout  ce  voyage, 
ils  ne  trouvèrent  d'autre  abri  contre  l'intempérie 
de  l'air  que  des  iourtes  ou  tentes  de  feutre  (i). 

A  rOurga ,  les  discussions  sur  le  cérémonial 
chinois  se  renouvelèrent  ;  l'ambassadeur  refusa 
de  s  y  soumettre,  en  s'appuyant  sur  l'exemple  de 
lord  Macartney,  qui  n'avoit  fait  d'autre  salut  à 
l'empereur  Khian  loung,  que  celui  qui  est  usité 
en  Europe  dans  des  circonstances  semblables.  Des 
courriers  furent  expédiés  à  Péking  ;  on  concevoit 
l'espérance  d'obtenir  une  décision  favorable  du 
tribunal  des  rites  du  Li  fan  yuan,  ou  collège  des 
affaires  étrangères  ,  et  peut-être  de  i'emperenr 
lui-même. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  vang  ,  ou  vice-roi  de 
la  Mongolie  septentrionale  ,  reçut  l'ordre  de 
donner  au  comte  Golovkin  une  fête,  au  nom  de 

(i)  Pendant  le  séjour  de  l'ambassade  en  Mongolie,  le  froid 
étoit  presque  toujours  entre  i5  et  3o  degrés  de  Réaumur: 
le  mercure  gela  deux  fois.  Les  iourtes  ne  pouvoient  se 
chauffer  qu'avec  du  charbon  qu'on  aîlumoit  au  milieu.  Les 
voyageurs,  couchés  à  terre  devant  ce  feu,  brûloient  d'un 
côté  etgeloient  de  l'autre.  L'ambassade  étoit  dans  une  po- 
sition fort  désagréable,  et  chacun  désiroit  ardemment  de 
voir  finir  de  pareilles  souffçances. 
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l'empereur  ,  devant  le  trône  impérial.  La  récep« 
tion  ,  pour  ce  festin  ,  eut  lieu  le  i5  janvier  ,  en 
plein  air,  et  par  un  froid  de  28  à  24  degrés.  Le 
vang  exigea  que  l'ambassadeur  fît  préalablement 
le  kheou  theou ,  ou  les  neuf  protestations  devant 
un  écran  et  une  petite  table  couverte  d'un  damas 
jaune  ,  représentant  la  personne  de  l'empereur. 
Cette  prétention  parut  trop  humiliante  pour  que 
l'envoyé  d'un  grand  monarque  pût  s'y  conformer; 
M.  le  comte  Golovkin  refusa  donc  de  se  soumettre 
à  ce  cérémonial ,  et  le  festin  n'eut  pas  lieu. 

Depuis  ce  moment ,  les  négociations  prirent 
une  tournure  fâcheuse ,  et  les  esprits  s'aigrirent. 
Malgré  quelques  lueurs  d'espérance  de  voir  ter- 
miner ces  différends  à  l'amiablC;,  l'ambassade  fut 
congédiée  ,  le  10  février,  par  une  lettre  venue  de 
Péking.  Elle  revint  à  Kiakhta  dans  les  premiers 
jours  de  mars. 

Si ,  dans  cette  circonstance ,  les  Chinois  n'ont 
voulu  céder  en  rien ,  quant  au  cérémonial ,  ils  ne 
le  pouvoien^  d'après  leur  manière  de  voir ,  puis- 
que la  Russie  est  depuis  long-temps  couchée  sur 
la  liste  des  états  tributaires  du  céleste  empire  (1). 

(1)  Tout  ce  qui  concerne  les  ambassades  des  pays  cen- 
sés tributaires  est  réglé  dans  le  Hoei  tian,  ou  code  fonda- 
mental  de  l'empire.  Dans  celui  de  la  dynastie  régnante, 
on  trouve  un  chapitre  entier  qui  traite  de  la  manière  de 
recevoir  les  ambassades  russes.  Il  y  est  stipulé  qu'on  four- 
nira journellement  à  l'ambassadeur  un  mouton,  un  vase  de 


(  49  ) 
Modifier  Je  cérémonial  ,  d'après  le  désir  de  Tam- 
bassadeur^  auroit  été  déroger  aux  anciens  usages, 
et  jeter  une  défaveur  nouvelle  sur  le  règne  de 
Kia  Jihing ,  déjà  troublé  par  des  révolutions  sé- 
rieuses dans  l'intérieur  de  la  Chine. 

Ce  fut  en  1689  que  les  Mandchoux  forcèrent 
les  Russes  d'abandonner  le  fort  de  Yaksa  ou  Al- 
bazin,  que  ceux-ci  avoient  construit  ^ur  la  rive 
gauche  de  l'Amour  ,  et  de  signer  à  Nertchinsk 
un  traité  désavantageux.  Depuis  cette  époque  , 
la  cour  de  Péking  est  accoutumée  à  regarder  les 
tsars  comme  des  princes  soumis  au  céleste  em- 
pire. Khang  hi  se  vantoit  d'avoir  humilié  (kîang) 
les  Russes  ;  il  louoit  leur  soumission  ,  à  l'occa- 
sion du  secours  qu'ils  avoient  refusé  à  son  en- 
nemi le  Galdan  des  Euleut.  Young  tching  les 
traita  avec  hauteur  ,  ferma  l'entrée  de  son  em- 
pire à  leurs  caravanes ,  et  insista  fortement  sur 

vin,  une  livre  de  thé,  une  cruche  de  lait,  deux  onces  de 
beurre,  deux  poissons^  deux  tasses  d'huile  pour  les  veil- 
leuses, une  livre  de  choux  salés,  quatre  onces  de  soya, 
quatre  onces  de  vinaigre,  une  once  de  sel. — Tous  les  neuf 
jours  on  lui  envoie,  de  la  table  de  l'empereur  même ,  et 
comme  une  marque  d'une  grâce  particulière,  quatre  plats 
et  dix  théyères  remplies  de  thé  préparé  à  la  manière  des 
Mandchoux.  Aucun  autre  ambassadeur  n'est  traité  avec  au- 
tant de  distinction. — Les  vivres  qu'on  fournit  à  la  suite  de 
l'envoyé  sont  aussi  spécifiés  dans  le  Hoei  tian. 
ToMiî  xxviïi.  4 
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la  fixation  définitive  des  frontières ,  qui  eut  lieu 
en  1727.  Sous  le  règne  de  Khian-loung  ,  le  gou- 
Ternement  chinois  suspendit ,  sous  les  prétextes 
les  plus  frivoles ,  le  commerce  de  Kîakhta.  En 
1-^45,  il  témoigna  son  mécontentement  de  ce 
que  la  Russie  n*envoyoit  plus  d'ambassades  à 
Péking.  La  conduite  du  clergé  russe  ,  établi  à 
Péking  ,  celle  des  caravanes  qui  ailoient  dans 
cette  capitale  ;  et  des  désordres  fréquens  ar- 
rivés à  la  frontière  ,  excitoient  souvent  le  mé- 
contentement des  Chinois  ;  il  fut  à  son  comble 
quand  le  sénat  de  Saint  -  Pétersbourg  refusa 
formellement  de  leur  livrer  Amoursana  ,  prince 
des  Dzoun-gar,  qui,  en  1756,  s'étoit  réfugié  sur 
les  terres  de  Tempire,  d'après  une  invitation  qu'il 
avoit  reçue  ,  à  ce  quïl  paroît ,  du  gouvernement 
russe.  Heureusement  pour  la  conservation  de  la 
paix  entre  les  deux  puissances  ,  Amoursana  mou- 
rut, l'année  suivante,  à  Tobolsk ,  de  la  petite  vé- 
role. A  cette  époque  ,  le  sénat  avoit  sollicité 
l'envoi  d'un  ambassadeur  chinois  à  Saint-Péters- 
bourg et  la  libre  navigation  sur  l'Amour.  Rhian- 
loung  rejeta  ces  propositions  ,  et  demanda  impé- 
rieusement l'extradition  des  rebelles,  Amoursana 
et  Chereng.  Convaincus  à  la  fm  de  la  mort  du 
premier  ,  les  Chinois  exigèrent  que  son  corps 
leur  fût  livré  ;  cependant  ils  se  contentèrent ,  à 
lafin,  qu'on  le  leur  montrât  à  la  frontière.  En 
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1760  5  des  lettres  grossières  furent  adressées  par 
le  Li  fan  yuan  au  sénat.  Les  querelles  relatives 
aux  affaires  de  frontière  ,  de  désertions  et  au 
refus  de  livrer  Chereng,  s  envenimèrent  de  plus 
en  plus.  On  enferma  à  Péking  le  clergé  russe , 
et  les  Chinois  employèrent ,  dans  leur  corres- 
pondance diplomatique,  des  expressions  extrême- 
ment choquantes.  La  cour  de  Saint-Pétersboug 
qui  tenoit  beaucoup  trop  à  la  conservation  de  la 
bonne  intelligence  avec  la  Chine ,  et  à  la  pros- 
périté du  commerce  de  Kiakhta  ,  renouvela ,  en 
1762  ,  sa  proposition  de  recevoir  dans  sa  capitale 
un  envoyé  du  céleste  empire.  L'empereur  de  la 
Chine  n'ayant  pas  jugé  convenable  d'agréer  cette 
demande  ,  la  Russie  prépara  une  ambassade  pour  > 
Péking;  elle  n'eut  pas  lieu.  Néanmoins  des  fondés 
de  pouvoir  russes  et  chinois  se  réunirent^  dans 
la  même  année, à  Kiakhta ,  pour  aplanir  toutes 
les  difficultés  et  pour  faire  cesser  les  dissentions 
quitroubloient  l'harmonie  entre  les  deuxempires; 
ils  se  séparèrent  bientôt  sans  avoir  rempli  l'objet 
de  leur  mission.  Le  tribunal  de  Péking  se  per- 
mit d'envoyer  au  sénat  une  réprimande  très- 
forte  sur  son  obstination  et  sur  les  affaires  des 
frontières  qui  ne  se  terminoient  pas.  En  1763, 
M.  Rropotov  fut  expédié  à  Péking,  ii  y  obtint  une 
audience  de  l'empereur;  cependant  le  Li  fan  yuan 
n'accepta  pas  ses  propositions;  l'envoyé  revint  en 
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Russie  sans  avoir  réussi.   L'année  suivante ,  les 
Chinois  firent  cesser  entièrement  le  commerce 
de  Riakhta,  et  envoyèrent  une  réponse  injurieuse 
aux  propositions  qui  leur  en  avoient  été   faites. 
Néanmoins  ils  montrèrent,  en  1765,  le  désir  de 
terminer  à  l'amiable  toutes  ces  querelles  nuisibles 
aux  intérêts  des  deux  empires,  et  proposèrent 
un  congrès  nouveau.  Il  n'eut  pas  lieu  ,  mais  un 
arrangement  définitif  fut  conclu  à  l'occasion  de 
l'article  supplémentaire  que  Kropotov  ajouta   à 
l'ancien  traité  de  1727.  Le  commerce  deKiakhta 
fut  rouvert  en  1768.  Il  fut  cependant  interrompu 
de  nouveau  en    1 785  à  l'occasion  du  transfuge 
Ouladzan  ,  et  resta  fermé  jusqu'en  1792. 

On  voit,  par  cet  aperçu  rapide,  que  les  relations 
entre  la  Russie  et  la  Chine  n'ont  pas  toujours 
été  extrêmement  amicales  ,  et  que  la  dernière 
de  ces  deux  puissances  s'arroge  une  espèce  de  su- 
prématie sur  la  première  ,  dont  elle  ignore  vrai- 
semblablement la  force,  qui  est  peu  manifeste 
dans  l'orient  de  l'empire,  étant  entièrement  con- 
centrée dans  l'occident.  Le  refus  d'un  envoyé 
russe  de  se  soumettre  au  cérémonial  d'usage, 
quand  les  ambassadeurs  de  royaumes  tributaires 
paroissent  devant  les  fils  du  ciel ,  doit  naturelle- 
ment amener  son  prompt  renvoi.  Si  le  comte 
Golovkin  étoit  venu  à  la  tête  d'une  armée  ,  il  au- 
roit  vraisemblablement  mieux  réussi  que  chargé 
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simplement  de  complimens  et  de  préseas  que  les 
Chinois  se  plaisent  à  nommer  tribut.  Dans  le 
dernier  cas  ,  il  étoit  sûr  de  ne  pas  atteindre  son 
but,  sans  avoir  reçu  de  son  gouvernement  laper- 
mission  d'exécuter  les  neuf  prosternations  iné- 
vitables. 

On  auroit  tort  de  mettre  en  parallèle  la  der- 
nière ambassade  russe  avec  celle  des  Anglois  , 
en  1 8 1 6,  dont  lord  Amherst  étoit  le  chef.  Celle-ci 
fut  également  renvoyée  ,  mais  pour  des  motifs 
tout-à-fait  différens  de  ceux  qui  avoient  fait  con- 
gédier l'autre. 

L'Angleterre  se  trouve,  envers  la  Chine,  dans 
une  position  beaucoup  plus  favorable  que  l'em- 
pire des  tsars.  Jamais  elle  n'a  été  forcée  par  les 
Chinois  de  leur  céder  un  territoire  qu'elle  avoit 
occupé,  ni  de  signer  un  traité  désavantageux.  Ses 
conquêtes  dans  l'Inde,  quoique  la  cour  de  P«- 
king  fasse  semblant  de  ne  pas  les  connoitre  , 
doivent  pourtant  donner  à  penser  au  gouverne» 
ment  du  céleste  empire  :  il  est  probable  qu'il  n'a 
aucune  envie  de  mesurer  ses  forces  avec  celles  de 
la  nation  qui  règne  sur  les  mers  ,  et  qui  a  étendu 
ses  possessions  dans  l'Inde,  avec  une  rapidité  si 
étonnante  qu'elle  est  trouvée  actuellement  limi- 
trophe avec  l'empire  des  Thaï  thsing. 

D'un  autre  côté,  le  génie  mercantile  et  la  saine 
politique  de  l'Angleterre  doivent  rassurer  les  Chi- 
nois contre  la  crainte  de  se  voir  attaquer  par  cette 
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puissance  ,  puisqu'une  rupture  entre  elle  et  la 
Chine  seroit  immédiatement  suivie  de  la  ruine 
totale  du  commerce  de  Canton  ,  qui ,  pour  les 
Anglois,  est  beaucoup  plus  profitable  que  la  pos- 
session d'une  ou  de  deux  provinces  chinoises. 
L'occupation  d'une  partie  du  territoire  chinois  , 
par  les  troupes  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  loin 
de  forcer  la  cour  de  Péking  à  traiter  avec  celle-ci, 
provoqueroit  infailliblement  un  état  de  guerre 
perpétuel  ;  il  en  résulteroit  nécessairement  la 
ruine  du  commerce  d'un  pays ,  qui  n'a  qu'une 
seule  grande  communication  intérieure  ,  le 
canal  impérial,  que  les  deux  parties  belligérantes 
auroient  la  possibilité  de  détruire  chacune  de 
leur  côté. 

Quant  aux  Chinois,  ils  ne  rompront  pas  avec 
les  Anglois  ,  aussi  long-temps  que  la  dignité  de 
l'empire  le  permettra  ;  car  ,  non  seulement  le 
commerce  de  Canton  produit  un  grand  mouve- 
ment de  fonds  dans  la  plupart  des  provinces  de 
.la  Chine  ,  mais  il  procure  aussi  à  l'empereur  et 
à  ses  ministres  un  revenu  considérable  et  assuré, 
tandis  que  celui  de  Kiakhta  ,  qui  excède  rare- 
ment six  millions  de  francs  ,  n'est  pas  un  objet 
assez  important  pour  intéresser  le  gouvernement 
mandchou  (i).  Il  n'y  met  pas  des  entraves  gra- 

(i)  Ce  gouvernement  ne  perçoit,  à  Kiakhta,  qu'un 
droit  de  cinq  pour  cent  sur  lu  valeur  des  marchandises  qui 
s'y  vendent. 
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tuites ,  parce  qu*il  est  utile  à  la  Mongolie  ; 
mais  il  y  tient  si  peu ,  qu'il  le  fait  cesser  cha- 
que fois  qu'il  se  croit  obligé  de  châtier  les 
Russes. 

Les  raisons  que  je  viens  d'indiquer  font  que 
l'Angleterre ,  quoiqu'elle  ait  envoyé  des  ambas- 
sades et  des  présens  au  fils  du  ciel  ,  n'est  pas 
regardée  comme  une  puissance  soumise  à  son 
autorité.  Lord  Macartney  ne  s'étoitpas  soumis  au 
cérémonial  chinois  ,  bien  qu'on  ait  fait  courir 
ce  bruit  pendant  son  séjour  à  Péking.  Les  Chi- 
nois essayèrent  d'obtenir  de  lord  Amherst  ce 
que  son  prédécesseur  avoit  refusé  ;  mais  la  fer- 
meté ,  et  les  motifs  prépondérans ,  allégués  par 
son  adjoint,  sir  G.  Th.  Staunton ,  l'empêchè- 
rent d'accéder  à  leur  demande.  Le  ministère 
chinois  se  désista  de  ses  prétentions  ,  et  accorda 
(le  27  août  1816)  à  l'ambassadeur  anglais  la  fa- 
culté de  se  présenter  devant  l'empereur  sans  faire 
les  neuf  prosternations.  Quinze  jours  avant ,  on 
lui  avoit  préparé  ,  à  Thian-tsin  ,  la  même  fête 
qu'on  vouloit  donner  au  comte  Golovkin  à 
l'ourga  5  sans  exiger  d'autres  cérémonies  de  lord 
Amherst,  que  les  salutations  ordinaires  de 
l'Europe. 

Les  Chinois  ont  donc  tout  accordé  à  l'ambas- 
sadeur anglois  ,  tandis  qu'ils  ont  tout  refusé  à 
celui  de  la  Russie.  Si  le  dernier  a  bien  fait  de  ne 
pas  se  soumettre  au  cérémonial  humiliant  qu'on 
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exigeoit  de  lui,  l'autre  a  agi  comme  un  insensé 
en  gâtant ,  par  une  obstination  puérile ,  le  succès 
de  sa  mission  ;  obstination  d'autant  plus  incon- 
cevable qu'il  venoit  de  remporter  une  victoire 
complète  surl'orgueil  des  Chinois,  quiluiavoient 
cédé  en  tout.  Voici  le  fait  : 

Après  que  lord  Amherst  eut  reçu  l'assurance 
que  Tempereur  le  dispensoit'du  kheou  theou , 
Je  duc  et  les  autres  commissaires  envoyés  pour 
le  recevoir  lui  notifièrent  l'ordre  qu'ils  avoient 
reçu  de  le  conduire,  le  lendemain,  de  Thoung 
îcheou,  où  il  étoit  alors^  par  Péking,  à  Yuan  ming 
yuan ,  maison  de  plaisance  où  l'empereur  l'atten- 
doit  pour  lui  donner  audience.  L'ambassadeur 
et  ses  adjoints  partirent  de  Thoung  tcheou^  le  28 
août,  à  quatre  heures  après  midi,  dans  un  magni- 
fique landeau  attelé  de  quatre  mules.  Ils  arrivè- 
rent au  lieu  de  leur  destination  le  lendemain  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin;  ils  y  trouvèrent 
tous  les  mandarins  en  habit  de  cérémonie;  ceux- 
ci  dirent  aux  Anglois  qu'ils  alloient  à  l'instant 
même  être  présentés  à  Tempereur.  Lord  Am- 
lierst ,  prétextant  une  fatigue  extrême  ,  refusa 
de  se  montrer  devant  le  monarque  chinois  en  habit 
de  voyage  et  couvert  de  poussière.  Les  commis-^ 
saires  chinois,  croyant  alors  qu'ils  ne  s'étoient 
pas  suffisamment  expliqués  sur  le  chapitre  des 
cérémonies  à  remplir ,  et  pensant  que  le  refus 
de  l'ambassadeur  étoit  motivé  sur  la  crainte  qu'oa 
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ne  le  forçât  de  faire  les  neuf  prosternations  ,  lui 
répétèrent  à  plusieurs  reprises  les  mots  Ni  menti 
ly ,  c'est-à-dire ,  votre  propre  cérémonie  est  tout  ce 
qu  on  demande.  Cependant  lord  Amherst ,  sans 
réfléchir  que  Tempereur  et  toute  sa  cour  l'atten- 
doient,  persista  à  vouloir  attendre  ses  beaux  ha- 
bits ,  sa  suite ,  les  présens  et  la  lettre  du  roi 
d'Angleterre  ,  qu'il  avoit  oublié  de  placer  dans 
son  landau ,  quoiqu'une  pareille  pièce  ne  dût 
jamais  quitter  la  personne  qui  en  étoit  chargée. 
Le  duc ,  chargé  de  le  présenter  à  l'empereur  , 
le  prit  par  le  bras  ,  et  lui  dit  :  «  Venez  au  moins 
»dans  mon  appartement ,  où  vous  serez  plus  à 
»  votre  aise  qu'ici  dans  la  foule  ;  vous  pourrez 
»  vous  y  reposer  pendant  que  j'irai  trouver  l'em- 
»  pereuretlui  soumettre  votre  demande.»  Maislord 
Amherst  répliqua  qu'il  étoit  fatigué  et  malade  , 
et  qu'il  ne  vouloit  pas  entendre  parler  d'audience 
avant  que  sa  suite  et  ses  bagages  fussent  arrivés. 
En  conséquence  ,  l'ambassadeur  fut  conduit  à 
l'hôtel  qui  lui  étoit  destiné.  Quelques  heures  après, 
l'empereur  envoya  son  médecin  à  lord  Amherst 
pour  examiner  l'état  de  sa  santé  ;  l'Esculape  chi- 
nois, Tayant  trouvé  très -bien  portant  ,  fit  son 
rapport  au  fils  du  ciel ,  qui  ordonna  immédiate- 
ment le  renvoi  de  la  légation  angloise  ,  parce  que 
son  chef  l'avoit  trompé  en  prétextant  une  maladie 
au  moment  où  il  devoit  lui  être  présenté. 
Le  gouvernement  chinois  a  eu  le  bon  sens  de 
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ne  voir ,  dans  la  conduite  de  cet  ambassadeur  , 
qu'un  manque  de  tact  et  une  gaucherie  indivi- 
duelle ;  il  a  traité  la  légation  angloise  ,'  quand 
elle  retournoit  de  Péking  à  Canton ,  avec  tous 
les  égards  et  avec  toute  la  déférence  possibles,  et 
cet  incident  n'a  nullement  influé  d'une  manière 
fâcheuse  sur  le  commerce  de  la  Compagnie  à 
Canton. 


(^9) 

RELATION 

D'UNE  EXPÉDITION   FAITE  EN  1823 

A  LA  SOURCE  DE  LA  RIVIÈRE  SAINT-PIERRE,  AU 
LAC  OUINNIPIG,  AU  LAC  DES  BOIS,  etc. 

PAaM.E.-H.LONG, 

Major  au  corps  des  ingénieurs-géographes  des  États-Unis; 

Rédigée  sur  ses  notes  par  M,  Kbaxisg. 
(Extrait  de  roriginal  anglois). 

(SriTE.) 


«  iJE  3o  mai,  une  marche  de  3o  milles  nous 
mena  sur  les  bords  de  TElk-hèart  ;  il  nous  fut 
impossible  de  le  traverser  avant  de  nous  reposer, 
ainsi  qiae  nous  en  avions  fait  le  projet;  car  on 
n'auroit  pu  en  venir  à  bout  qu'au  moyen  d'un 
radeau ,  dont  la  construction  nous  auroit  pris  trop 
de  temps.  Nous  descendîmes  donc  le  long  de  la 
rive  gauche ,  parce  que  nous  savit)ns  que  ,  vingt 
milles  plus  bas ,  on  trouve  un  autre  chemin  tracé. 
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«  INoiis  avons  voyagé  aujourdliui  dans  un  pays 
couvert  de  chaînes  de  monticules  dont  les  som- 
mets présentoient  de  vastes  plateaux  entrecoupés 
de  lacs  et  d*étangs  :  ces  monticules  n'ont  pas  plus 
de  10  à  i5  pieds  de  haut  ;  leurs  flancs  sont  si  es- 
carpés ,  que  les  chevaux  ont  quelquefois  beau- 
coup de  peine  à  y  gravir.  Cette  région  est  presque 
nue  jusqu'à  quelque  distance  de  TElk-heart  :  la 
vallée  de  cette  rivière  est  ombragée  d'une  belle 
forêt  de  chênes,  de  noyers  noirs  et  blancs,  de 
pruniers  de  Virginie,  de  hêtres,  de  peupliers,  de 
frênes,  de  tilleuls ,  d'érables  blancs  et  à  sucre. 
Le  sol  sur  lequel  ces  arbres  croissent  paroît  être 
de  bonne  qualité  ^  mais  un  peu  humide.  On  ob- 
serva dans  la  savane  ou  prairie  un  lupin  à  fleurs 
bleues  qui  étoitbien  développé  et  très-abondant  ; 
un  joli  cypripedium  et  le  lin  sauvage  en  grande 
quantité.  Quelques-uns  des  petits  lacs  ou  étangs 
sont  entourés  de  bois  touffus  de  bouleaux  et 
de  cèdres  blancs  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans 
les  forêts^  d'autres  arbres  couvrent  les  terres  éle- 
vées. Un  des  traits  caractéristiques  de  la  prairie 
étoit  la  grande  quantité  d'enfoncemens  coniques 
ressemblant  aux  puits  des  environs  de  Saint- 
Louis;  ils  ont  de  huit  à  dix  pieds  de  profondeur 
ou  même  plus ,  et  de  vingt  à  trente  de  diamètre. 
Ils  rappellent  au  géologue  les  nombreuses  cavités 
en  forme  d'entonnoir  que  l'on  observe  dans  les 
gypses  des  salines,  notamwewt  dans  ceux  du  voi- 
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sinage  des  environs  de  Bex  en  Suisse ,  de  Mou- 
tiers  en  Savoie,  etc.  On  ne  voit  nulle  part,  dans 
ces  prairies,  des  roches  en  place  ;  en  revanche, 
elles  sont  parsemées  de  blocs  de  granité  portant 
des  marques  évidentes  de  décomposition  ;  leur 
surface  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de 
cailloux  roulés  ;  l'herbe  y  est  généralement  courte 
et  sèche  ;  elles  sont  donc  inférieures  à  celles  où 
nous  avions  passé  la  veille. 

«  Un  des  grands  inconvéniens  de  cette  jour- 
née ,  et  que  nous  ressentîmes  encore  plus  vive- 
ment dans  la  suite  en  voyageant  dans  les  prairies 
à  l'ouest  du  Mississipi,  fut  la  grande  variation  delà 
température.  Le  3 1 ,  au  lever  du  soleil ,  le  thermo- 
mètre étoit  à  36°  (2\66)  ;  à  midi ,  il  étoit  monté  à 
72*  (iB").  Il  résulte  de  ce  changement  si  considé- 
rable de  très-fortes  rosées  auxquelles  nous  étions 
souvent  exposés ,  parce  que  nous  négligions  de 
dresser  nos  tentes  pour  la  nuit.  Le  matin,  nos 
vêtemens  étoient  aussi  complètement  mouillés 
que  s'ils  eussent  été  trempés  dans  l'eau.  Soit  que 
l'élévation  ordinaire  de  ces  prairies  prévienne  l'in- 
salubrité qui  règne  généralement  dans  le  voisi- 
nage des  rivières  ,  soit  que  le  genre  de  vie  que 
Ton  mène  en  traversant  ces  régions  préserve  de 
l'influence  nuisible  des  rosées ,  il  est  remarquable 
que  personne  de  notre  troupe  n'en  souffrit.  Au- 
cun de  nous  ne  fut  affecté  ni  de  rhumes  ni  de 
douleurs  de  rhumatisme;  et,  si  quelquefois  des 
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symptômes  de  fièvre  se  montrèrent,  ce  ne  fut 
que  lorsque  nous  eûmes  quitté  les  prairies. 

«  Nous  avons  rencontré  quelques  Potaouato- 
mis  qui  alloient  au  fort  Wayne.  Le  chemin  que 
nous  suivions  en  coupe  un  autre  qui  conduit  à 
un  de  leurs  villages ,  éloigné  d*une  quinzaine  de 
lieues.  Le  temps  fut  brumeux  pendant  toute  la 
journée  :  le  soir,  on  observa  de  légers  nuages.  Le 
vent  souffla  doucement  du  nord-ouest. Nous  avions 
attaché  nos  chevaux  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'é- 
garassent dans  les  bois.  Ne  trouvant  qu'une 
maigre  provision  d'herbe  dans  le  voisinage  de  la 
rivière ,  qui  étoit  rempli  de  broussailles  et  qui  ne 
leur  offroit  pour  toute  nourriture  que  l'écorce  des 
arbres .  plusieurs  de  ces  animaux  brisèrent  les 
liens  d'écorce  qui  les  retenoient,  et  que  ,  dans  les 
pays  de  l'ouest,  on  appelle  hobbies;  ils  s'écar- 
tèrent beaucoup  du  camp.  Le  lendemain  matin  , 
on  perdit  très-loin  de  temps  à  courir  après  eux; 
et,  quand  on  les  eût  rattrapés,  on  s'aperçut  que 
le  nègre  n'étoit  pas  revenu  avec  eux.  On  le  cher- 
cha long-temps  et  inutilement  ;  enfin  ,  on  prit  le 
parti  de  lui  indiquer  par  écrit  la  direction  que 
nous  allions  tenir,  et  l'on  attacha  le  billet  à  uu 
arbre.  Nous  allions  partir,  lorsque  le  pauvre  gar- 
çon arriva  :  ce  fut  fort  heureux  pour  lui  ;  car 
nous  reconnûmes,  en  avançant,  qu'il  auroit  in- 
failliblement péri  dans  les  bois,  par  l'impossibi- 
lité d'v  trouver  son  chemin  ,  tant  ils  étoient  tout- 
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fus.  Il  n'auroit  pas  été  non  plus  prudent  pour 
nous  de  rester  plus  long-temps  dans  cet  endroit, 
car  nous  nous  apercevions  clairement  que  nos 
chevaux  n'avoient  pas  assez  mangé  depuis  midi 
de  la  veille. 

a  A  midi ,  on  s'arrêta  pour  les  faire  pâturer  sur 
un  petit  espace  où  l'herbe  étoit  bonne  ;  nous 
avions  rencontré  une  rivière  rapide  et  inconnue 
qui  se  joint  à  l'Elk-heart,  à  peu  près  à  trois  milles 
au-dessous  du  lieu  où  Ton  passe  ordinairement 
celui-ci  :  la  rapidité  et  la  profondeur  de  cet  af- 
fluent nous  firent  appréhender  des  difficultés  du 
genre  de  celles  que  nous  avions  rencontrées  la 
veille  au  soir;  mais,  en  continuant  à  suivre  ses 
rives ,  nous  vîmes  qu'un  grand  arbre ,  tombé  en 
travers  de  son  cours,  nous  fourniroit  un  pont  pour 
nous  et  notre  bagage ,  pendant  que  nos  chevaux 
nageroient  d'un  bord  à  l'autre.  Cela  fut  bientôt 
fait;  mais  tout  l'après-midi  fut  consumé  à  mar- 
cher dans  des  marais  où  nos  montures  coururent 
souvent  le  danger  de  s'abîmer  dans  des  trous. 
Grâce  à  Dieu ,  nous  en  fûmes  quittes  pour  le  dé- 
sagrément d'être  couverts  de  boue  des  pieds  à  la 
tête  et  pour  la  perte  de  quelques  éperons. 

«  Après  des  fatigues  incroyables  nous  n'eûmes, 
pour  nous  reposer,  au  coucher  du  soleil^  qu'un 
emplacement  si  bas,  qu'il  nous  offroit  à  peine  un 
espace  suffisant  pour  que  nous  pussions  seu- 
lement y  étendre  nos  couvertures ,  et  les  cousins 
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nous  assaillirent  avec  tant  de  fureur  et  en  si  grand 
nombre,  qu'il  nous  fut  impossible  de  fermer 
l'œil  de  toute  la  nuit;  nos  chevaux  ne  furent  pas 
non  plus  très-bien  partagés  pour  leurs  pâtu- 
rages. 

a  Notre  marche  avoit  été  entièrement  guidée 
par  la  boussole;  nous  avions  parcouru  20  milles 
presque  dans  la  direction  de  Touest. 

«  Ayant  remarqué  un  sentier  des  Indiens  qui 
alloit  au  nord-ouest ,  nous  le  suivîmes ,  espérant 
qu'il  aboutissoit  à  un  village  ;  il  nous  ramena  sur 
les  bords  de  l'Elk-heart^  qui,  en  cet  endroit, 
étoit  aussi  profond  et  aussi  rapide  qu'à  notre  der- 
nier campement.  Il  y  avoit  une  frêle  pirogue; 
nous  crûmes  qu'elle  nous  aideroit  à  traverser  la 
rivière  ;  mais  elle  éloit  en  si  mauvais  état ,  qu'il 
n'auroit  pas  été  sûr  de  s'y  embarquer.  Il  fallut 
donc  rebrousser  chemin  ,  et  nous  finîmes  par  ar- 
river sur  un  terrain  élevé  de  25  pieds ,  qui  se  pro- 
longeoit  parallèlement  à  la  rivière,  et  sur  lequel 
nous  avancions  à  travers  des  bois  touffus  d'ormes, 
de  frênes  épineux,  d'alisiers  écarlatcs,  de  caly- 
canthus,  de  popas  {annona  triloba)  en  fleur,  etc. 
Notre  troupe  passa  là  une  nuit  fort  désagréable  , 
surtout  pour  ceux  d'entre  nous  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  prenoient  part  à  une  expédition  de 
découvertes.  Nous  trouver  placés  au  milieu  d'une 
forêt  épaisse,  entourés  de  fondrières  dont  nos 
chevaux  n'avoient  été  tirés  qu'avec  la  plus  grande 
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peine,  incertains  si,  par  la  route  où  nous  nous 
étions  engagés,  nous  arriverions  au  lieu  où  ten- 
doient  nos  désirs,  tourmentés  par  les  cousins, 
nos  chevaux  défaillans  par  le  manque  de  nourri- 
ture ;  tout  cela  réuni  au  commencement  de  notre 
voyage  à  travers  les  bois,  il  y  avoit  réellement  de 
quoi  nous  décourager. 

«Empressés  d'échapper  à  toutes  ces  difficultés, 
nous  nous  remîmes  en  routele  dimanche,!^'' juin, 
d'aussi  bonne  heure  qu'il  nous  fut  possible;  mais, 
pendant  près  de  cinq  heures  ,  notre  position  fut 
pire  que  la  veille;  obligés, par  l'épaisseur  de  la 
forêt,  de  mettre  pied  à  terre  ,  et  de  conduire  nos 
chevaux  par  la  bride  ,  nous  marchions  dans  la 
boue  jusqu'aux  genoux  ;  il  failoit  s'arrêter  souvent 
pour  replacer  sur  les  chevaux  le  bagage  qu'ils 
jetoient  à  terre  en  sautant  par  dessus  les  arbres 
abattus. Parvenus  dans  une  prairie  haute  ,  sèche, 
et  couverte  en  partie  de  jeunes  broussailles  de 
tremble,  hautes  de  huit  à  dix  pieds  ,  et  si  touf- 
fues que  nous  ne  pouvions  voir  à  la  fois  la  tota- 
lité de  notre  troupe  ,  nous  fîmes  halte  à  midi  , 
dans  un  endroit  d'où  nous  découvrions  TElk-heart 
à  peu  de  distance.  Quelle  satisfaction!  nos  guides 
nous  annoncèrent  que  nous  étions  au  bout  de 
nos  peines.  En  effet ,  un  sentier  battu  nous 
conduisit  à  trois  milles  plus  bas  ,  au  passage  in- 
férieur de  la  rivière  ;  elle  étoit  trop  haute  pour 
qu'on  pût  la  traverser  à  gué  ;  mais  nous  n'étions 
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pas  moins' bien  aises  de  nous  retrouver  dans  îe 
chemin  ordinaire  du  fort  Wayne  à  Chicago.  Nous 
observàmeslpour.la  première  fois  la  proie  crois- 
sant en  grande  abondance.  L'après-midi  on  voya- 
gea commodément  dans  des  prairies  entrecou- 
pées de  bouquets  de  bois  ;  une  de  ces  prairies, 
qui  avoit  à  peu  près  cinq  milles  de  large  sur  un 
mille  et  demi  de  long ,  étoit  extrêmement  unie  , 
et  présentoit,  à  perte  de  vue,  Taspect  d'une  nappe 
d'eau  tranquille.  La  scène  étoit  animée  par  des 
daims  que  nous  avions  dérangés  pendant  qu'ils 
paissoient,  et  qui ,  par  leur  fuite  précipitée,  in- 
terrompirentTle  silence  de  la  solitude. 

«  Au  coucher  du  soleil ,  nous  avons  campé  ^ur 
les'  bords  pittoresques  du  Devil'-stream  (rivière 
du  Diable);  et,  malgré  les  idées  effrayantes  que 
ce  nom  pouvoit  causer,  nous  y  avons  passé  une 
nuit  agréable  et  paisible. 

«Le  lendemains,  nous  avons  longé  la  rive  gau- 
che de  l'Elk-heart,  et  nous  avons  vu  sou  confluent 
avec  le  Saint-Joseph-river,  qui  n'est  pas  le  même 
que  celui|de  fort  "Wayne  ,  et  que  l'on  nomme  le 
Saint-Joseph  du  Michigan,  parce  qu'il  se  décharge 
dans  ce  lac  ,  tandis  que  l'autre  porte  ses  eaux  à 
l'Erié.Le Saint- Joseph  du  Michigan  est  une  rivière 
profondémeat  encaissée  ,  large  de  3oo  pieds;,  et, 
à  cette  époque,  bien  pleine  et  rapide;  nous  n'en 
avions  pas  vu  de  si  belle  depuis  que  nous  avions 
cTuittéle  Muskingum,  et  peut-être  l'Ohio.  Notre 
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troupe  voyageoit  à  Taise  dans  une  prairie  fertile; 
les  échappés  de  vue  du  Saint-Joseph  et  des  fo- 
rêts voisines  nous  offroient  une  suite  de  per- 
spectives charmantes,  rendues  plus  pittoresques 
par  les  ruines  de  villages  habités  autrefois  parles 
Indiens  ,  ou  les  premiers  colons  françois.  La 
différence  qui  distingue  la  demeure  de  l'homme 
blanc  de  celle  de  l'homme  rouge  se  manifestoit 
au  milieu  de  ces  solitudes  lointaines.  Le  voisinage 
de  la  cabane  de  rindien  n'cffroit  que  les  restes 
d'un  champ  jadis  cultivé;et, recouvert  aujourd'hui 
par  les  mauvaises  herbes  ,  la  maisonnette  gros- 
sière du  François  étoit  environnée  de  vignes  et 
des  débris  de  ses  travaux  pour  se  créer  un  jardin. 
L'asperge ,  la  vigne  ,  le  chèvre-feuille  croissent 
encore  autour  de  l'habitation  abandonnée,  comme 
pour  narguer  l'effet  des  révolutions  qui  ont  dis- 
persé les  hommes  dont  les  mains  ont  planté  ces 
végétaux.  Les  noms  même  des  villages  marquent 
la  différence  des  hommes  qui  les  occupoient;les 
villages  des  Indiens  sont  désignés  par  le  nom  du 
fruit  le  plus  commun  dans  le  lieu^  ou  de  la  chose 
qu'ils  désiroient  le  plus.  Le  missionnaire  fran- 
çois avoit  placé  son  village  sous  la  protection  du 
saint  dans  lequel  il  avoit  le  plus  de  confiance. 

«  A  peu  de  distance  nous  avons  rencontré  deux 
commerçans  qui  se  sont  établis  dans  le  voisinage 
des  terres  des  Indiens  ,  ou,  comme  le  croient  plu- 
sieurs d'entre  nous  ,   sur  les  terres  mises  en  ré- 
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serve.  Ils  font  sans  doute  un  trafic  très-lucratif, 
si,  comme  nous  le   dit  Tun  d'eux,  ils  se  procu- 
roient  ,  pour  cinq  pierres  à  fusils ,  ayant  coûté 
cinq  cents,  une  peau  valant  un  dollar. Quoi  qu'il 
en  puisse  être  ,  c'est  le  moindre  des  maux  ;  nos 
objections  contre  ce  négoce  seroient  bien  légères, 
si  les  Indiens  n'étoient    sujets  qu'à  perdre  sur 
leur  marcbandise.   L'injustice    est  grande  sans 
doute  ;  cependant    peut-elle   se    comparer  aux 
maux  qui  résultent  de  la  tentation  constante  de 
Teau-de-vie ,   à  laquelle  ils  sont  exposés  et  à  la- 
quelle ,  on  le  sait  bien  ,  il  leur  est  impossible  de 
résister.  Il  est  réellement  affreux  de  voir  la  ma- 
nière dont,malgré  les  lois  du  pays  ^  la  voix  de  la 
raison  et  de  la  morale ,   et  les  efforts  actifs  des 
agens  des  États-Unis,  les  commerçans  persistent 
dans  leur  usage  d'offrir  aux  Indiens  une  liqueur 
qui  détruit  leur  caractère  moral  et    anéantit  leur 
population. 

«  Il  existe  dans  ces  cantons  un  établissement 
qui,  par  les  vues  d'humanité  qui  ont  porté  à  le 
former  ^  et  par  la  charité  infinie  qui  préside  à  sa 
gestion ,  compense  en  quelque  sorte  l'insulte 
faite  aux  lois  de  Dieu  et  des  hommes  par  les 
commerçans  en  pelleteries.  Les  renseignemens 
que  nous  avions  obtenus  sur  les  heureux  succès 
qui  avoient  accompagné  les  efforts  des  mission- 
naires baptistes  du  Saint-Joseph  ,  nous  portè- 
rent à  nous  écarter  un  pe^  de  notre  route  pour 
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visiter  la  mission  de  Garey ,  ainsi  nommée  en 
honneur  d'un  homme  de  bien  qui  avoit  consacré 
son  existence  aux  travaux  de  Tapostolat  parmi 
les  Indiens.  Elle  est  à  peu  près  à  un  mille  de 
la  rivière  ,  et  â  vingt-cinq  milles  par  terre  ,  au- 
dessus  de  son  embouchure  ;  elle  a  été  bâtie  sur 
remplacement  d'un  ancien  village  potaouatomi 
qui  n'existe  plus. 

M.  Maccoy  5  directeur  de  la  mission  ,  étoit  ab- 
sent ;  nous  en  fûmes  fâchés ,  parce  que  tout  ce 
que  nous  avions  appris  de  lui  nous  avoit  in- 
spiré le  plus  vif  désir  de  faire  sa  connoissance  ; 
il  étoit  allé  à  un  autre  établissement  fondé  sur 
les  bords  de  la  grande  rivière  de  Michigan.  Sa 
femme  nous  reçut  de  la  manière  la  plus  hospi- 
talière, et  nous  donna  les  renseignemens  néces- 
saires sur  l'école. 

La  maison  et  les  champs  qui  l'entourent  étoient, 
il  n*y  a  pas  plus  de  sept  mois,  encore  couverts 
d'une  forêt  épaisse.  Grâce  à  l'activité  du  direc- 
teur, six  maisons  en  bois ,  fort  solides  ,  étoient 
déjà  bâties:  Tune  est  consacrée  à  l'école,  une  autre 
occupée  par  un  atelier  de  forgeron,  le  reste  sert 
à  loger  lapetite  colonie.  Cinquante  acres  déterre, 
déjà  défrichés,  sont  entourés  d'une  bonne  palis- 
sade. Une  soixantaine  d'cnfans  compose  l'école, 
sur  ce  nombre  on  compte  quinze  filles.  Ce 
sont  des  enfans  d'Indiens  ,  ou  nés  dedescendans 
de   François    et    d'Indiens  ;    l'école   pourra  eu 
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contenir  cent.  Le  plan  adopté  pour  leur  éduca- 
tion paroît  très-judicieux  :  on  leur  enseigne 
d'abord  les  arts  de  îa  vie  civilisée  ^  et  on  leur  fait 
connoître  les  avantages  qui  en  doivent  dériver 
pour  eux  ;  ce  d  est  que  lorsqu'ils  sont  bien  per- 
suadés de  cette  vérité ,  que  Ton  dirige  leur  atten- 
tion vers  les  principes  sublimes  de  la  doctrine  à 
laquelle  nous  devons  ces  bienfaits.  Essayer  de  les 
rendre  chrétiens  ,  avant  de  les  avoir  civilisés  , 
seroit  vouloir  exiger  d'eux  une  maturité  déraison 
supérieure  à  celle  dont  l'expérience  nous  prouve 
que  ces  êtres  sont  doués.  Dans  leur  état  actuel  de 
grossièreté  et  d'ignorance ,  il  est  impossible  aux 
Indiens  d'apprécier  la  différence  immense  qui 
existe  entre  les  superstitions  païennes  et  la  mo- 
rale pure  de  l'Evangile.  Si  l'on  pouvoit  douter  de 
cette  vérité,  il  suffiroit,  pour  s'en  convaincre, 
d'ouvrir  les  livres  des  premiers  missionnaires 
catholiques ,  que  leur  zèle  amena  dans  les  vastes 
régions  du  Nouveau-Monde.  Ils  nous  racontent 
que  les  Indiens  les  écoutoient  avec  attention  , 
car  c'est  l'usage  de  ceux-ci;  mais  quelles  racines 
les  semences  de  vérité  ont-elles  jetées  dans  leurs 
âmes  ?  Voici  ce  que  le  père  Hennepin  nous  ra- 
conte du  peu  de  succès  des  prédications  :  «  Du 
côté  des  sauvages,  dit-il,  le  premier  obstacle 
qu'ils  aient  à  la  foi,  c'est  l'indifférence  qu'ils  ont 
pour  toute  chose.  Quand  on  leur  fait  le  récit  de 
notre  création  et  des  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  ils  nous  disent  que  nous  avons  raison. 


et  ils  applaudissent  à  ce  que  nous  disons.  Ils 
regarderoient  comme  une  grande  impolitesse 
d'élever  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de  ce  que 
nous  leur  enseignons  ;  mais  quand  ils'ont  écouté 
et  loué  tout  ce  que  nous  leur  avons  dit ,  ils  con- 
tent leurs  fables  ;  et,  quand  nous  leur  reportons 
que  ce  qu'ils  disent  n  est  pas  vrai,  ils  nous  ré- 
pondent qu'ils  ont  acquiescé  à  ce  que  nous  avons 
dit ,  et  que  ce  n'est  pas  avoir  de  l'esprit  d'inter- 
rompre un  homme  quand  il  parle  ,  et  de  lui  dire 
qu'il  ment  :  voilà  qui  est  bien,  disent-ils  ,  pour 
ceux  de  ton  pays  ,  il  est  comme  tu  me  Tas  dit . 
mais  non  pas  pour  nous  qui  sommes  d'une  autre 
nation.  »  Cette  indifférence  des  Indiens  a  été 
la  cause  du  peu  de  progrès  de  la  foi  parmi  eux; 
mais  quand  une  connoissance  convenable  des 
arts  de  la  vie  civilisée  a  agrandi  leurs  idées  , 
alors  ils  ne  peuvent  manquer  de  reconnoître 
que  notre  doctrine  religieuse  est  supérieure  à 
celle  dont  ils  ont  été  imbus. 

Ici  on  unit  l'éducation  pratique  à  l'intellec- 
tuelle. On  enseigne  aux  enfans  à  lire  et  à  écrire 
l'anglois ,  et  on  leur  apprend  l'arithmétique  ;  en 
même  temps  on  les  accoutume  aux  divers  tra- 
vaux d'une  ferme  ,  par  exemple  :  à  labourer  , 
semer  ,  herser ,  planter ,  etc.  Ils  paroissent  pren- 
dre beaucoup  de  plaisir  à  ces  occupations.  Ce 
système  étant  bien  réglé  ,  ils  trouvent  du  temps 
pour  tout;  les  heures  qu'on  leur  accorde  pour  la 
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récréation  produisent  un  résultat  moral  nonmoins 
importaat  que  les  autres.  En  effet   nous  avions 
observé  que,  dans  les  villages  indiens,  les  enfans 
jouent  rarement  ensemble  ,    comme   ceux  des 
blancs.  Un  petit  garçon  inaien  s'amuse  à  imiter 
la  chasse  ;    il  s'exerce  seul  à  tirer  au  but  pour 
s'accoutumer  à  viser  juste  ,   il  prépare  ses  flè- 
ches ,  etc.  Il  paroît  jouir  rarement  en  commun 
decesdivertissemens,  desquels  dérive  nécessaire- 
ment le  goût  de  la  société.    Habitués  à  jouer 
ensemble ,  les  élèves  des  missionnaires  ne  tar- 
dent pas  à  découvrir  la  satisfaction  qui  résulte  de 
la  communauté   des  âmes  ,   et  ils  sont  portés  à 
former  des  attachemens  qui  dureront  toute  leur 
vie ,  et  qui ,  après  qu'ils   auront  quitté  l'école  , 
seront  pour  eux  une  source  de  délices. 

Les  filles  sont  instruites  comme  les  garçons  , 
et  de  plus  on  leur  enseigne  à  filer,  à  tisser,  à 
coudre, et  même  à  broder.  On  leur  fait  voir  ainsi 
que  l'occupation  peut  se  joindre  à  l'amusement  , 
et  que  c'est  le  meilleur  moyen  déviter  l'oisiveté, 
justement  nommée  la  mère  de  tous  les  vices  ; 
on  les  forme  également  à  suivre  les  travaux  de  la 
laiterie^  à  traire  les  vaches ,  faire   le  beurre  ,  etc. 

L'établissement  étoit  d'abord  destiné  à  rece- 
voir des  enfans  de  sept  à  quatorze  ans  ;  ensuite 
on  a  reconnu  avec  raison  qu'on  en  pourroit  pren- 
dre de  plus  jeunes  ,  et  on  en  admet  de  plus  âgés 
quand  ils  montrent  une  bonne  volonté  bien  dé- 
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cidée.  Tous  paroissent  être  très-heureux  ,  et  faire 
des  progrès  aussi  rapides  que  les  enfans  blancs 
du  même  âge.  Ils  réussissent  principalement  dans 
lesouvrages  d'imitation;  ils  écrivent  extrêmement 
bien  ,  et  quelques-uns  annoncent  de  très-heu- 
reuses dispositions  pour  le  dessin. 

L'institution  est  soutenue  par  les  personnes  les 
plus  considérables  d'entre  les  Indiens;  Topaneba, 
grand  chef  héréditaire  des  Potaouatomis,  qui  ha- 
bite sur  les  bords  de  cette  rivière ,  a  deux  de  ses 
petits  enfans  à  cette  école;  les  Indiens  la  viennent 
visiter  de  temps  en  temps  ,  en  paroissent  très- 
contens  ,  et  témoignent  leur  satisfaction  par  des 
présens  de  gibier,  de  sucre,  etc.,  qu'ils  font 
souvent  à  la  famille  du  missionnaire.  Quelques* 
uns  des  parens  des  enfans  de  race  mêlée  payent 
leur  pension  ;  ce  qui  contribue  au  soutien  de 
l'établissement.  D'ailleurs  ,  étant  approuvé  par 
le  département  de  la  guerre  ,  il  reçoit  annuel- 
lement mille  dollars  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis  ,  pour  l'entretien  d'un  instituteur  et  d'un 
forgeron  ,  conformément  au  traité  conclu  à 
Chicago  en  1821 ,  par  lequel  les  Potaouatomis 
nous  abandonnèrent  près  de  cinq  millions  d'acres 
de  terre:  Une  des  conditions  de  l'achat  fut  qu'une 
petite  portion  du  terrain  réservé  aux  Indiens 
seroit  concédée  aux  missionnaires  baptistes  pour 
y  former  une  école  et  un  établissement  d'agri- 
culture :  on   nous  dit  que  les  Indiens  avoient 
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choisi   eux-mêmes   cet   emplacement,    comme 
ayant  été  celui  de  leur  ancien  village ,  qui  doit 
avoir  été  très-peuplé. 

Cette  mission  a  reçu  des  dons  considérables 
des  états  de  Touest.  La  famille  de  M.  Carey  a  un 
troupeau  de  cent  moutons  fourni  par  les  contri- 
butions charitables  du  Tenessee  ,  du  Kentucky 
et  de  rOhio  ;  elle  attend  journellement  deux  cents 
têtes  de  gros  bétail  qui  viennent  des  mêmes 
pays.  On  espère  que  ces  bienfaits  et  le  produit 
de  la  ferme  empêcheront  la  mission  de  souffrir 
de  la  disette  de  vivres  ,  à  laquelle  elle  a  été  pré- 
cédemment exposée. 

Revenus  au  chemin  de  Chicago,  nous  nous  remî- 
mes en  route  le  3  juin  ,  et  nous  parcourûmes 
une  prairie  immense  ;  on  la  nomme  la  prairie  de 
quatorze  milles  ;  pendant  les  sept  premiers ,  la 
plaine  n'offre  pas  la  moindre  élévation  ,  pas  un 
seul  arbre  qui  interrompe  la  monotonie  de  sa  sur- 
face. Dans  une  occasion  précédente ,  nous  avions 
pu  observer  que  nous  voyagions  le  long  de  l'élé- 
vation de  terrain  qui  sépare  les  eaux  tributaires 
du  Mississipi  de  celles  dont  le  cours  se  dirige  vers 
les  lacs.  INous  eûmes  ici  la  confirmation  de  ce 
fait-  car,dans  la  saison  des  pluies,  la  communi- 
cation entre  ces  eaux  existe  dans  la  prairie  de 
quatorze  milles.  Notre  visite  à  la  mission  nous 
fît  éviter  un  marais  très  -  profond  qui  établit 
une  jonction  entre  deux  rivières  dont  l'une  verse 
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ses  eaux  dans  le  Kankaki,  etTautre  dans  le  Saint- 
Joseph.  Les  canots  des  voyageurs  ,  les  pirogues 
et  autres  embarcations  légères  ont  toujours  pro- 
fité de  ce  moyen  aisé  d'aller  de  l'une  à  l'autre; 
une  autre  communication  a  également  lieu,  dans 
la  saison  des  pluies,  à  travers  la  prairie,  à  l'est 
du  poste  des  commerçans  que  nous  avions  vu  la 
veille. 

A  midi,  nous  fîmes  reposer  nos  chevaux, 
près  des  restes  d'un  village  indien,  nommé  le 
Grand-Quoit;  quelques  cabanes  d'Indiens  étoient 
éparses  le  long  de  la  lisière  de  la  forêt  qui  borde 
la  prairie.  Nous  ayant  aperçus  ,  ils  vinrent  à 
nous  ,  et  causèrent  avec  nos  guides  ,  ils  étoient  à 
cheval  ;  la  fréquentation  des  blancs  leur  fait 
peu  à  peu  renoncera  leurs  anciens  usages;  on  s'en 
aperçut ,  puisqu'ils  commencèrent  la  conversa- 
tion, et  s'informèrent,  dans  le  plus  grand  détail , 
du  but  de  notre  voyage  dans  ce  pays.  Nous  apprî- 
mes qu'ils  souffroient  beaucoup  de  la  rareté  des  vi- 
vres; nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  le  croire,  n'ayant 
pas  du  tout  rencontré  de  gibier  sur  notre  route. 
Un  Indien  passant  à  cheval  auprès  de  nous,  pen- 
dant que  nous  dînions  ,  s'arrêta  et  sembla  re- 
garder notre  repas  avec  des  yeux  d'envie,  mais 
il  ne  demanda  rien  ;  nous  lui  offrîmes  quelques 
morceaux  qu'il  accepta  d'un  air  reconnoissant  , 
et  qu'il  mangea  avec  avidité. 

A  peu  près  à  49  milles  de  distance  de  la  mis- 


(  76) 
sion  ,  nous  atteignîmes  les  rives  du  lac  Michigan; 
nous  en  fûmes  bien  contens  ,  car  les  douze  der- 
niers milles  avoient  été  dangereux  à  cause  du 
grand  nombre  de  trous  profonds  que  nous  ren- 
contrions ,  et  des  racines  de  hêtres  qui  s*éten- 
doient  à  fleur  de  terre  de  tous  côtés  ,  ce  qui 
faisoit  fréquemment  trébucher  nos  chevaux. 
Ces  arbres  composoient  presque  entièrement  la 
forêt. 

Sur  les  terrains  élevés ,  nous  avons  trouvé  le 
Gaultkeria  procumbers  ,  dont  le  fruit  aromatique 
étoit  arrivé  au  point  de  maturité ,  et  la  canne- 
berge  3  qui  étoit  en  fleur.  Nous  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  le  pin  blanc  -,  dans  quelques  endroits  , 
il  étoit  très-abondant. 

Nous  avions  suivi  pendant  quelque  temps  la 
vallée  d'une  petite  rivière,  appelée  par  les  Fran- 
çois Rivière  du  chemin  ;  en  approchant  de  son 
embouchure,  le  sentier  tourna  au  sud  ;  nous  nous 
trouvions  au  pied  d'une  butte  de  sable  ,  haute 
d'une  vingtaine  de  pieds  ;  le  brouillard  qui  s'éle- 
voit  au-delà  et  la  fraîcheur  de  l'air  nous  annon- 
cèrent le  voisinage  du  lac  Michigan  ;  ayant  dou- 
blé le  pied  de  la  butte  ,  nous  fûmes  sur  les  rives 
de  cette  vaste  nappe  d'eau. 

La  scène  change  soudainement;  au  lieu  des 
prairies  basses,unies  et  uniformément  vertes,  où 
nous  voyagions  depuis  quelque  temps,  ou  du 
marais  que  nous  avions  eu  tant  de  peine  à  tra- 
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verser  pendant  les  quatre  dernières  heures,  nous 
nous  trouvions  transportés  en  quelque  sorte  surles 
bords  de  l'Océan.  Nous  étions  près  de  Textrémité 
méridionale  du  lac  ;  la  vue  s'étendoit  à  perte  de 
vue  dans  le  nord  ;  la  surface  du  lac  étoit  en  ce 
moment  unie  comme  une  glace  ;  la  vue  étoit 
bornée,  dans  le  sud,  à  quelques  centaines  de  pieds 
de  distance,  par  une  chaîne  de  dunes ^  dont  la 
hauteur  varioit  de  20  à  4o  pieds  ;  quelques-unes 
s'élevoient  jusqu'à  100  pieds. 

Quand  nous  nous  approchâmes  du  lac,  il  étoit 
couvert  d'un  brouillard  qui  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
siper,etles  rayons  du  soleil  réfléchis  par  la  surface 
de  l'eau  et  par  le  sable  produisirent  une  lu- 
nrière  si  éclatante  ,  que  les  yeux  en  étoient  fa- 
tigués. Nous  marchions  au  sud-ouest ,  le  long 
du  rivage  qui  nous  rappeloit  celui  de  l'Océan 
Atlantique,  sur  la  côte  du  New-Jersey.  Les  dunes 
sont  ondulées  et  couronnées  de  pins  blancs  , 
.assez  chétifs  et  d'ajoncs  ;  le  côté  qui  regarde  le 
lac  est  entièrement  nu.  Les  dunes  cachent  aux 
yeux  de  ceux  qui  sont  sur  la  plage  une  plaine 
qui  s'étend  au  loin,  et  où  croissent  épars  des  pins 
blancs ,  des  chênes ,  des  hêtres ,  des  charmes 
de  Virginie  ,  etc.  A  l'est  et  à  l'ouest  de  nous  , 
une  plage  continue  se  courboit  graduellement 
■vers  le  nord,  et,'bornée  par  les  lacs  et  les  dunes, 
composoit  notre  horizon. 
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Le  4  juin  ,  à  notre  campement  du  soir  ,  étant 
à  Textrémité  îa  plus  méridionale  du  Michigan  , 
nous  pûmes  observer  distinctement  que  son  angle 
sud-est  est   plus  large  que  celui  du  sud-ouest. 
La  plage  est  parsemée  de  fragmens  de   roches 
primitives,  provenant  probablement  delà  décom- 
position des  mêmes  masses,  qui  ont  donné  nais- 
sance par  leur  destruction  aux  immenses  dépôts 
de  sable  et  de   cailloux  formant  le  fond  du  lac. 
Les  plus  gros  de  ces  fragmens  ,  qui  tous  ont  été 
roulés ,   pèsent  peut-être  Aoo  à  600  quintaux  ; 
ils  consistent  généralement  en  granité  ,  mica  , 
schiste    argileux ,    amphibole ,    etc.  Les   dunes 
paroissent  avoir  été  produites  par  l'accumulation 
constante   du  sable  enlevé  de  la  surface  de  la 
la  plage ,   par  le  vent  du  nord-ouest  qui  règne 
pendant  l'hiver;  les  particules  du  sable  ne  sont  pas 
unies   entre  elles.  On  remarque  dans  quelques 
endroits  des  traces  de  lignite  et   de  tourbe  qui 
sont  vraisemblablement  le  résultat  de  la  décom- 
position de  végétaux  ,  croissant  sur  une  partie 
de  ces  monticules  ,  et  successivement  détruits  , 
puis  enterrés  sous  le  sable  ^  et  peut-être  aussi  de 
bois  flottans  apportés  souvent  sur  le  rivage. 

Le  lac  abonde  sans  doute  en  poissons ,  car 
nous  en  vîmes  des  quantités  qui  glissoient  sous 
la  surface  de  l'eau  ;  il  y  en  avoit  sur  la  plage  des 
tas  de  morts ,   qui  empestoient  l'air  ;  c'étoient 
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principalement   des  brochets ,  des  truites  sau- 
monées, etc.  Nous  n  avons  pu  savoir  si  ce  lac  en 
nourrissoit  des  espèces  très-variées. 

Les  rivières  que  nous  avons  traversées  en  lon- 
geant les  bords  du  lac,  sont  très-peu  considéra- 
bles ;  la  première  est  la  Rivière  des  bois  ,  sans 
doute  nommée  ainsi  de  ia  quantité  de  bois  flotté 
que  Ton  a  vue  dans  son  voisinage;  les  Anglois 
l'appellent  Stick'viver  :  la  seconde,  le  grand  Ga- 
lamick  (Ke-no-mo-konk  des  Indiens).  La  couleur 
de  ces  rivières  annonce  qu'elles  tirent  leur  origine 
d*un  marais  ;  la  quantité  d'eau  surabondantequi 
se  trouve  dans  ces  marécages,  dans  la  saison  des 
pluies  ,  jointe  à  la  nature  peu  solide  de  la  barre 
sablonneuse  qui  les  sépare  du  lac,  fait  que 
souvent  cette  digue  est  forcée,  et  que  de  nouveaux 
courans  se  forment  et  se  dirigent  vers  le  lac.  La 
rivière  des  Pins  qui  se  forma  ainsi  l'année  der-- 
nière,  et  leNew-river,  qui  est  un  peu  plus  ancien, 
sont  peu  éloignés.  Nous  avons  traversé  ces  deux 
rivières  ainsi  que  le  petit  Galamick.  Gomme  la 
marche  sur  la  plage  devenoit  très-incommode  à 
cause  d'nn  brouillard  très- épais,  et  d'un  vent 
très-fort  qui,  venant  du  lac,  annonçoit  l'approche 
d'une  tempête ,  nous  franchîmes  les  dunes ,  et 
nous  fîmes  route  dans  la  prairie  ,  ce  qui  nous  mit 
à  l'abri  du  vent. 

Notre  chemin  nous    conduisit  sur  le  lieu    où 
la  garnison  de  Chicago  fut  entièrement  égorgée 
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par  les  Indiens ,  notamment  des  Potaouatomis^ 
après  qu'elle  eut  abandonné  le  fort ,  et  malgré 
les  assurances  que  ces  barbares  lui  avoient  données 
On  n'aperçoit  plus  les  moindres  vestiges  du  mas- 
sacre. Les  ossemens,  qui,  dit-on  restèrent  long- 
temps à  blanchir  dans  la  prairie  ,  furent  enfin 
recueillis  et  enterrés  par  les  ordres  du  capitaine 
Bradley,  qui  avoit  le  commandement  du  nouveau 
fortbâti  sur  les  ruines  de  l'ancien^  personne  ne  put 
nous  indiquer  le  lieu  où  ils  avoient  été  déposés. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison»  ) 
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BULLETIN. 

1. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Fojage  aux  régions  équlnoxiales  du  Nouveau-Conti- 
nent ,  par  M.  le  baron  A.  de  Humboldt  ;  partie  his- 
torique; première  partie  du  troisième  volume. 

(deuxième  extrait.) 

M.  DE  Humboldt  a  réuni  dans  une  note  savante ,  ou  plutôt 
dans  un  petit  mémoire,  les  résultats  des  recherches  les  plus 
récentes  sur  les  lignes  de  fortifications  et  les  tumulus  trouvés 
entrelesKoc;&j-ifc?o//72^«msetIa  chaîne  des  Alleghanis.  Nous 
ne  pouvons  rien  présenter  de  plus  intéressantà  des  lecteurs 
philosophes  que  le  résumé  de  ce  morceau,  en  leur  rappe- 
lant l'extrait  que  nous  avons  déjà  donné  de  V Histoire  des 
Indiens  de  Pensyhanie,  par  un  missionnaire  morave,  le 
pieux  et  \\xa\c\tuxHecJcewelder. 

II  faut,  avant  tout,  distinguer  entre  les  fortifica- 
tions ,  ouvrage  d'une  race  d'hommes  gigantesques  (  les 
AlUghanis ,  selon  les  traditions  recueillies  par  Hecke- 
welder),  et  les  tumulus,  monumens  funéraires  d'une 
race  foible  et  de  petite  taille,  a  Les  fortifications,  dit 
M.  de  Humboldt ,  occupent  principalement  le  terrain 
compris  entre  les  grands  lacs  du  Canada ,  le  Mississipi 
Tome  xxviii.  6 
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et  l'Ohio,  depuis  les  44"  j"^^"'^"^  %^  <^c  latitude.  Celles 
qui  avancent  le  plus  vers  le  nord-est,  se  trouvent  sur  le 
Black-River ,  un  des  afïluens  du  lac  Ontario.  Si  de  là  on  se 
porte  vers  l'ouest ,  on  découvre  d'abord  des  monumens 
épars  et  peu  considérables  dans  le  comté  de  Genesee;  mais, 
plus  loin,  ils  augmentent  en  nombre  et  en  grandeur,  à 
mesure  qu'on  avance  vers  les  bords  de  Cataraugus-Creek, 
De  ce  creek,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest, ils  se  suivent  sans 
interruption  sur  une  longueur  de  5o  milles.  Les  fortifica- 
tions anciennes  les  plus  remarquables  dans  l'état  de  l'Oliib 
sont  :  1°  Ne>vark(Licking,  County;  Octogone  très-régulier, 
renfermant  un  area  de  32  arpens,  et  tenant  à  une  circon- 
vallation  circulaire  de  i6  arpens.  Les  huit  grandes  portes 
de  l'octogone  sont  défendues  par  huit  ouvrages  particuliers 
opposés  à  chacune  des  ouvertures.  2°  Perry  County.  De 
nombreux  murs,  non  en  torchis,  mais  en  pierre.  5°  ?Ja- 
rietta.  Deux  grands  carrés  avec  douze  portes  ;  les  murs  de 
terre  ont  2 1  pieds  de  haut  et  [\i  pieds  de  base.  4"  Circleville. 
Un  carré  avec  huit  portes  et  huit  petits  ouvrages  pour  la 
défense  de  ces  portes ,  tenant  à  un  fortin  circulaire  entouré 
de  deux  murs  et  d'un  fossé.  5°  Paint-Creek,  au  confluent 
du  Scioto  et  de  l'Ohio.  Les  fortifications  sont  en  partie 
irrégulières;  l'une  d'elles  contient  62  arpens.  6°  Portsmouth, 
vis-à-vis  Alexandria.  De  grandes  ruines ,  disposées  sur 
des  lignes  parallèles,  annoncent  qu'il  y  avoit  ancienne- 
ment une  nombreuse  population  dans  cet  endroit.  7°  Pe- 
tit Miami  et  Cincinnati.  Un  mur  de  7  pieds  de  haut  et 
6,3oo  toises  de  long;  il  va  du  Grand  au  Petit  Scioto. 
{^Journ.  du  général  Clinton;  M^estern  Gazetteer,  p.  108; 
JVarden,  Description  des  Etats-Unis,  tom.  IV,  p.  107; 
TVeehly  Recorder  ofthe  Ohio ,  Vol.  II,  n°4i^P-  "ôi^'^Med. 
Repos. j\g].  XV /p.  147;  JVew  Séries  ofthe  M  éd.  Reposil.^ 
Vol.  III,  p.  187  ;  HarrisU  Tour ^  p.  149;  Drake's  Picture 
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of  Cincinnati ,  p.  204  *.  Mease's  Geolog.  Account  of  the. 
United  States  j  p.  47^;  CaAeb  Atwater,  dans  MArchœologia 
Americanaj  or  Transactions  ofthe  American  Antiquarian, 
Society  of  Worcester,  Massachusetts,  1820,  p.  122,  141, 
147.  )  Tous  les  fortins  carrés  sont  aussi  exactement  orientés 
que  les  pyramides  égyptiennes  et  mexicaines  ;  lorsque  les 
fortins  n'ont  qu'une  seule  ouverture,  elle  est  dirigée  vers 
le  soleil  levant.  Les  murs  de  ces  lignes  de  fortifications  sont 
le  plus  souvent  de  terre  :  mais  à  3  milles  de  Chillicothe  , 
dans  l'état  de  l'Ohio,  on  trouve  une  muraille,  construite 
en  pierres,  de  12  à  i5  pieds  de  haut  et  de  5  à  8  d'épais- 
seur, formant  un  enclos  de  80  arpens.  On  ne  sait  pas  encore 
assez  exactement  jusqu'où  ces  ouvrages  s'étendent  à  l'ouest, 
le  long  du  cours  du  Missoury  et  de  la  rivière  La  Platte; 
mais,  de  même  qu'on  ne  les  trouve  pas  au  nord  des  lacs 
Ontario,  Erié  et  Michigan,  elles  ne  dépassent  pas  non  plus 
la  chaîne  des  Alleghanis.  On  doit  regarder,  comme  une 
exception  très-remarquable,  quelques  circonvallations  que 
l'on  a  découvertes  à  lest  de  cette  chaîne  sur  les  bords  du 
Chenango,  près  d'Oxford,  dans  l'état  de  New- York. 

«  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  monumens  militaires 
les  tertres  ou  tumulus  qui  renferment  des  milliers  de  sque- 
lettes d'une  race  d'hommes  trapus  et  qui  avoieut  à  peine 
5  pieds  de  haut.  Ces  tertres  augmentent  en  nombre  du 
nord  vers  le  sud  :  les  plus  élevés  sont  près  de  TVheeling  et 
Grave-Creek  (diam.  5oo  pieds,  haut.  1 00  pieds);  près  de 
Saint -Louis,  sur  le  Cahokia  -  Creek  (diam.  800  pieds, 
haut.  100  pieds);  près  de  New-Madrid  (diam.  55opieds)  ; 
près  de  Washington ,  dans  l'état  de  Mississipi  et  près  de 
Harrisontown.  M.  Brackenridge  croit  qu'il  peut  y  avoir  près 
de  '0,000 tumulus  de  20  à  100  pieds  de  hauteur,  entre  les 
embouchures  de  l'Ohio ^  de  l'Illinois,  du  Missoury  et  du 
Rio  San-Francisco,  et  qu'ils  indiquent,  par  le  nombre  des 
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squelettes  qu'ils  renferment,  combien  jadis  étoit  considé- 
rable la  population  de  ces  contrées.  Ces  monumens,  que 
l'on  regarde  comme  des  lieux  de  sépulture  de  grandes  com- 
munes, sont  le  plus  souvent  placés  au  confluent  des  rivières, 
sur  les  points  les  plus  favorables  au  commerce.  La  base  des 
tumulus  est  ronde  ou  déforme  ovale  :  ils  sont  généralement 
coniques,  quelquefois  aplatis  au  sommet,  comme  pour  ser- 
vir aux  sacrifices  ou  à  d'autres  cérémonies  qui  doivent  être 
vues  par  une  grande  masse  de  peuple  à  la  fois.  (Voyez 
HrMBOLDT  {Vues  des  Cordillères ^  p.  35.)  Près  de  Point- 
Creek  et  de  Saint- Louis,  il  y  en  a  de  deux  et  trois  étages, 
et  qui  rappellent  par  leur  forme  les  teocallis  mexicains  et 
les  pyramides  à  gradins  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  occidentale. 
Les  tumulus  sont  construits  partie  en  terre  et  partie  en 
pierres  (  Stone-Mounds  )  jetées  les  unes  sur  les  autres.  On 
y  a  trouvé  des  haches,  de  la  faïence  peinte,  des  vases  et 
ornemens  de  cuivre  ,  un  peu  de  fer,  de  l'argent  en  plaques 
(près  de  Marietla),  et  peut-être  de  l'or  (près  de  Chilli- 
cothe).  Quelques-uns  de  ces  tertres,  qui  n'ont  que  quel- 
ques pieds  de  hauteur,  sont  placés  tantôt  au  centre,  tantôt 
dans  le  voisinage  des  circonvallations  circulaires  :  ils  res- 
semblent aux  cerritos  Jiechosa  mano^  que,  dans  le  royaume 
de  Quito,  près  de  Cayambe,  on  appelle  adoratorios  de  los 
Indios  antiguos;  c'étoient,  ou  des  tribunes  pour  haranguer 
le  peuple  assemblé,  ou  des  lieux  de  sacrifices.  Quelquefois, 
lorsqu'ils  ont  de  20  à  25  pieds  de  haut,  on  peut  les  consi- 
dérer comme  des  espèces  d'observatoires  destinés  à  décou- 
vrir les  mouvemens  d'un  ennemi  voisin.  {Arch.  Amer,  j 
ïom.  I,  p.  i85,  189,  246,  210,  168,  178. 

«Les  grands  tumulus _,  de  80  à  i5o  pieds  de  haut,  doivent 
être  considérés  tout-à-fait  à  part;  ils  sont  le  plus  souvent 
isolés  ;  d'autres  fois  aussi  ils  semblent  du  même  âge  que  les 
fortifications  auxquelles  on  les  trouve  liés.  Ces  dernières 
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méritent  une  altention  particulière  :  M.  de  Humboldt  ne 
counoît  nulle  part  quelque  chose  qui  leur  ressemble,  soit 
dans  l'Amérique  méridionale,  soit  dans  l'ancien  continent. 
La  régularité  des  formes  polygones  et  circulaires,  les  petits 
ouvrages  destinés  à  couvrir  les  portes  de  l'enceinte  sont 
surtout  très-remarquables.  On  ignore  si  ce  sont  des  enclos 
de  propriétés,  ou  des  murs  de  défense  contre  des  peuples 
ennemis  (  Relat.  histor.'^  T.  I,  p.  85  ) ,  ou  des  campemens 
retranchés,  comme  dans  l'Asie  centrale.  L'usage  de  séparer 
par  des  circonvallations  les  différens  quartiers  d'une  ville , 
se  trouvoit  également  dans  l'ancien  Tenochtitlan  et  dans  la 
Tille  péruvienne  du  Chimu ,  dont  M.  de  Humboldt  a  exa- 
miné les  ruines,  entre  Truxillo  et  les  côtes  de  la  Mer  du 
Sud.  i^Essai politique ,  ïom.  I,  p.  191.)  Les  tamulus  sont 
des  constructions  moins  caractéristiques^  et  ils  peuvent  être 
dus  à  des  peuples  qui  n'ont  eu  aucune  communication  entre 
eux;  aussi  les  deux  Amériques,  le  nord  de  l'Asie  et  tout 
l'est  de  l'Europe  en  sont  couverts.  On  assure  que  les  Omaw- 
haws  de  la  rivière  Flatte  en  construisent  encore. 

«Par  les  crânes  que  renferment  les  tumulus  des  Etats- 
Unis,  ces  monumens  offrent  un  moyen  presque  sûr  de  re- 
connoître  à  quel  degré  la  race  d'hommes  qui  les  a  élevés 
différoit  de  la  race  d'Indiens  qui  habitent  aujourd'hui  ces 
mêmes  contrées.  M.  Mittchill  croit  que  les  squelettes  des 
cavernes  du  Rentucky  et  du  Tennesee    «  appartiennent  à 
des  Malays  qui  sont  venus  par  l'Océan -Pacifique  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Amérique,  et  qui  ont  été  détruits 
par  les  ancêtres  des  Indiens  d'aujourd'hui,  qui  étoienl  de 
race  tatare  (  mongole  ?  )  »    Quant  aux  tumulus  et  aux  forti- 
fications, le  même  savant  suppose ,  avec  M.  de  Witt  Clin 
ton ,  que  ces  monumens  sont  l'ouvrage  des  peuples  Scandi- 
naves qui  ,  depuis  le  xi^  jusqu'au  xiv*  siècle,  ont  visité  les 
côtes  du  Groenland  ,  Terre-Neuve  ou  le  Yinland  ,  Di^geo> 
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«l  une  arlie  du  continent  de  l'Amérique  du  nord  (  Vues 
des  Cordillères,  ï.  I,  p.  85).  Si  cette  hypothèse  étoil  fondée, 
Jes  crânes  trouvés  dans  les  tumulus,  et  dont  M.  AtTvater , 
à  Circleville,  possède  un  si  grand  nombre,  devroient  ap- 
partenir non  à  la  race  américaine ,  non  aux  races  tatare- 
mongole  et  malaye ,  mais  à  la  race  vulgairement  appelée 
caucasienne.  La  gravure  de  ces  crânes,  donnée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Massachusetts  est  trop  impar- 
faite pour  décider  une  question  historiqû  s?  digne  d'occu- 
per les  ostéologues  des  deux  continens.i  Ifau  espérer  que 
les  savans  distingués,  dont  s'honorent  aujoutQ'^ui  les  Etats- 
tJnis,  se  hâteront  de  faire  passer  en  Europe  les  squelettes 
des  tumulus  et  ceux  des  cavernes,  pour  les  comparer  entre 
eux  avec  les  habitans  actuels  de  race  indigène  et  avec  les 
individus  de  races  malaye,  mongole  (tatare)  et  caucasienne 
que  renferment  les  grandes  collections  de  MM.  Cuvier, 
Sommering  et  Blumenbach.  »  * 

Nous  pensons,  sauf  l'avis  de  M.  de  Humboldt  et  les  re- 
cherches ultérieures,  qu'il  faut  mettre  les  Scandinaves 
hors  de  ligne  y  d'abord  parce  que  leurs  propres  relations  , 
détaillées  et  authentiques  ,  démontrent  que  leurs  établis- 
semens,  jetés  sur  les  rivages  glacés  de  Grœnland  ,  étoient 
foiblement  peuplés,  et  que  même,  après  une  existence  de 
trois  siècles,  ils  ne  furent  pas  assez  forts  pour  résister  aune 
petite  tribu  de  sauvages,  ensuite  parce  que  les  aventuriers 
qui  découvrirent  Vinland,  partie  de  Labrador  ou  de  Terre- 
Neuve  ,  étoient  aussi  en  très-petit  nombre  ,  et  qu'ils  n'ont 
laissé  aucun  monument  connu  sur  le  littoral,  et  c'est  ce- 
pendant là  où  ils  auroient  dû   commencer  à  en  construire. 

M.  de  Humboldt  donne  des  conseils  excellens  pour 
avancer  dans  ce  genre  de  recherches  ,  si  importantes  pour 
histoire  de  l'espèce  humaine.  «  L'attention  doit  être  portée, 
ditce  savant  voyageur,  sur  trois  points  principaux;  savoir: 
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ï"  sur  les  comparaisons  ostéologiques  ,  qui  ne  peuvent  se 
faire  avec  succès  d'après  des  dessins,  des  descriptions , 
ou  le  simple  témoignage  des  voyageurs.  II  faut  comparer 
les  anciens  crânes  des  habitans  (  de  cette  race  que  l'on  croit 
éteinte),  avec  les  différentes  variétés  de  l'espèce  humaine, 
et  ne  pas  oublier,  dans  cette  comparaison  ,  que  ,  parmi 
les  indigènes  actuels  du  Nouveau-Continent,  quelques  tri- 
bus offrent  aussi  des  variétés  de  conformation  très-remar- 
quables. Il  suffit  de  citer  ,  dans  le  nord,  les  Esquimaux- 
Tchougazes  ,  dont  les  enfans  naissent  tout  blancs;  plus  au 
sud  ,  les  Cbepewyans,  les  Panis  (  Apaches)  et  les  Sioux, 
trois  peuples  que,  d'après  leurs  traditions  et  leur  aspect , 
Mackenzie  ,  Pike  et  Lewis  considérèrent  comme  venus 
d'Asie  et  comme  fortement  mongolisés  (  Mackenzie ,  voy. 
Tom.  I,  p.  375;  Tom.  lïl,  p.  ot^i  ;  Pike,  p.  274;  Lewis 
et  Clark,  p.  146)  ;  2°  sur  les  rapports  de  construction  ou 
déposition  géographique  que  l'on. observe  entre  les  mo- 
numens  des  Etats-Unis,  des  rives  de  l'Ohio  et  du  Missoury, 
et  les  monumens  mexicains  du  Gila  et  de  Nabajoa.  Le  pays 
compris  entre  les  55°  et  41**  de  latitude  (  dans  le  parallèle 
des  embouchures  de  l'Arkansas  et  du  Missoury)  est  re- 
gardé, d'après  les  historiens  aztèques,  comme  l'ancienne 
demeure  des  peuples  civilisés  d'Anahuac.  Ces  historiens 
placent  la  première  station  des  Mexicains,  dans  le  cours 
de  leur  migration  du  nord  au  sud,  sur  les  bords  des  lacs 
(  fabuleux?)  de  Teguayo  et  des  Timpanogos  ;  la  seconde 
station  est  marquée  par  les  ruines  des  Casas-Grandes  du 
Pûo  Gila,  que  les  Pères  Garces  et  Font  ont  décrits  d'une 
manière  ^kX.^'^k.ç^  i^Essai  politique  ^  Tom.  I,  p.  298  ,  et 
dans  mon  Atlas  du  Mexique,  les  cartes  i  et  11.  )  Ces  édifi- 
ces, qui  occupent  une  lieue  carrée,  sont  exactement  orientés 
d'après  les  quatre  points  cardinaux;  ils  sont  ,^ comme  l'an- 
cien Charachorin  ,  la  capitale  des  Mongols  ,   entourés  ds 
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lignes  de  fortifications.  On  reconnaît  les  vestiges  degrosses^ 
tours  qui  se  trouvoient  liées  par  des'murs  construits  en 
torchis.  Ce  système  de  défense  rappelle  les  monumens 
militaires  des  Etats-Unis  :  il  y  a  cependant  des  Casas- 
Grandes  sur  le  Rio  Gila  aux  fortifications  anciennes  deBlack- 
River,  affluent  du  lac  Ontario,  plus  de  600  lieues  de  dis- 
tance. 5<>  Sur  les  traditions  et  l'état  moral  des  peuples  qui 
habitent  le  pays  entre  la  rive  droite  du  Mississipi  et  les 
côtes  de  l'Océan-Pacifique.  Lorsqu'on  se  porte  delà  Haute- 
Louisiane  vers/  le  Rio  Colombia  ,  on  voit  la  civilisation 
augmenter  progressivement  à  l'ouest  des  Montagnes  Ro- 
cheuses qui  se  joignent  ,  par  la  Sierra  Verde  et  la  Sierra 
de  las  Grullas  aux  Andes  mexicaines  d'Anahuac.  Brac- 
henfidge,  Views  of  Louisiana  ^  p.  i^S.  Mac'Culloch , 
Researches  on  America,  p.  2o5.)  Dans  le  Moqui,  traversé 
par  le  Rio  Yaquesila,  les  pères  du  Collège  séraphique  de 
Queretaro  ont  encore  trouvé ,  en  1773,  une  ville  indienne 
fortement  peuplée  ,  avec  deux  places  publiques  ,  des  mai- 
sons à  plusieurs  étages  ,  comme  aux  Casas-Grandes  ^  et 
des  rues  parallèles  entre  elles.  Les  indigènes  deces  contrées, 
près  desquels  ou  place  la  première  station  des  peuples 
mexicains,  ont  de  longues  barbes,  comme  les  Ainos  (habitans 
de  Tarakai  )  de  l'Asie  orientale  :  ce  sont  les  Yabipais ,  dont 
]a  langue  diffère  essentiellement  de  celle  des  Aztèques.  Cette 
analogie  de  construction  chez  les  habitans  actuels  et  les 
habitans  anciens,  quelque  supériorité  qu'aient  eue  ces  der- 
niers dans  leur  civilisation,  est  un  phénomène  très-curieux. 
Je  n'ignore  pas  combien  peu  de  confiance  méritent  les 
relations  deFray  Marcos  de  Niza  :  mais  on  sauroit  révoquer 
en  doute  qu'au  milieu  du  xvi^  siècle,  il  s'étoit  encore  con-- 
servé  un  petit  centre  de  civilisation  dans  les  régions  situées 
au  nord  du  Nouveau-Mexique  ,  à  Cibora  et  à  Quivira. 
Lors(Ju'un  jour  des  voyageurs  insliuits  auront  entièrement 
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esiploré  les  plaines  entre  les  sources  du  Rio  Colorando  et 
du  Rio  Colombia  ,  plaines  qui  ont  été  parcourues  en  partie 
(i777)par  lePère  Escalante,  il  sera  important  de  comparer 
l'état  actuel  du  pays  ,  et  surtout  les  noms  des  sites  ,  avec 
les  journaux  de  route  assez  détaillés  que  nous  possédons  de 
l'expédition  de  Francisco  Vasquez  de  Cornado  (  i54o  ).  On 
est  frappé  des  distances  étranges  que  les  historiens  espa- 
gnols donnent  aux  noms  des  lieux  et  des  hommes  dans  ce 
Dorado  mexicain  Cslapac  ,  Teuhex  ,  Clciiic  ,  Acuc , 
Fluex ,  Tretonteac  ^  et  le  nom  de  ce  roi  Tatarax , 
Sennor  de  las  siete  ciudades  ,  dont  on  faisoit  une  es- 
pèce de  Prêtre-Jean  :  «  Hombre  barbudo  ^  que  razapa 
en  oras  ^  que  adoraua  una  cruz  de  oro  ,  y  una  imagen  de 
muger^  Sennora  del  cielo,  »  Gomar ,  Hîst.  de  las  Indias  > 
i555  ,  fol.  cxyii;  Herera  Decad.  vi,  p.  167,204;  Laet , 
p.  297-304  ;  Viaje  al  EstrecJio  de  Fuca  ,  p.  27  ;  Essai 
polit.  ,  Tom.  I5  p.  SoS,  5iO  ;  Kues  des  Cordillères  et  Mo- 
numens,  Tom.  I,  p.  ^07,  5i8  ;  Relat.  hist,  ^  Tom.  II  , 
p.  708.  )  Les  Conquistadores  plaçoient,  bien  vaguement 
sans  doute,  Cibola  (d'après  le  nom  des  bisons,  cibolas  ^ 
ou  vaches  à  bosse  et  à  long  poil  ,  vacas  corcobadas  ) ,  par 
les  5o°  l  ;  Quivira ,  par  les  40"  ^^  latitude.  En  lisant  avec 
attention  les  premiers  historiens  espagnols  ,  on  devroit 
croire  que  deux  pays  se  trouvent  situés  à  l'ouest  des  Mon- 
tagnes Rocheuses  ;  mais  Cornado  dit  très-clairement  qu'en 
allant  au  nord,  on  trouve,  jusqu'à  Cibola,  que  les  rivières 
coulent  vers  l'ouest;  au-delà  de  Cibola  (  donc  à  Quivira 
même),  vers  l'est.  Cependant,  dans  toutes  ces  expéditions 
entreprises  vers  le  nord,  il  n'est  nulle  partquestion  d'un  pas- 
sage àtravers  les  montagnes.  Quivira  est  dépeint  comme  une 
Immense  plaine  dans  laquelle  on  a  de  la  peine  à  s'orienter. 
Quelque  opinion  que  l'on  se  forme  de  l'abaissement  rapide 
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des  montagnes  au  nord  du  Nouveau-Mexique  ,  il  est  diffi- 
cile de  se  figurer  ,  entre  les  Rocky-Mountaias  et  la  Sierra 
Verde,  un  point  de  partage  des  eaux,  des  diportia  aqiiaru.m, 
situés  dans  une  plaine.  Francisco  Vasquez  de  Cornado  , 
dans  sa  lettre  au  vice-roi,  se  plaint  des  mensonges  du  nioine 
Marcos  de  Niza':  pour  justifier  son  retour,  il  cherche  à  dé- 
peindre le  pays  qu'il  vient  de  parcourir,  comme  pauvre  et 
sauvage  ;  cependant  il  est  tellement  frappé  de  la  grandeur 
des  édifices  à  plusieurs  étages,  construits  en  pierres  et  en 
torchis,  à  Cibora  et  à  Quivira  ,  qu'il  doute  que  les  indi- 
gènes qu'il  dit  être  intelligens  ,  mais  peu  industrieux,  les 
aient  pu  construire  eux-mêmes.  Ce  témoignage  d'un  homme 
qui  paroît  très-véridique  est  bien  digne  d'attention:  in- 
dique-t-iï  un  peuple  retombé  dans  la  barbarie  et  qui  avoit 
conservé  quelque  connoissance  des  arts  mécaniques  ? 
Comme  chaque  maison  de  Quivira  avoit  un  toit  plat  ou 
une  terrasse  (  azotea  )  ,  Cornado  appelle  tout  le  pays 
«  la  tierra  de  las  azoteas.  »  Ces  mêmes  terrasses  ont  été 
trouvées,  en  1775,  dans  les  villages  des  Indiens  actuels  du 
Moqui ,  par  le  père  Garces.  On  se  demande  si  des  peuples 
de  race  mexicaine,  dans  leur  migration  vers  le  sud,  ont 
envoyé  des  colonies  vers  l'est ,  ou  si  les  monumens  des 
Etats-Unis  sont  dus  à  des  nations  autocthones  ?  Peut-être 
faut-il  admettre  dans  l'Amérique  du  nord  ,  comme  dans 
l'ancien  monde^  l'existence  simultanée  de  plusieurs  centres 
de  civilisation,  dont  l'histoire  ne  nous  fait  pas  connoître  les 
rapports  mutuels.  Les  peuples  très-civilisés  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  les  Toltèques,  lesChichimèques  et  les  Aztèques, 
se  disoient  sortis  successivement ,  depuis  le  vi^  jusqu'au 
xii^  siècle  de  notre  ère,  de  trois  pays  voisins  qui  étoient 
situés  vers  le  nord  ,  et  qu'ils  appeloient  Huehuetlapallan 
ouTlapallan,  Amaquemecan,  etAztlan  ouTeo-Alcohuacan. 
Ces  peuples  parloient  tous  une  même  langue;  ils   avoient 
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les  mêmes  mythes  cosmogoniques,  le  n:ême  penchant  pour 
les  congrégations  sacerdotales  ,  les  mêmes  peintures  hié- 
roglyphiques ,  les  mêmes  divisions  du  temps  ,  le  même 
goût  (chinois  et  japonois)  de  tout  noter,  de  tout  enregistrer. 
Les  noms  qu'ils  imposèrent  aux  villes  construites  dans  le 
pays  d'Anahuac  étoient  ceux  des  villes  qu'ils  avoient  aban- 
données dans  leur  ancienne  patrie.  La  civilisation  sur  le 
plateau  mexicain  éloit  regardée  par  les  habitans  même 
comme  la  copie  de  quelque  chose  qui  existoit  ailleurs,  comme 
le  reflet  de  la  civilisation  primitive  d'Aztlan.  Or,  on  se  de- 
mande où  doit-on  placer  cette  métropole  des  colonies  d'A- 
nahuac ,  cette  officina  gentium  ,  qui  envoie  vers  le  sud  , 
pendant  cinq  siècles  ,  des  peuples  qui  s'entendent  sans 
difficulté  et  qui  se  reconnoissent  pour  parens?  L'Asie,  au 
nord  de  l'Amour ,  là  où  elle  est  le  plus  rapprochée  de 
l'Amérique,  est  un  pays  barbare;  et,  en  supposant  (ce  qui 
est  géographiquement  possible)  une  migration  d'Asiatiques 
méridionaux  par  le  Japon,  Tarakay  (Tchoka),  les  îles 
Kuriles  et  les  îles  Aleutiennes ,  du  sud-ouest  vers  le  nord- 
est  (  des  4o°  au  So"  degré  de  latitude  ),  comment  croire 
que,  dans  une  migration  si  longue,  sur  une  route  si  facile 
à  inte)rcepter,  les  souvenirs  des  institutions  delà  métropole 
auroient  pu  conserver  tant  de  vivacité  et  de  fraîcheur?  Les 
mythes  cosmogoniques  ,  les  constructions  pyramidales,  le 
système  du  calendrier,  les  animaux  des  tropiques  trouvés 
dans  les  catastérismes  des  jours,  les  couvens  et  les  congré- 
gations des  prêtres  ,  le  goût  pour  lesdénombremens  statis- 
tiques ,  les  annales  de  l'empire  tenues  avec  l'ordre  le  plus 
scrupuleux ,  nous  conduisent  vers  l'Asie  orientale  ;  tandis 
que  la  fraîcheur  des  souvenirs  dont  nous  venons  de  parler, 
et  la  physionomie  particulière  qu'offre  ,  sous  tant  d'autres 
rapports  ,  la  civilisation  mexicaine ,  sembleroient  indiquer 
Tantique  existence  d'un  empire  dans  le  notd  de  l'Amérique, 
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entre  les  56^6142"  de  latitude.  On  ne  peut  réfléchir  sur  les 
monumens  militaires  des  Etats-Unis  sans  se  rappeler  la 
première  patrie  des  peuples  civilisés  du  Mexique.  C'est  en 
s'élevant  à  des  considérations  historiques  plus  générales  , 
c'est  en  examinant  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu  à 
ce  jour  les  langues  et  la  conformation  ostéologiques  des  dif- 
férentes peuplades ,  c'est  en  explorant  tout  l'immense  pays 
limité  par  les  AUeghaniset  les  côtes  de  l'Océan  occidental , 
qu'on  parviendra  peu  à  peu  àéclaircir  un  problême  si  digne 
d'exercer  la  sagacité  des  historiens.  Dans  toutes  ces  re- 
cherches ,  il  ne  peut  être  question  ni  des  premiers  habitans 
de  l'Amérique  (  la  véritable  histoire  ne  remonte  pas  si  haut), 
ni  d'une  civilisation  très-avancée,  supérieure  ,  par  exem- 
ple, à  celle  de  tant  de  peuples  de  race  tatare-mongole  dans 
l'Asie  centrale.  » 

Ces  considérations  de  M.  de  Humboldt  sont  pleines  de 
justesse  et  de  profondeur;  elles  nous  paroissent  ramener 
tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  l'histoire  avant-colombienne 
de  l'Amérique  septentrionale  à  deux  grandes  probabilités  : 
i"  plusieurs  invasions  très-anciennes  de  peuplades  asiati- 
ques par  le  détroit  de  Behring  et  par  les  îles  Aleutiennes; 
2°  un  développement  primitif  des  idées  gociales  et  reli- 
gieuses de  ces  peuplades  dans  les  premières  contrées  un  peu 
tempérées  et  fertiles  qu'ils  rencontrèrent.  Nous  avons  dé- 
veloppé les  preuves  de  ces  deux  probabilités  historiques 
dans  uolre  Précis  de  la  Géographie  universelle  {^Introduc- 
tion à  V Amérique') ,  et  nous  avons  surtout  fondé  la  pre- 
mière sur  un  argument  contre  lequel  personne  n'a  jusqu'ici 
produit  la  moindre  objection  valable.  Nous  avons  démontré 
qu'un  nombre  considérable  de  mots  radicaux,  importans 
etessentiels,  se  retrouvent  en  même  temps  dans  une  série 
de  langues  asiatiques  et  américaines,  enchaînées  par  la  po- 
sition géographique  des  nations  qui  les  parlent.  Ce  ne  soni 
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pas  des  ressemblances  isolées  et  qui  pourroient  être  ibr- 
tuites  ;  ces  sortes  de  rapprocbemens />ar^ig/s^  avoîent  été 
faits  avant  nous  par  M.  Smith-Barton  et  d'autres,  mais  Ve?i~ 
cJiainement  géographique  très-positif  depuis  le  Caucase , 
l'Obi  et  le  Wolga  jusque  dans  l'Anabuac  et  sur  le  Mis- 
sissipi,  voilà  ce  que  nous  avons  établi  les  premiers,  et  cette 
base  philologique  de  l'histoire  avant-colombienne  s'accorde 
parfaitement  avec  tous  les  résultats  des  savantes  recherches 
de  M.  de  Humboldî;  sur  les  monumens  religieux,  astrono- 
miques et  mythologiques  du  Thibet  et  du  Mexique.  Les 
rapports  de  ces  monumens  indiquent  plutôt  une  conformité 
d'idées  et  de  sentimens  qu'une  transmission  immédiate. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  vraisemblable  que  de  voir  les  peuples 
nomades  de  l'Asie  septentrionale,  y  compris  les  ï'innois, 
porter  en  Amérique  quelques  germes  des  idées  religieuses 
et  mythiques,  développées  avec  plus  de  maturité  chez  les 
peuples  agricoles  ou  du  moins  sédentaires  de  l'Asie  cen- 
trale ,  depuis  Kaschgar  et  Ladak  vers  Sigan-Fou  et  Amera- 
poura? 

Nous  'avons  essayé  de  rassembler  d'autres  indications 
sur  une  transmigration  de  quelques  peuplade  safricaines  de 
la  région  atlantique  et  des  montagnes  intérieures  de  la 
Guinée  et  du  Congo,  sur  les  rivages  du  Brésil  et  de  la 
Guyane;  mais  là,  ce  nous  semble,  tout  est  partiel,  isolé, 
incohérent. 

Quant  aux  tentatives  d'établir  des  liaisons  entre  les  lan- 
gues américaines  septentrionales  et  celles  de  l'Europe  par  des 
migrations  à  travers  l'Océan  Atlantique,  elles  nous  parus- 
sent devoir  été  considérées  comme  chimériques.  Les  mots 
finnois  (et  peut-être  même  quelques  rapports  grammati- 
caux finnois,  permiaks,  hongrois)  ont  passé  en  Amérique 
par  la  Sibérie,  et  nullement  par  le  nord-ouest  de  l'Europe. 
TJne  autre  liaison,  celle  avec  les  Celtes  et  les  Basques  ou 
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Ibériens,  a  long-temps  paru  spécieuse,  mais  elle  est  ap- 
préciée et  justement  condamnée  par  M.  de  Humboldt  et 
son  savant  frère  dans  les  termes  suivans  : 

«  Il  no  doit  être  question  de  l'analogie  fortuite  de  quel- 
ques sons,  de  quelques  syllabes  qui  se  retrouyent  avec  des 
significations  toutes  différentes  dans  les  langues  tschoude  , 
indo-pélasgique,  ibérienne  ou  basque,  et  gale  ou  kelte. 
(Tf^ilhelm  von  Humboldt ,  ûher  die  Urbewohner  Hispa- 
nienSf  p.  gS.)  C'est  d'après  des  aperçus  vagues  et  peu  phi- 
losophiques que  l'on  a  cru  découvrir  _,  de  temps  en  temps  , 
sur  le  territoire  des  Etats-Unis,  des  Indiens  qui  parlent 
l'irlandois,  le  bas-breton  ou  le  celtique  de  l'Ecosse.  Cette 
fable  d'Indiens  gallois,  ayant  conservé  le  langage  gale  ou 
celtique,  date  de  très-loin.   Déjà,   du  temps  du  chevalier 
Ralegh,  un  bruit  confus  se  répandoit  en  Angleterre  que ,  sur 
les  côtes  de  Virginie,  on  avait  entendu  le  salut  gallois  :  /lao, 
houiy  iacli.   Owen  Chaplain    raconte  qu'en  1669,  il  par- 
vint, en  prononçant  quelques  mots  celtiques,  ù  se  sauver 
des  mains  des  Indiens  de  Tuscorora,  qui  étoient  sur  le  poin  t 
de  le  scalper!  La  même  chose  arriva  (à  ce  que  l'on  prétend) 
à  Benjamin  Beatty ,  lorsqu'il  passa  de  Virgine  en  Caroline. 
CeBeatty  assure  de  plus  avoir  trouvé  toute   une  peuplade 
gale  qui  conservoit  la  tradition  du  voyage  de  Madoc-ap- 
Owen  (arrivé  en  1 170!).  John  Filson,  dans  son  Histoire  du 
Kentucky,  a  fait  revivre  ces  contes  des  premiers    voya- 
geurs. Selon  lui,  le  capitaine  Abraham  Chaplain  a  vu  ar- 
river au  poste  de  Kaskasky  des  Indiens  qui  s'entretenoient 
en  langue  gale  avec  quelques  soldats  natifs  du  pays  de 
Galles.  Il  croit  même  que,  «  bien  loin  à  l'ouest,  sur  les  rives 
du  Missoury,  il  existe  une  peuplade  qui,  outre  la  langue 
celtique,  a  aussi  conservé  l'usage  de  quelques  rites  de  la 
religion  chrétienne.  »  {Hist.  du  Kent.^^,  122.)  Sur  le  Red- 
Kiver  de  Natcbitotches ,  à  700  milles  de  distance  au-dessus 
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de  son  embouchure  dans  le  Mississipi^  près  du  confluent  do 
la  rivière  de  Post(?),  un  capitaine,  IsaacStewart,  assure 
avoir  découvert  des  Indiens  à  peau  blanche  et  à  cheveux 
roux,  qui  conversoient  en  gale  et  qui  possédoient  les  titres 
de  leur  origine.  «  Ils  produisirent^  pour  preuve  de  ce  qu'ils 
«  disoien^  de  leur  arrivée  sur  les  côtes  de  l'est,  des  rou- 
«  leaux,  de  parchemin  qui  étoient  soigneusement  enveloppés 
«  dans  des  peaux  de  loutre  ,  et  sur  lesquels  étoient 
«de  grands  caractères  écrits  en  bleu  que  ni  Stewart,  ni 
«  son  compagnon  Davey,  natif  du  pays  de  Galles,  ne  pu- 
ce rent  déchiffrer.  »  [Mercure  de  France  du  5  nou.  1785,  ) 
Ce  sont  là,  sans  doute,  ces  livres  gallois  dont  il  a  été  ques- 
tion récemment  dans  les  journaux  francois  et  américains. 
[Repue  encyclopédique,  n.  4?  P*  162;  et  article  Homme  du 
Dict.  des  sciences  nat. ,  Tom.  XXI,  p.  592.)  Observons 
d'abord  que  tous  ces  témoignages  sont  extrêmement  vagues 
pour  l'indication  des  lieux.  La  dernière  lettre  de  M.  Owen, 
répétée  dans  les  journaux  d'Europe  (du  11  février  1819), 
place  les  postes  des  Indiens  gallois  sur  le  Madwaga,  et  les 
divise  en  deux  tribus,  les  Brydones  et  les  Chadogees.  «  Ils 
parlent  le  gallois  avec  plus  de  pureté  qu^on  ne  le  fait  dans 
la  principauté  de  Galles  (î),  attendu  qu'il  est  exempt  d'an- 
glicisme. Ils  professent  le  christianisme,  fortement  mêlé  de 
druidisme.  »  On  ne  peut  lire  ces  assertions  sans  se  rappeler 
que  tous  les  récits  fabuleux  qui  flattent  l'imagination,  re- 
naissent périodiquement  sous  de  nouvelles  formes.  Le  sa- 
yant  et  judicieux  géographe  des  États-Unis,  M.  Warden , 
demande,  avec  raison,  pourquoi  toutes  ces  traces  de  colo- 
nies galloises  et  de  langue  celtique  ont  disparu  depuis  que 
des  voyageurs  moins  crédules,  et  qui  se  contrôlent,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  les  autres,  ont  parcouru  le  pays  situé 
entre  l'Ohioet  les  Montagnes  Rocheuses.  Mackenzie,  Barton, 
Clark  et  Lewis  ,  Pike,  Drake,  Mitchill  et  les  éditeurs  de  la 
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Nouvelle  Aixhœologla  americana ,  n'ont  rien,  absolument 
rien  trouvé  qui  annonce  les  restes  des  colonies  européennes 
<]u  xiie  siècle.  De  plus,  le  voyage  de  Madoc-ap-Owen  est 
beaucoup  plus  incertain  que  ne  le  sont  les  expéditions  des 
Scandinaves,  des  Islandais  Rauda,  Biorn,Leif,  etc.  »  Peut- 
être,  n'est  ce  pas  dire  assez  ;  le  voyage  de  Madoc-ap-Owen 
est  dénué  d'un  témoignage  historique  quelconque j  digne 
d'attention. 

«  Comme  la  structure  des  idiomes  américaines ,  continue 
M.  de  Humboldt,  paroît  singulièrement  bizarre  aux  diffé- 
rens  peuples  qui  parlent  les  langues  modernes  occidentales, 
les  théologiens  ont  cru  y  voir  de  l'hébreu  (du  sémitique  ou 
araméen);  les  colons  espagnols,  du  basque  (ou  ibérien); 
les  colons  anglois  et  françois,  du  gallois ,  de  l'irlandois  et  du 
bas-breton.  Les  prétentions  des  Basques  et  des  habitans  du 
pays  de  Galles, qui  regardent  leurs  langues  non  seulement 
comme  des  langues-mères  ,  mais  encore  comme  les  sources 
de  toutes  les  autres  langues,  s'étendent  d'ailleurs  bien  au- 
delà  de  l'Amérique,  jusqu'aux  îles  de  la  Mer  du  Sud.  J'ai 
rencontré,  sur  les  côtes  du  Pérou,  deux  officiers  de  la  ma- 
rine espagnole  et  angloise,  dont  l'un  prétendoit  avoir  en- 
tendu parler  basque  à  Tahiti,  et  l'autre,  gale-irlandois  aux 
îles  Sandwich.  (Voyez  Relation  historique,  Tom.  I,  p.  487; 
et  TVilhelmvon  Humboldt,  ûher  die  Urbew.  Hispaniens, 
p.  174-177.)  J'ai  cru  devoir  exposer  avec  franchise  les 
doutes  que  j'ai  sur  l'existence  des  Ce Ito- Américains.  Je 
changerai  d'opinion ,  si  un  jour  l'on  parvient  à  fournir  quel- 
ques preuves  convaincantes.  » 

On  pourroit  ajouter  à  ces  excellens  raisonnemens  un 
argument  auquel  il  nous  paroît  que  personne  n'a  fait  atten- 
tion ;   c'est  l'état  de  la  navigation  chez  les  Celtes  et  les 
Ibériens.  Les  demi  ers  étoient  sans  marine  et  chez  les  pre- 
miers ;  les  Veneti  étoient  les  seuls  qui  avoient  de  grands 
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bâtîmens  ,  mais  la  description  que  donne  Strabon  de  ces 
bâtîmens  fait  voir  combien  ils  étoient  peu  propres  à  tra- 
verser l'Océan.  «  César  battit  aisément  leurs  flottes ,  non 
«  pas  en  se  servant  d'éperons  qui  pouvoient  endommager 
«  leurs  vaisseaux  ,  construits  en  bois  fort  épais  ,  mais  en 
«  faisant  arracber  leurs  voiles  de  peaux  par  le  moyen  de 
«  faux  emmanchées  à  de  longues  perches  à  mesure  que  le 
«  vent  les  poussoit  vers  lui.  Les  Veneti  se  servoient  de 
«  cette  espèce  de  voiles,  parce  qu'ils  résistoient  mieux  à  la 
«  violence  des  vents  ;  ils  les  tendoient  par  des  chaînes  au 
«  lieu  de  cordes  ;  leurs  vaisseaux  ont  le  fond  plat  et  large, 
«  la  proue  et  la  poupe  très-éisvées  à  cause  des  marées.  Ils 
«  les  construisent  en  bois  de  chêne  ,  mais  ils  ne  joignent 
c  pas  exactement  les  planches  ,  ils  laissent  entre  elles  des 
«  interstices  qn'ils  remplissent  de  mousse  de  mer  qui  con- 
«  serve  l'humidité.  )>  C'étoient  donc  des  bâtimens  bien 
lourds  et  peu  maniables. 

M.   Humboldt  apprécie   les  recherches  historiques  du 
missionnaire  Heckvelder  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  D'après  les  traditions  recueillies  par  M.  Heckewelder 
le   pays  à  l'est  du    Mississipi    (  Nemœsi  -  Sipu  Poisson- 
Rivière  ,  par  corruption  il:f(CFszs;/>  )  étoit  habité  ancienne- 
ment par  une    nation    puissante  ,    à    taille    gigantesque 
appelée  Talligewi,  Talligeu  ou  AUigliewi.  C'est  elle  qui  a 
donné  son  nom  aux  montagnes  Jllleghaniennes  (Allighe- 
viennes).  Les  AHighewis  étoient  plus  civilisés  que  toutes 
les  autres  tribds  que  les  Européens  out  trouvées  au  seizième 
siècle  sous  ces  climats  septentrionaux.   Ils  habiioient  des 
villes  fondées  sur  les  rives  du  31i&sigsipi  ;    et  les  fôrtiiica- 
tions  qui   font   aujourd'hui  rétonirenjent    des  voyaî'-eurg 
furent  construites  par  eux,  lorsqu'ils  eurent  à  se  défendre 
contre  les  Lenni  Lenapes  (  Delawarcs  )   qui  veooient  de 
l'ouest,  et  qui  étoient  alliés  à  cette  époque  aux   Mengwis 
Tome  xxviir.  rj 
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(Iroquoîs).  On  peut  supposer  que  cette  invasion  de  peuples 
barbares  changea  l'état  politique  et  moral  de  ces  contrées, 
tes   Allighewis  furent   yaincus   par   les  Lenni-Lenapes , 
après  une  lutte  prolongée.  Dans  leur  fuite  vers  le  sud ,  ils 
réunirent ,   après  chaque  combat  ,  les  ossemens  de  leurs 
parens  dans  des  tumulus  isolés  ;  ils  descendirent  le  Missis- 
sipi ,   et  on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  »  (  Trans.of  the 
historical  Committee  of  the  Amer.  Philos.  Soc,  ^  TomA^ 
p.  5o.)  On  sait  que  les  premières  traditions  des  hommes  se 
rattachent  asesz  arbitrairement  à  telle  ou  telle  localité  , 
parce  que   chaque  peuple  ne  s'intéresse  qu'à  ce  qui  l'en- 
vironne de  plus  près  :  cependant  des  lignes  de  fortifications 
d'une  prodigieuse  longueur  ,   observées   par  le  capitaine 
Lewis  ,   sur  les  bords  du  Missoury,  vis-à-vis  l'île  du  Bon- 
homme (  Trapels ,  p.  4^  )  et  sur  la  rivière  Flatte ,  prou- 
vent suffisamment  que  l'ancienne  habitation  des  Allighewis, 
de  ce  peuple  puissant  que  j'incline  à  regarder  comme  de 
race  toltèque  ou  aztèque,  s'étendoit  bien  à  l'ouest  du  Mis- 
sissipi,  vers  le  pied  des  Montagnes  Rocheuses.  M.  Nuttal, 
en  remontant  l'Arkansas  pour  se  rendre  à  Cadron  ,    fut 
informé  de  l'existence  d'un  retranchement  ancien  ressem- 
blant à  un  fort  triangulaire.  Les  Arkansas  disent  que  c'est 
l'ouvrage  d'un   peuple  blanc  et  civilisé  que  leurs  ancêtres 
combattirent  lorsqu'ils  arrivèrent  dans  cette  contrée  ,   et 
qu'ils  vainquirent  par  la  ruse  et  non  par  la  force  :   ils  attri- 
buent aussi  à  un  peuple  plus  ancien  qu'eux  et  plus  policé 
des  monumens  de  pierres  brutes  et  amoncelées  qu'on  voit 
sur  le  sommet  des  collines.  D'autres  monumens  non  moins 
curieux  sont  des  chemins  assez  commodes  et  d'une  lon- 
gueur immense  que,  de  temps  immémorial,   les  indigènes 
avoient  tracés,  et  qui,  depuis  les  bords   de  l'Arkansas , 
près    de  Litllerok  ,  conduisent  adroite  jusqu'à  Saint-Louis, 
et,  à  gauche,  par  l'établissement  de  Mont-Prairie  jusqu'aux 
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Nachitoches,   sur   la  rivière  rouge.   {Journal  of  Trapels 
in  to  the  Arkansas  Territory  ,   1821  ,    p.  28.  ) 

«  Les  traits  caractéristiques  de  stature  colossale  et  de 
couleur  blanche  ,  attribuées  à  des  nations  détruites  ,  doi- 
vent-ils leur  origine  à  des  idées  de  puissance  et  de  force 
physique  comme  au  sentiment  de  la  prépondérance  intel- 
lectuelle des  Européens  ,  ou  bien  ces  traits  se  lient-ils  aux 
mythes  d'hommes  blancs,  législateurs  et  prêtres,  que  nous 
trouvons  chez  les  Mexicains  ,  chez  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  chez  tant  d'autres  peuples  américains  ?  Lfi 
plupart  des  squelettes  renfermés  dans  les  tumulus  des  pays 
transalleghaniens  appartienneni  à  une  race  d'hommes 
trapus  ,  moins  grands  que  les  Indiens  du  Canada  et  du 
Missouri  ( ArchœoLogia  americana  ^  Tom.  1 ,  p.  20g).  Les 
corps  trouvés  sur  les  bords  duMerrimak  ont  même  fait 
renaître ,  chez  quelques  auteurs  ,  la  fable  des  pygmées. 
(Morse,  Modem  Geography,  1822,  p.    211.) 

«  Une  idole  découverte  i\  Natchez  [Archœol.  ,  Tom.  I, 
p.  2i5.  Annales  des  Voyages,  Tom.  XIX,  n°  45,  p.  248  ) 
a  été  comparée   avec   raison  ,    par  M.   Malte-Brun  ,    aux 
images    des  esprits  célestes  que  Pallas  a  rencontrées  chez 
les  peuples  mongols.  Si  les  tribus  qui  habitoient  des  villes 
sur  les  bords   du  Mississipi  sont  sorties  de  ce  même  pays 
d'Aztlan  qu'ont  habité  les  Toltèques,  les  Chichimèques  et 
les  Aztèques,  il  faut  admettre^  du  moins  d'après  l'inspec- 
tion de  leurs  idoles  et  de  leurs  essais  de  sculptures,  qu'ils 
étoient  beaucoup  moins  avancés  dans  les  arts  que  les  tribus 
mexicaines  qui,  sans  dévier  vers  l'est  ,  ont  suivi  la  grande 
route  des  peuples  du  Nouveau-Monde,   dirigée  du  nord  au 
sud,  des  rives  du  Gila  vers  le  lac  de  Nicaragua.  En  lisant  la 
Relation  du  Voyage  de  M.  Eversman   à  Bokhara,   j'ai  été 
frappé   de   la  description   d'une   montagne  faite  de  main 
d'hommes    {cerro  hecho  a  mano)  y  d'une  demi-lieue    de 
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tour,  située  au  milieu  de  la  ville  et  servant  de  base  au 
palais  du  chan.  Cette  colline  artificielle  ,  appelée  Aerh  , 
s'élève  au  milieu  de  la  plaine  ,  et  attire  de  loin  l'attention 
des  voyageurs.  Elle  est  formée  de  briques  et  de  terre  glaise. 
J'ai  insisté  souvent  ,  dans  mes  ouvrages,  sur  l'analogie 
frappante  qu'offrent  les  teocallis  mexicains  avec  la  pyramide 
de  Belus  et  d'autres  édifices  à  étages  ou  gradins  de  l'Asie 
Orientale.  Dans  VAei^k  du  Chan  de  Bokhara  ,  nous  voyons 
jusqu'à  ce  mélange  de  briques  et  de  terre  glaise  étendue 
par  couches,  qui  catactérise  la  construction  de  la  pyramide 
de  Cholula. 

M.  de  Humboldt  trouve  assez  probable  que  l'invasion 
des  Lenni-Lenapes  et  la  destruction  du  pouvoir  des  Allighe- 
wis  ont  été  liées  à  la  migration  des  caribes  du  nord  vers  le 
sud. 

Nous  allons,  dans  un  cahier  prochain,  publier  la  descrip- 
tion et  la  gravure  des  monumens  militaires  attribués  aux 
Alligeu^is  dont  nous  devons  le  texte  à  la  bonté  de  M.  de 
Humboldt.  M.  B. 


Voyage  de  l'Inde  à  Londres ,  par  M.  //.  -T.  Lundson; 
traduit  de  i'angîois  en  allemand  ;  1825. 

L'auteur  partit  dç  Mérut,  ville  qui  n'est  qu'à  trente-deux 
milles  d'Angleterre  de  Dehli.  A  Gurumitegur,  aux  bords  du 
Gange,  il  loua  un  bateau  d^environ  4oo  quintaux  de  charge, 
monté  par  huit  Malais;  il  ne  lui  en  coûta  que  22  liv.  st. 
pour  aller  jusqu'à  Calcutta,  ou  pour  faire  1,200  milles  d'An- 
gleterre. Dans  une  excursion  qu'il  fit  dans  l'intérieur  d'Oude, 
il  passa  par  plusieurs  villes  considérables,  mais  qui,  bâties 
en  briques,  ne  pouvoient  être  comparées  ù  Dehli  et  Agra  qui 
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renferment  de  magnifiques  palais  de  marbre  j  cependant  la. 
yille  de  Lukuaw,  résidence  du  roi  d'Oude,  fait  exception  ; 
ce  prince  est  beaucoup  plus  puissant  et  plus  riche  que  l'em- 
pereur de  Dehli  auquel  les  Anglois  n'ont  laissé  que  son  titre 
et  une  pension  mensuelle  de  i,5ooo  liv.  si.  qui  ne  suffisent 
qu'à  peine  à   ses  besoins  et  à  ceux  de  plusieurs  milliers 
de  parens  et  de  serviteurs  qu'il  a  auprès  de  lui.  L'auteur 
trouva  un  grand  nombre  de  pèlerins ,  venus  de  toutes  les 
parties  de  l'Inde,  à  Allahabad,  ville  située  au  confluent  du 
Gange  et  de  la  Jumna.  Ce  lieu  passe  pour  un  des  plus  saints, 
et  tous  les  Indiens  envient  le  sort  de  ceux  qui  y  meurent; 
aussi  prétend-on  qu'un  grand  nombre  d'Indiens,  pour  jouir 
de  ce  bonheur,  s'ôtent  volontairement  la  vie.  Allahabad  a 
une  forte  citadelle  où  sont  détenus  les  criminels  d'état  qui, 
pour  la  plupart,  sont  des  princes  que  les  Anglois  ont  détrô- 
nés. Les  bords  escarpés  du  Gange  présentent  un  aspect  fort 
triste  jusqu'à  Miszapoor ,  ville  où  se  fait  un  grand  commerce 
d'étoffes  de  coton  et  de  soie  ;  mais ,  à  quelque  distance ,  on 
voit,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  s'élever  de  riantes  col- 
lines ,  toutes  couvertes  de  champs  fertiles  et  de  superbes 
forêts,  de  l'aspect  le  plus  pittoresque.  C'est  près  de  Benarès 
que  le  sol  est  le  plus  fertile;  là,  on  ne  voit  aucun  nuage 
obscurcir  l'azur  des  cieux;  la  rosée  suffit  pour  rafraîchir  les 
champs  qui  donnent  une  triple  récolte,  et  les  arbres  dont 
les  fruits  se  renouvellent  aussi  trois  fois  l'année.  Benarès 
est  une  des  plus  belles  villes  de  l'Inde,  et  le  siàge  des 
sciences  ;  son  observatoire  est  remarquable.  On  y  voit  le 
zodiaque  et  les  cercles  de  la  sphère  dessinés  d'après  le  sys- 
tème de  Copernic  qui  étoit  anciennement  connu  des  In- 
diens. L'auteur  trouva,  au-delà  de  Monghir  (26^  iV  lat. 
sept.  86°  88'  long.  ) ,  une  source  qui  offre  un  phénomène 
remarquable;  c'est  que  ,  pendant  la  saison  des  pluies  (de 
juillet  à  la  fm  de  février),  son  eau  a  i4o*^  Farenheit  de 
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chaleur,  tandis  que  dans  la  saison  des  chaleurs  elle  est 
froide.  Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Patna,  ville  très- 
commerçante,  l'auteur  arrive  à  Calcutta.  Celte  capitale  de 
l'Inde  angloise  a  été  bâtie  au  commencement  du  i6e  siècle  ; 
quoique  située  à  cent  milles  de  la  mer,  les  vaisseaux  en- 
trent jusque  dans  son  port.  Malte-  Brun  et  d'autres  géo- 
graphes lui  donnent  une  population  de  700,000  âmes,  mais 
l'auteur  de  ce  voyage  la  fait  monter  à  1,200,000;  les  deux 
assertionsparoissent  exagérées.  Suivant  les  relations  les  plus 
récentes,  Calcutta  n'a  guère  plus  de  200,000 habitans  (1). 
La  partie  angloise  de  celte  ville  renferme  plusieurs  beaux 
édifices,  mais  la  partie  indienne  n'est  composée  que  de 
cabanes  de  bambires.  On  trouve  à  Calcutta  une  société  de 
savans,  une  université  angloise,  et  l'un  des  plus  beaux 
jardins  botaniques  qui  existent.  C'est  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  l'Inde,  et  elle  est  habitée  par  un  grand 
nombre  de  négocians  étrangers,  surtout  anglois,  indiens, 
portugais,  arméniens  et  grecs.  Quoique  la  valeur  des  mar- 
chandises exportées  annuellement  par  mer  s'élève  à  quatre 
millions  de  livres  sterling,  Forster  soutient  que  le  com- 
merce de  Calcutta  étoit  plus  florissant  dans  les  temps  où 
les  Anglois  se  contentoient  du  rôle  de  négocians.  Plus 
en  avant,  on  trouve  les  villes  de  Serampor  et  de  Chander- 
nagor,  dont  l'une  est  au  Danemark  et  l'autre  à  la  France. 
Chanderraagor  qui,  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  comploit 
100,000  habitans ,  n'en  a  guère  plus  de  5o,ooo  aujourd'hui. 
La  ville  de  Tsintschura,  située  à  quelque  distance  d'Ougly, 
appartenoit  aux  Hollandois  qui  viennent  de  la  céder  aux 
Anglois. 

(1)  C'est  encore  une  question  mal  éclaircie.  Parle-t-on  de  la  ville 
avec  ou  sans  les  faubourgs  ?  Nous  chercherons  à  nous  procurer  quel- 
ques données  certaines.  ^ote  du  rédacteur.) 
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Le  navire  que  montoit  l'auteur  avoit  mis  à  la  voile  le  8 
janvier,  et  arriva  heureusement  le  14  février  à  Bombay , 
après  avoir  été  arrêté  à  la  hauteur  de  Geriali  par  les  vents 
contraires.  Bombay  étoit  jadis  un  repaire  de  pirates;  lord 
Clives  et  l'amiral  Watson  s'en  rendirent  maîtres  en  1756. 
Vue  de  l'entrée  de  son  port,  cette  ville  ofifre  un  aspect  très- 
pittoresque.  A  gauche,   s'élèvent  des  édifices  publics,  les 
tours  des  églises  et  des  pagodes ,  et  les  fortifications  de  la 
ville  auxquelles  aboutissent  des  jardins  délicieux.  A  droite, 
plusieurs  îles  s'étendent  le  long  de  la  mer  dont  le  rivage 
escarpé  et  composé  de  rochers  pointus   se  perd  dans  le 
lointain.  Mille  vaisseaux  de  la  plus  grande  dimension  peu- 
vent être  à  l'ancre  dans  le  port  de  Bombay.  Cette  place  est 
en  quelque  sorte  le  centre  du  commerce  que  l'Inde,   en 
deçà  du  Gange,  fait  avec  l'Europe,  le  golfe  Persique,  l'A- 
frique et  les  pays  situés  à  l'Orient.  Les  marchandises  que 
Ton  apporte  à  Bombay  sont  des  étoffes  de  laine  qui  passent 
dans   la  Perse,  de  la  cochenille,  de  l'ivoire,   du  fer,  de 
l'acier,  de  l'étain,  du  cuivre,  du  fer-blanc,  des  ancres, 
des  canons  et  autres  armes  que  l'on  échange  contre  du 
poivre  du  Malabar,  du  salpêtre  et  plusieurs  espèces  d'étoffes 
fabriquées  à  Surate,  et  que  les  Anglois  échangent,  sur  les 
côtes  de  Guinée,  contre  delà  poudre  d'or,  de  l'ivoire etdes 
plumes  d'autruche.   Les  vaisseaux  construits  à  Bombay 
sont  très-recherchés  à  raison  de  leur  solidité  j  le  bois  em- 
ployé à  leur  construction  contient  beaucoup  de  parties  oléa- 
gineuses qui  ont  le  double  avantage  de  garantir  le  fer  de 
la  rouille,  et  le  bois  des  insectes  dangereux  qui  le  rongent. 
Après  avoir  visité  les  îles  de  Salfette  et  Eléphantis,  et 
admiré  leurs  antiques  monumens  qui,  par  leurs  masses 
gigantesques  et  leur  construction ,  surpassent  tout  ce  qu'of- 
frent, sous  ce  rapport,  les  autres  pays  du  monde  , l'auteur 
profite  du  départ  d'un  vaisseau  arabe  pour  se  rendre  i 
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Bashir ,  port  du  golfe  d'Arabie.  Ce  vaisseau  étoit  armé  de 
22  canons  pour  se  défendre  contre  les  pirates  qui  infestent 
ces  parages.  Le  nombre  des  personnes  qu'il  avoit  à  bord  se 
montoit  à  240,  la  plupart  Arabes;  leurs  femmes  étoient 
renfera:jées  dans  la  grand'chambre  et  ne  parurent  point 
pendant  tout  le  trajet.  — L'auteur  eut  tout  le  loisir  de  con- 
templer l'indolence  des  Orientaux;  ils  s'étoient  fait  tendre 
des  tapis  surje  tillac,etn'en  bougeaient  que  pour  prendre 
leur  café  ou  allumer  leurs  pipes;  on  eût  dit  des  automates. 
Le  principal  repas  se  faisoit  après  le  coucher  du  soleil,  et 
ne  consistoit  qu'en  un  plat  de  riz;  après  leur  repas  ,  les 
Musulmans  faisoient  leur  prière  ;  l'auteur  n'eut  qu'à  se  louer 
de  leur  conduite  à  son  égard  ;  la  douceur  avec  laquelle  les 
capitaines  turcs  traitent  leurs  matelots  fait  honte  aux  Euro- 
péens ;  il  rapporte  que,  pendant  tout  le  trajet ,  il  ne  fut  pas 
une  seule  fois  témoin  d'une  punition  corporelle;  aussi  ces 
matelots  travaillent-ils  du  plus  grand  cœur,  et  ordinaire- 
ment en  chantant  au  son  d'un  tambourin  qui  leur  frappe  la 
mesure. 

La  côte  d'Arabie,  qu'ils  aperçurent  près  de  Mascate, 
offre  un  aspect  assez  sombre  ;  ce  sont  des  rochers  escarpés 
dont  les  sommets  rembrunis  s'élèvent  dans  les  aii^.  Le  port 
de  Mascate  est  garni,  des  deux  côtés,  de  tours  assez  sem- 
blables à  nos  vieux  dongeons.  Cette  place  est  depuis  long- 
temps l'entrepôt  du  commerce  qui  se  fait  entre  la  Perse , 
l'Arabie  et  l'Inde.  Les  objets  d'exportation  sont  le  café, 
l'ambre,  le  myrte,  le  galbanum,  les  raisins,  dattes,  des 
épiceries.  On  fait  à  Mascate  un  commerce  considérable  de 
perles  que  l'on  envoie  au  golfe  Persique^  d'où  les  jaunes 
passeiat  dans  l'Inde,  et  les  blanches^dans  l'empire  Ottoman 
où  elles  sont  fort  estimées. 

Mascate,  prise  par  Albuquerque  en  i5o7,  et  reprise  aux 
Portugais  en  1648,  est  gouvernée  par  un  prince  iudépen- 
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dant,  qui  porte  le  titre  de  Imam,  avec  lequel  les  Anglois 
ont  fait  une  alliance  dont  l'objet  est  de  protéger  leur  com- 
merce et  de  se  réunir  contre  les  pirates.  Jamais  il  n'y  en 
eut  de  plus  sanguinaires  que  ceux  que  l'amiral  Keith  dé- 
truisit avec  le  secours  de  i'mam;  ils  étoient  Arabes,  de  la 
race  d'Ioarsmée;  ils  ne  faisoient  point  de  prisonniers;  ils 
massacroient  impitoyablement  leurs  ennemis,  et,  pour  jus- 
tifier leur  barbarie,  ils  se  fondoit  sur  un  verset  de  l'alcoraii 
qui  dit  :  Tue-les  'partout  ou  tu  les  trouves! 

Quittant  la  rade  de  Mascate,  M.  Lundson,  après  avoir 
essuyé  une  bourrasque,  arrive  à  Aboucher,  ville  très-com- 
merçante, où  la  Compagnie  a  une  factorerie  -et  un  agent. 
Un  des  principaux  articles  du  commerce  d'Aboucher  est  la 
rliona^  pâte  végétale  dont  on  fait  un  grand  usage  dans  les 
teintureries  de  l'Inde.  Aboucher  envoie  dans  l'Inde  beau- 
coup de  raisins  dont  on  y  fait  une  excellente  eau-de-vie,  et, 
en  Europe,  d^s  plantes  officinales,  de  l'opium,  etc. 

L'auteur,  en  prenant  la  route  de  Schiraz,  passa  devant 
les  ruines  de  Schabpour  qui  n'offrent  de  remarquable  qu'un 
ouvrage  sculpté  dans  le  roc,  représentant  le  triomphe  du 
roi  de  Perse  Schahpour  après  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
l'empereur  Valérien.  En  général,  le  pays  n'est  pas  beau; 
il  y  a  quelques  villes  dont  les  environs  sont  assez  pittores- 
ques. L'intérieur  de  la  Perse  est  un  plateau  élevé  de  4  à  5 
raille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dont  la  plus 
haute  sommité  forme,  en  Arménie  ,  le  mont  Ararât,  où  la 
tradition  juive  fait  s'arrêter  l'arche  de  Noé ,  et  dont  les  deux 
sommets,  couverts  de  neiges  éternelles,  ont  12  a  10  mille 
pieds  de  hauteur.  Ce  plateau,  ainsi  que  celui  de  l'Arabie, 
est  plat ,  en  sorte  que  les  eaux  du  petit  nombre  de  fleuves 
qui  y  prennent  leur  source  se  perdent  dans  les  sables  ou 
dans  les  lacs  que  dessèchent  les  rayons  brûlans  du  soleil  du 
Tropique.   Ce  manque  d'eau  oppose  en  Perse  le  plus  grand 


obstacle  à  la  culture.  Anciennement  on  y  suppléoit  par  des 
irrigations  artificielles,  et  l'on  voit  encore  les  restes  de  plu- 
sieurs canaux;  mais  les  révolutions  et  les  guerres  qui,  du- 
rant plusieurs  siècles,  ont  dévasté  ce  pays,  ont  détruit  ces 
ouvrages,  et  changé  des  champs,  jadis  fertiles,  en  vastes 
déserts  que  des  hordes  nomades  disputent  aux  bêtes  féroces. 
Ces  peuples  nomades  sont  Arabes,  Turcomans,  Indiens  et 
Kurdes  d'origine.  Ces  derniers  habitent  la  partie  méridio- 
nale de  l'Arménie.  Quoique  ces  peuples  ne  fassent  guère 
que  le  quart  de  la  population  de  la  Perse,  qu'on  évalue  à 
douze  millions  d'âmes ,  c'est  la  partie  forte  de  la  nation  ; 
c'est  elle  qui  compose  l'armée ,  qu'on  porte  à  200  mille 
hommes,  la  plupart  cavaliers.  La  cavalerie  perse  a  toujours 
été  célèbre;  on  sait  qu'elle  opposa  une  résistance  opiniâtre 
aux  armes  victorieuses  d'Alexandre-le-Grand.  Les  Perses 
sédentaires  descendent  des  Perses  et  des  Mèdes  qui ,  plus 
tard,  se  sont  mêlés  avec  les  Arabes,  les  Juifs  et  d'autres 
peuples,   les   uns  d'origine  turque,    les  autres   d'origine 
kurde.  Les  Nomades  sont  les  conquérans  du  pays  ;  et  le 
souverain  actuel  qui,  par  sa  valeur  et  sa  prudence,  a  mis 
fin  à  l'anarchie  ,  est  issu  d'un  khan  turcoman.  Depuis  que 
le  cultivateur  est  sûr  de  sa  propriété^  que  l'ordre  et  la  tran- 
quillité régnent  dans  les  villes,  la  culture  a  fait  quelques 
progrès  ;  mais  que  peut-on  se  promettre,  tant  que  la  vie  et 
la  propriété  des  hommes  seront  le  jouet  du  caprice  d'un 
despote  ou  de  ses  ministres? 

Les  Persans  ont  beaucoup  d'aptitude  aux  sciences  et  aux 
arts,  et  les  cultivent  avec  succès  :  ils  ont  une  vénération 
toute  particulière  pour  les  savans  et  les  poètes  qui  sont 
souvent  admis  à  la  table  du  schah,  honneur  dont  ne  jouissent 
pas  les  plus  grands  seigneurs,  ni  même  ses  ministres.  Ils 
ont  érigé  de  somptueux  monumens  à  leurs  poètes  les  plus 
illustres.  Les  jeunes  gens  se  rassemblent  encore  aujour- 
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d'hui  sur  la  tombe  du  poète  Hafîs ,  qui  vivoît  il  y  a  plusieurs 
siècles,  et  célèbrent  sa  mémoire  par  des  jeux  et  des  chants. 
Le  shah  a  toujours  à  sa  cour  un  poète  qui  porte  le  titre  de 
Prince  das  Poètes;  ils  ont  aussi  de  bons  historiens. 

Autant  les  Persans  sont  sensibles  aux  productions  du 
génie,  autant  les  Turcs  les  dédaignent;  cependant  il  faut 
convenir  que  ces  derniers  ont  quelques  qualités  qui  ne  sont 
pas  incompatibles  ayéc  la  barbarie,  telles  que  la  générosité, 
la  franchise,  tandis  qu'on  ne  trouve  chez  les  Persans  qu'une 
civilité  astucieuse. 

Le  shah  qui  avoit  toujours  résidé  à  Ispahan  a  récemment 
établi  sa  résidence  à  Téhéran,  où,  plus  rapproché  des  fron- 
tières de  la  Russie ,  il  peut  les  mieux  surveiller  et  diriger 
ses  forces  en  cas  de  guerre. 

L'auteur,  ayant  quitté  la  cour  de  Perse  où  il  avoit  été 
très-bien  accueilli,  se  rendit  dans  la  partie  de  l'Arménie 
qui  appartient  aux  Turcs ,  et  où  tous  leurs  efforts  n'ont 
encore  pu  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité. 

Dans  les  provinces  au-delà  du  Caucase  qui ,  par  le  der- 
nier traité  de  paix,  ont  été  cédés  à  la  Russie,  cette  puis- 
sance est  obligée  d'entretenir  une  armée  de  40,000  hommes 
pour  retenir  sous  l'obéissance  les  peuples  de  ces  montagnes, 
presque  tous  mahométans  et  impatiens  de  secouer  un  joug 
qui  leur  est  odieux.  Quand  le  Caucase  séparoit  les  deux 
empires,  peu  de  troupes  sufïisoient  pour  défendre  les  fron- 
tières ;  mais  depuis  que  les  Russes  se  sont  répandus,  ils 
sont  sans  cesse  exposés  aux  brigandages  des  montagnards 
qui  font  de  la  guerre  un  métier,  et  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  anciennes  races  des  Germains  dont  on 
retrouve  en  partie  chez  eux  les  mœurs,  les  usages,  et  même 
les  institutions  politiques.     {^^Ig-  Zeit,  beyl.,  n°  322.) 
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IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 
Harmonites. 

Le  fanatisme  sous  toutes  ses  formes  se  manifeste  aux  États- 
Unis,  où  l'on  ne  trouve  point,  comme  en  Angleterre ,  un 
culte  commun,  une  église  en  quelque  sorte  générale.  On 
y  voit  des  hommes  et  des  femmes  qui  prophétisent  et  qui  prê- 
chent; enfin  les  mêmes  ridicules,  les  mêmes  folies  que  chez 
nous,maissous  une  formeplus  libre  et  plus  imposante.  Parmi 
ces  fanatiques  onremarqueles  Harmonites. Rapp, leur  fonda- 
teur, s'étoit  détaché  de  l'église  de  Luther;  et,  par  une  consé- 
quence toute  simple,  le  clergé  luthérien  de  Stuttgard  (il  de- 
meuroitdans  les  environs  de  cette  ville)  commença  par  faire 
mettre  M.  Rapp  en  draps  blancs  de  pénitent,  ce  qui  prouvoit 
assez  clairement  qu'il  était  coupable  de  vol,  de  trahison, 
de  parricide,  enfin  de  tous  les  crimes  dont  sont  toujours 
coupables  ceux  qui  s'écartent  de  la  doctrine  religieuse  éta- 
blie; déjà  l'on  parloit  de  bûcher.  Stuttgard  abonde  en  bois 
et  en  prêtres;  mais  M.  Rapp  s'enfuit  aux  États-Unis  ,  suivi 
d'un  grand  nombre  de  ses  adhérens,  et  alla  s'établir  à  24 
milles  environ  de  notre  compatriote  Birkbeck.  Ces  sectaires 
y  ont  bâti  une  grande  ville;  ils  ont  planté  des  vignes  qui 
donnent  un  vin  très-agréable  ;  leurs  terres  sont  bien  culti- 
vées, et  ils  ont  de  nombreux  troupeaux.  Ils  exercent  toutes 
sortes  de  métiers.  Ils  distillent  des  eaux-de -vie,  brassent 
de  la  bière,  sont  tanneurs,  chapeliers,  tisserands,  tail- 
leurs; enfin  chaque  homme  a  un  métier.  Dans  les  cas  de 
danger,  Rapp  donne  du  cor  et  les  rassemble  tous  autour  de 
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lui;  chaque  métier  a  son  ancien  maure  qui  reçoit  l'argent, 
et  délivre  une  quittance  signée  parRapp,  à  qui  tout  l'argent 
est  remis.  Quand  un  Harmonite  a  besoin  d'un  chapeau  , 
d'un  habit ,  Rapp  lui  donne  un  bon,  signé  de  sa  main,  qu'il 
porte  au  grand  magasin,  où  il  reçoit  ce  qu'il  demande.  Les 
objets  que  ces  sectaires  fabriquent  sont  très-recherchés  de 
leurs  voisins,  à  raison  de  leur  bonté  et  de  la  modicité  du 
prix.  Ils  ont  bâti  une  belle  maison  qu'ils  ont  donnée  à  leur 
fondateur;  les  Harmonites  vivent  dans  le  célibat;  ils  sont 
tous  égaux,  et  tout  est  en  commun  chez  eux;  cependant  les 
hommes  et  les  femmes  sont  séparés,  l'entendez-vous ? 
M.  Malthus  !  Ils  ont  déjà  envoyé  deux  ou  trois  fois  en  Alle- 
magne pour  recruter  de  nouveaux  frères^  car  ils  n'admet*, 
tent  point  d'Américains  dans  leur  confraternité.  Ils  se  nour- 
rissent et  s'habillent  très-simplement,  c'est  même  un  de 
leurs  articles  de  foi,  auquel  néanmoins  Rapp  et  les  anciens 
maîtres  ne  se  soumettent  pas.  Kapp  est  en  même  temps 
gouverneur  et  prêtre  î  il  dirige  tous  leurs  travaux;  en  un 
mot,  il  paroît  s'être  servi  de  la  disposition  naturelle  qu'a 
l'homme  à  la  dévotion  pour  engager  quelques  milliers  de 
fous  à  se  vouer  entièrement  à  son  service;  et  s'ils  ne  s'en  dé- 
goûtent pas  et  ne  se  défont  plus  de  leur  prophète,  il  est 
probable  qu'il  se  disperseront  après  sa  mort.  {Edinb,  Rev.) 


Liberté  industrielle  aux  Etats-Unis. 

Quoique  les  Etats-Unis  soient  an  composé  de  plusieurs 
républiques  confédérées  ,  toutes  ces  différentes  parties  sont 
beaucoup  mieux  liées  entre  elles  que  celles  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  citoyen  des  États-Unis  qui  sait  faire  un  soulier, 
est  libre  d'en  faire  dans  toute  l'étendue  du  pays  depuis  le  lac 
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Ontario  à  la  Nouvelle-Orléans;  personne  ne  Tempêchera  dé 
faire  des  semelles  sur  les  bords  du  Mississipi ,  des  talons  sur 
les  rives  du  Missouri  ;   de  prendre  mesure  à  M.  Birkbeck 
sur  la  petite  Wabache  ou  (chose  que  nos  politiques  ne  croient 
pas)  faute,  deprendre  l'empreintedes  pas  de  M.  Monroesur 
les  bords  du  Potowmak;  mais  malheur  au  savetier  qui, 
après  avoir  fait  des  bottes  henoises  à  M.  le  gouverneur  de 
Newcastle ,  s'aviseroit  d'aller  chausser  le  simple  citoyen 
d'York  !  Une  fourmi  jaune  dans  une  fourmilière  de  fourmis 
rouges,   un   chien  dans  un  terrier,  une  souris  dans  une 
ruche  d'abeilles,  ne  tarderoient  pas  sans  doute  à  subir  le 
châtiment  de  leur  téméraire  imprévoyance  ;  mais  leur  sort 
seroît  encore  plus  supportable  que  celui  de  l'artisan  mala- 
visé, qui  trompé  par  nos  histoires  d'Angleterre  à  6  sols, 
croirait  que  son  pays  a  été,  sur  cette  foi,  réuni  depuis  l'hep- 
tarchie^  et  qui  quitteroit  sa  ville  natale  pour  aller  exercer  son 
métier  dans  les  trois  royaumes  d'Albion.  Il  seroit  bientôt  la 
proie  du  gouverneur,  du  maire,  du  commissaire  de  police, 
des  huissiers,  etc.  La  justice,  avant  de  l'entendre,  le  con- 
damneroit  à  moudre  du  froment  (i);  ou^  fâchée  qu'un  acte 
récent  l'en  empêchât,  elle  redoubleroit  d'énergie  dès  qu'il 
auroit  été  jugé ,   et  le   confîneroit  dans  un  lieu  où  il  auroît 
tout  le  loisir  de  gémir  sur  les  barbares  institutions  qui  di- 
visent son  pays  en  corporations.  [Idem) 


Auberges  en  Sicile» 

Les  chambres  de  ces  rustiques  auberges  plaisent  au  pre- 
mier abord.  On  y  voit  quatre  lits,  ou  plutôt  quatre  planches 

(i)  Allusion  à  un  genre  particulier  de  punition  introduit  en    An- 
gleterre^ 
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sur  des  trÎDgles  de  fer,  garnies  de  grossiers  matelas  de  crins 
rayés  de  jaune;  une  table  et  une  chaise  Hebois,  noircies 
par  le  temps,  et  de  la  forme  du  siècle  passé  ,  quelques  vieux 
tableaux  et  deux  ou  trois  estampes  coloriées  de  la  Vierge 
ou  des  Saints];  une  grossière  nappe  et  un  plus  grossier  es- 
suie-main; un  petit  verre  bleu  ,  quelques  plats  et  assiettes 
d'une  couleur  sale;  enfin,  une  lampe  à  trois  lampions, 
meuble  commun  àDehli,  au  Caire  et  à  Madrid,  et  qui  re- 
monte au  temps  des  Etrusques. 

Tout  cela  avoit  encore  un  autre  charme  pour  moi.  Je  me 
croyois  en  Espagne.  Ces  paysans  ,  cette  cabane,  et  mes  bil- 
lets de  change  au  milieu  de  ce  peuple  chéri,  mais  avili!... 
Ah  !  il  ne  le  sera  pas  toujours  !  On  se  tromperoit  grossière- 
ment si  l'on  s'imaginoit  que  l'Espagnol,  l'homme  le  plus 
brave,  le  plus  patient,  le  plus  résolu  du  continent  de  l'Eu- 
rope, portera  long-temps  encore  le  joug  de  l'iguorance  qui 
l'écrase.  {Sketches  ofltaly.) 


Description  de  L'Etna  et  des  hameaux  siciliens» 

Ilétoitprèsde  deuxheures  quand  lejeunegarçonquinous 
conduisoit  s'arrêta  devant  une  petite  cabane  d'un  hameau 
dépendant  de  Nicolosi.  Les  guides  s'étant  nommés,  on  ouvrit 
les  portes.  On  alluma  du  feu,  toute  la  famille  se  leva  et  se  ras- 
sembla autour  de  moi.  Elle  étoit  composée  d'un  vieux  paysan 
à  tête  blanche ,  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils  dont 
l'un  étoit  en  habit  de  dimanche, culottes  neuves,  jarretières 
rouges  ,  gillet  à  fleurs  ,  chemise  blanche  ,  et  boutons 
luisans  ;  une  jenen  fille  de  seize  ans  ,  très-jolie,  qui  me  re- 
gardoitavec  curiosité,  mais  sans  crainte,  et  un  garçon 
d'une  douzaine  d'années,  qui  dormoit  profondément,  tout 
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habillé,  sur  le  dur  plancher.  Tousparoissoient  fort  contens 
de  voir  un  riche  étranger  ,  mais  surpris  de  le  voir  à  une 
heure  aussi  indue.  Cependant  le  jeune  honime  ôtoit  gaie- 
ment ses  habits  de  fête  ;  il  passa  une  chemise  sale  ,  des 
culottes  brunes  de  grossière  étoffe ,  prît  son  manteau,  et 
sortit  pour  aller  louer  une  mule;  car  je  vis  à  leur  embarras 
qu'ilyavoit  quelque  manigance,  et  qu'ils  n'étoient  pas  les 
guides  priviîigiés.  La  jeune  fille  m'apporta  un  verre  de 
vin  ;  et  tous  se  mirent  autour  de  moi  pour  me  donner  la 
bienvenue  avec  des  regards  plein  d'intérêt  et  de  bienveil- 
lance ;  ils  parloient  sicilien;  je  ne  les  comprenoispâs  , 
mais  j'avoîs  beaucoup  de  plaisir  à  les  entendre; et  l'accueil 
de  ces  bonnes  gens  me  fit  préférer  leur  sale  cabane  au  chu- 
jeau  du  plus  noble  Sicilien. 

Pendant  quatre  milles  votre  mule  passe  ,  non  sans  bron- 
cher ,  sur  une  couche  de  lave  ;  puis  vous  entrez  dans  une 
forêt  de  jeunes  chênes  bien  plantés,  qui  s'élèvent  au  milieu 
de  la  fougère;  vous  passez  ensuite  sur  un  terrain  aride,  et 
vous  continuez  à  monter  jusqu'à  une  couche  légère  de  neige 
qui  crie  sous  vos  pieds,  et  vous  arrivez  à  une  cabane  en 
pierre  appelée  Casa  Inglise,  dont  mon  guide  n'avoit  pas 
la  clef.  Là,  vous  descendez  de  votre  mule,  et  vous  traversez 
de  gros  blocs  de  lave  pour  atteindre  le  sommet  pénible  et 
glissant  du  cOne.  Là ,  m'étant  a ssîspar  terre,  je  sentis  que 
le  sol  étoit  chaud  et  qu'il  exhaloit  des  vapeurs  sulfureuses 
suffocantes.  C'étoit  une  heure  avant  l'aube  du  jour  ;  je 
m'enveloppai  de  mon  manteau  pour  me  garantir  du  vent 
qui,  ayant  effleuré  la  couche  de  neige,  étoit  vif  et  perçant. 

L^'aube  parut  et  nie  fit  voir  le  terrible  cratère  et  ses  deux 
profondes  bouches  qui  vomissoient  des  colonnes  de  fumée 
blanche  qui  se  pressoient,  et  qui,  perdant  leur  figure  ,  se 
confondoient  en  épais  nuages.Tout  à  l'entour  la  terre  semble 
céder  sous  vos  pas  ;  elle  offre  partout  des  crevasses  jaunes 
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dont  vous  voyez  sortir  de  légers  feux  et  des  sillons  de  fumée 
qui  bientôt  se  perdent  dans  ies  airs  :  (  Shetches  of  Italy  ). 


Intelligence  de  L'éléphant, 

Les  journaux  à&  l'Inde  rapportent  ce  qui  suit  :  «  Un  élé- 
phant appartenant  à  M.  Hoddam,  employé  civil  de  la  Com- 
pagnie, à  Guyat,  passoit  habituellement  sur  un  petit  pont 
pour  aller  de  la  maison  de  son  maître  à  la  ville.  Un  jour  il 
recula  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  iorct  de  coups  et  de  mauvais  trai-> 
temens  qu'on  le  fit  avancer  sur  le  pont,  ce  qu'il  ne  fit 
qu'après  l'avoir  sondé  avec  sa  trompe.  A  la  fin  il  alla  en 
avant,  mais  il  n'étoit  pas  encore  au  bout  lorsque  le  pont 
se  rompit,  et  l'animal  et  son  guide  furent  précipités  dans 
le  fossé. Le  guide  fut  tué,  et  l'éléphant  fut  blessé  grièvement. 
On  présume  qu'à  son  dernier  passage ,  l'éléphant  s'étoit 
aperçu  de  la  foiblesse  du  pont.  On  sait  fort  bien  que  les  élé- 
phans  ne  passent  jamais  sur  un  pont  qu'ils  ne  connoissent 
pas  ,  qu'après  avoir  reconnu  avec  leur  trompe  qu'il  est 
assez  solide  pour  les  porter,  et  qu'ils  n'entrent  pas  dans  un 
canot  sans  en  faire  autant.  » 


Les  Turcs  à  Djldda,  en  Arable. 

«Je  m'amusai  beaucoup  à  voir  les  s  ddats  turcs  dont  un 
corps  considérable  fermoit  la  garnison  de  la  ville.  C'étoit 
une  division  de  l'armée  qui  avc-it  été  envoyée  d'Egypte 
contre  Hedjas,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  On  les  voyoit  ras- 
semblés par  groupes  autour  du  bazar,  assis,  les  pieds 
croisés,  sur  les  bancs  du  café,  les  uns  en  turbans  et  en  vestes 
Tome  xxviu.  3 
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brodées;  d'autres,  simplement  vêtus ^  portoient  une  petite 
calotte  rouge;  des  bas  de  même  couleur,  les  genoux  nus, 
le  kilt  blanc;  les  manches  de  leurs  chemises  étoient  re- 
troussées chez  quelques-uns  jusqu'à  l'épaule,  et  laissoient 
voir  un  bras  nerveux  et  velu  :  tous  avoient  des  pistolets 
dans  leurs  ceintures  rouges  ;  ils  différoient  par  leurs  traits  et 
leur  teint,  mais  le  plus  grand  nombre  avoient  des  yeuxvifs, 
et  la  moitié  de  lalèvre  supérieure  d'un  brun  hâlé  ou  d'un  jaune 
sale.  Leur  regard  peignoit  à  la  fois  l'indolence  et  la  férocité, 
semblable  au  regard  du  tigre  qui  se  chauffe  au  soleil;  aussi 
ne  sont-ils  guère  moins  sauvages.  Les  soldats  turcs  seroient 
assis,  fumeroiént  ou  dormiroient  ensemble  des  années  en- 
tières ;  ils  haïssent  la  fatigue,  et  dédaignent  la  discipline; 
mais  ils  sont  capables  des  plus  grands  ciTorts,  et  leur  carac- 
tère est  inflexible.  Ils  sortent  subitement  de  leur  long  repos; 
et,  criant  leur  halloo ,  ils  voient  au  combat.  Ces  troupes 
furent,  dans  l'origine,  envoyées  en  Egypte  de  Constantino- 
ple;  elles  sont  aussi  accoutumées  aux  glaces  de  la  Thrace 
qu'au  soleil  brûlant  de  l'Arabie  :  peut-être  ont-elles  vu  le 
Kusse  dans  ses  fourrures,  et  bivouaqué  sur  les  bords  du 
sombre  Danube.  Tels  sont  les  hommes,  enfin,  qui  ont  fait 
couler  le  sang  des  paisibles  familles  grecques  qui  vivoient 
dans  les  jardins  de  Scio;  tels  sont  les  hommes  (  ne  l'ou- 
blions pas  ) ,  qui  campoient,  il  n'y  a  guère  plus  qu'un  siècle, 
sous  les  murs  de  Vienne! 

Rustan  ^ga  étoit  un  bel  homme,  d'une  figure  martiale; 
il  avoit  des  moustaches ,  mais  point  de  barbe  ;  il  portoit  une 
robe  écarlate.  Hussein  Aga,  assis  à  sa  gauche,  éloit  beau 
de  profil;  il  avoit  unelonguebarbe  grisonnante,  et  portoit  un 
ruban  noirsur  un  œil  qu'ilavoitperdu;  sa  robe  étoit  d'un  bleu 
pâle.  Enfin  la  5®  personne ,  Araby  Jellauny ,  étoit  un  homme 
Sgé,  mis  très-simplement.  Ses  gens  portoient  des  habits 
bruns  foncés,  faits  comme  les  habits  courts  ou  jaquettes 
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lies  Turcs  et  de  larges  haulde-chausses;  de  leurs  ceintures 
cramoisies ,  on  voyoit  sortir  les  crosses,  lourdement  ornées, 
de  leurs  pistolets;  un  sabre  courbé,  attaché  à  des  cordons 
de  soie ,  pendoit  devant  eux  ;  ils  avoient  des  turbans  blancs, 
de  grandes  moustaches,  mais  le  menton  et  les  joues  pro- 
prement rasés.  Leur  teint  étoit  très-pâle  ,  comme  l'est  en 
général  celui  des  personnes  qui  vivent  renfermées.  Ils 
étoient  sous  les  armes  et  avoient  les  yeux  fixés  sur  nous.  Je 
ne  les  oublierai  jamais;  ils  étoient  douze  au  moins.  Je  n*ai 
rien  vu  de  semblable  dans  la  suite,  pas  même  en  Egypte. 
Djidda  est  un  excellent  gouvernement,  tant  à  raison  de 
son  port,  que  pour  sa  proximité  de  la  Mecque.  Rustan  Aga 
avoit  un  vaste  établissement;  c'étoit  un  homme  d'impor- 
tance; il  avoit  droit  de  vie  et  de  mort.  Un  mot,  un  signe 
de  sa  part,  et  ces  hommes  qui  sont  devant  vous  dans  une 
altitude  si  respectueuse  ,  d'un  air  si  calme, Nyous  tueroient 
en  souriant. 

C'est  ici  que  je  vis  le  véritable  scribe.  C'étoit  un  homme 
élégamment  vêtu  à  l'orientale  ;  la  case  de  son  écritoire ,  qui 
étoit  en  argent,  avoit  l'air  d'une  arme  qui  sorloit  des  plis 
de  sa  ceinture.  Quand  le  maître  lui  ordonne  de  s'en  servir, 
il  tire  quelques  feuillets  de  papier  de  son  sein  et  écrit  la 
lettre  qu'il  lui  dicte;  quand  il  a  fini,  il  la  lui  présente; 
celui-ci  la  lui  rend  d'un  air  hautain  et  insouciant,  lui  fait 
passer,  ou  lui  jette  l'anneau  dont  il  cacheté  la  lettre.  Il  fait 
tout  cela  sur  ses  genoux  qui  lui  servent  de  pupitre. 

(  Skeiches  ofEgypf,  ) 


Demande  cTune  reine  blanche  pour  le  Bénin. 

Le  royaume  assez  considérable  de  Bénin  coQimencc  \ 
occuper  fortement  l'atteution  des  Anglois  depuis  que  les 

8* 
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deux  derniers  voyages  de  Belzoni  et  de  Clappeilon  ont  dé- 
montré que  c'est  par  ici  que  l'on  atteint  le  plus  facilement 
le  Joliba  ou  le  soi-disant  Niger.  Un  Anglois,  M.  Houtson? 
est  établi  à  Gaton,  le  port  principal. 

On  lit  dans  un  journal  anglois  le  trait  suivant  : 
c(  S'il  faut  en  croire  un  de  nos  voyageurs  qui  a  exploré 
l'Afrique,  le  roi  de  Bénin  est  un  jeune  homme  de  trente- 
cinq  ans,  fort  aimé  de  son  peuple;  c'est  un  assez  bon 
prince  ,  et,  tout  noir  qu'il  est,  il  se  croit  en  droit  de 
traiter  d'égal  à  égal  avec  les  monarques  européens.  Il  ap- 
pelle le  roi  d'Angleterre  mon  frère!  Ce  potentat  africain 
est  père  d'environ  cinquante  enfans  nés  de  cinq  cents 
reines.  Il  éprouve  le  plus  grand  désir  d'avoir  une  femme 
blanche;  il  en  a  demandé  une  à  M.  Houtson,  qui  lui  a 
promis  une  Angloise.  Le  roi  de  Bénin,  en  acceptant  TofFre 
obligeante  du  voyageur,  l'a  prié  d'offrir ,  en  échange ,  à  son 
frère  de  la  Grande-Bretagne,  une  douzaine  de  princesses 
africaines.  Nous  ne  savons  comment  le  roi  d'Angleterre  a 
reçu  cette  proposition,  dont  le  résultat  seroit  une  espèce 
de  traite  amoureuse  des  blanches  et  des  noires.  » 


Nombre  des  Juifs  existans. 

Les  Èphémérides  géographiques  de  Weymar  donnent 
les  recensemens  et  les  estimations  suivans  sur  le  nombre 
de  Juifs  actuellement  existans. 

Bavière 55,4o2 

Saxe 1 ,3oo 

Hanovre 6,iooi 

Wurtemberg .  9? 068 
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Bade •  16,9 

Hesse  électorale 5, 1 70 

Hesse  grand-ducale i4î98a 

Les  autres  principautés  allemandes  1 8,248 

Francfort 5,200 

Lubeck 4^0 

Hambourg 8,000 

Monarchie  autrichienne 4535545 

États  prussiens io4>9^o 

Russie 426,908 

Royaume  de  Pologne 232,ooo 

Grande-Rretagne ,  etc 1 2,000 

France 60,000 

Pays-Bas 80,000 

Suède 45o 

Danemarck 6,000 

Suisse i;970 

Italie 36,900 

Iles  Ioniennes 7,000 

Cracovie 7,3oo 

Turquie  européenne 32 1,000 


Total  pour  PEurope i,9i8,o55 

Turquie  d'Asie 5oo,ooo 

Arabie ' 200,000 

ludostan 100,000 

Chine .  .  • 60,000 

Turkestan 4o>ooo 

Perse  occidentale 35, 000 

Sibérie 3,ooo 


Total  pour  l'Asie 738,000 
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Maroc  et  Fez 5oo,o(yo 

Tunis 1 3o,ooo 

Alger 3o,ooo 

Abyssinie 20,000 

Tripoli 1 2,000 

Egypte 12,000 

Total  pour  F^frique. .     604^000 

Aftoérique 6,700 

Océanie 5o 

Total  des  Juifs 5,i65,8o5 

Nous  n'entrerons  pas  dans  une  discussion  de  toutes  ces 
données  ;  elle  seroit  fort  ennuyeuse  ,  et  n'amèncroit  aucun 
résultat  certain.  Mais  on  doit  observer  que  la  distribution 
purement  statistique  des  masses  du  tableau  domie  des  idées 
fausses.  Ainsi,  nous  distinguerons  la  Russie  de  la  Pologne 
russe:  dans  la  première,  il  n'y  a  que  19,148  Juifs  ;  dans  la 
seconde  se  trouve  concentrée  une  population  israélilique 
de  4o7>76o  individus.  Ajoutez-y  le  royaume  de  Pologne 
avec  232,000,  la  Galicie  ou  Pologne  autrichienne  avec 
310,800,  Cracovie  avec  7,3oo,  et  le  grand-duché  de  Po- 
sen  avec  52,568  individus,  vous  verrez  que  ,  dans  toutes 
les  parties   de  l'ancienne  Pologne,    prises  ensemble,   il 

y  a 909,628  Juifs . 

Dans  la  Turquie  d'Europe 32 1,000 

Dans  les  états  hongrois,  etc 153,295 

En  Bohème,  Moravie,  Sibérie 97?3oo 

Dans  les  Pays-Bas 80,000 

Total i,56i,22i 

Dans  tout  le  reste  de  l'Europe 356,852 

Total  de  l'Europe i;9i8,o53  Juifs. 
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Anthropophagie  des  Aschanties. 

Un  des  chirurgiens  qui  avoient  accompagné  sir  Charles 
Mac-Carthy  dans  son  expédition  funeste  contre  les  As- 
chanties, est  revenu  de  la  dure  captivité  qu'il  a  éprouvée 
parmi  ces  Africains.  li  a  été  témoin  oculaire  de  la  fin  du 
général  anglois.  Amené  dans  le  camp  ennemi ,  sir  Mac- 
Carthy  a  d'abord  été  écorché  vif  de  la  tête  jusqu'aux 
pieds;  le  même  supplice  a  été  infligé  aux  officiers  qui 
avoient  été  pris  avec  lui.  Après  les  avoir  laissés  languir 
dans  ces  horribles  tourmens,  on  les  assomma,  et  on  servit 
à  un  grand  festin  ,  au  roi  et  à  ses  principaux  chefs ,  le  cœur 
du  général  anglois,  dont  chacun  mangea  un  peu. 

C'étoit  probablement  une  idée  superstitieuse  qui  diri- 
gea les  vainqueurs  dans  cette  solennité  barbare.  Si  la  chair 
humaine,  comme  telle ,  eût  été  de  leur  goût,  ils  ne  se  se- 
roientpas  tenus  au  cœur  seul. 


Accroissemens  et  déeroissemens  des  empires. 

Empire  ottoman. 

Etendue  en 
Lorsque   Orkhan    établit    sa    résidence    à    milles  carrés. 

Brousse ,  en  i53o 8,990/ 

Sous  Soliman  II,  au  zénith  de  sa  puissance  57,800 
Aujourd'hui •   1^5,65^ 

Empire  de  Russie. 

Sous  Ivan  I,  en  1462 18^494 

A  sa  mort,  en  i5o5 57?i57 

A  la  mort  d'Ivan  II ,  en  1 584 125,465 
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milles  carréî 

A  la  mort  de  Michel  I,  en  1640 254,36 1 

A  l'avènement  de  Pierre  1 ,  en  1 68g 263,900 

(16  millions  d'habitans.) 

A  sa  mort ,  en  1726 2^5,8 1 5 

(20  millions  d'habitans.) 
A  l'avènement  de  Catherine  II,  en  1763.  .3i9,538 
(26  millions  d'habitans.) 

A  sa  mort ,  en  1 796 33 1 ,83o 

(33  millions  d'habitans.) 

Aujourd'hui..  . . , 367.494 

(5o  millions  d'habitans.) 

Empire  d'Autriche. 

A  la  mort  de  llodolphe  I ,  en  1 282 .  1 ,006 

A  l'avènement  de  Charles  V,  par  la  réunion 

de  l'Espagne,  etc.,  en  1619 i4?924 

A  la  séparation  de  la  branche  d'Autriche , 

en  1 52a 3.047 

A  la  mort  de  Ferdinand  I,  en  i564 7j347 

A  la  mort  de  Ferdinand  III,  en  1657 6,837 

Après  la  paix  de  Carlovitz,  en  1699 Qj^^O 

Après  la  paix  de  Rastadt,  en  1714^   et  de 

îassarovitz,  en  1718 *. . .  .  i3,46o 

A  la  mort  de  Charles  VI ,  en  1 740 io,43 1 

A  la  mort  de  Joseph  II,  en  1790 10,790 

En  1804 12,745 

A  la  paix  de  Presbourg ,  en  1 8o5  ........  11 ,425 

Après  la  paix  de  Vienne,  en  1809. ...... .  95561 

(Plus  grand  abaissement  par  Napoléon.) 

Après  le  congrès  de  Vienne,  en  iSîS,  ....  12,265 
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Monarchie  prussienne. 

milles  carrés. 

Le  Brandebourg,,  en  i44o • 4^3 

Sous  Jean-Sigismond,  en  1619 1,4^5 

(Avec  la  Prusse ,  etc.) 
Sous  George-Guillaume ,  en  1640. .......     ï?7o4 

(Avec  la  Poméranie.) 

A  la  mort  du  grand-électeur,  en  1688 i?9o5 

A  l'avènement  de  Fédéric-le-Grand 33O47 

(2,600,020  habitans.) 
A  sa  mort,  en  1 788 3,546 

(5,5oo,ooo  habitans.) 
En  1797,  après  les  partages  de  la  Pologne. .     5,44^ 
En  i8o5,  après  le  partage  de  l'Allemagne.     6,5o5 

(11  millions  d'habitans.) 
Après  la  paix  de  Tilsit 2,794 

(5,5oo,ooo  habitans.) 
Aujourd'hui 5,027 

(1  i,5oo,ooo  habitans.) 

Nous  continuerons  successivement  ces  parallèles  inté- 
ressans,  tirés  principalement  de  la  Statistique  générale  de 
M.  Hassel,  "Weymar,  1825-1824,  ouvrage  très-laborieux, 
très-utile,  et  dont  nous  ne  pouvons  pas  mieux  faire  appré- 
cier l'importance  qu'en  donnant  dans  une  suite  de  cahiers 
les  résultats  les  plus  curieux. 
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Durée  des  parlemens  d'Angleterre  depuis  le  règne 
d'Henri  VIIL 


ASSEMBLE  LE 

DISSOUT  LE 

À  DURE 

Ans 

mois 

jours 

21  janv.   i5io 

25  févr.    i5io 

a 

1 

2 

4févr.    i5ii 

4  mars  i5i3 

2 

» 

1 

5févr.    i5i4 

22  déc.    i5i5 

1 

10 

17 

1 5  avril    iSaS 

i3  août    i523 

« 

3 

29 

3  nov.    i53o 

4  avril    i536 

5 

5 

1 

8  juin     i536 

18  juin.   i536 

■ 

1 

10 

28  avril    1539 

24juilï.   i54o 

1 

2 

2^ 

16  janv.   i54i 

29  mars  i544 

5 

2 

i5 

23  nov.    1545 

3i janv.  i547 

EDOUARD   VI 

1 

a 

S 

4  sept.  i547 

i5  avril    i55i 

5 

7 

11 

1  mars  i553 

3i  mars  i555 
marIe. 

« 

I 

5  oct.     i555 

6  déc.     i555 

« 

2 

2 

2  avril    i554 

5  mai.    i554 

« 

1 

5 

la  nov.    1554 

16  jain     i555 

« 

2 

4 

21  oct.     i555 

9  déc.    i555 

« 

X 

18 

20  janv.  1557 

17  nov.    1557 

ELIZABETH. 

' 

9 

28 

25  jauv.  i558 

8  mai     i568 

a 

3 

16 

11  janv.  1662 

2  janv.   1567 

4 

11 

22 

2  avril    iSji 

29  mai     1671 

« 

1 

27 

8  mai     1672 

tSTmars    i5So 

7 

10 

10 

23  nov.    i585 

14  sept.   i586 

« 

9 

21 

29  oct.     i586 

20  mars  1587 

« 

4 

23 

4févr.   i588 

29  mars  i588 

« 

1 

25 

19  nov.    1692 

10  avril    iSqo, 

« 

4 

22 

24  oct.     1697 

9  févr.   1598 

1 

5 

16 

7  oct.     i6oi 

29  déc.    1601 

< 

2 

22 
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JACQUES   I. 

19  mars  i6o5 

5  avril    i6i4 

3ojaav,   1620 

19  févr.    1625 

9  févr.    1611 

7  juin     1614 

6  févr.    1621 

24  mars  i625 

CHARLES   I. 

7 
« 
1 
2 

10 

1 
« 
1 

21 

2 

9 
5 

17  mai     1625 
6  févr.    1626 
17  mars  1627 
i5  avril   i64o 
3  nov.    i64o 

2  août    1625 
i5  juin     1626    5 
10  mars  1628 

3  mai     i64o 
20  avril    i655   | 

CHARLES  II. 

« 

« 

12 

2 
4 
11 

5 

26 
9 

20 
22 

17 

25  avril    1660 

8  mai    1661 

6  mars  1679 

17  oct.     1679 

21  mars  1681 

25  déc.     x66o 
a4  janv.   1678   l 
12  juill.    1679 
18  janv.   1681     ^ 
28  mars  1681 

JACQUES  II. 

16 

a 
a 

8 
8 

4 
3 

8 

4 
16 
6 

1 
7 

12  mars  i685 
22  janv.  1688 

28  juill.   1687  '1 
26  févr.   1689    ■ 

2 

1 

4 

6 

4 

GUILLAUME  III. 

20  mars  1669 
27  nov.    1695 
24  août    1698 
26  févr.   1700 
3o  déc.    170 

IX  cet.   '  1695 
7  juill.   1698 
19  déc. ?  1700 
11  nov.    1701 
17  juill.    1702 

ANNE. 

6 

2 

1 

6 

7 
3 
8 
6 

22 
10 
20 

5 

S 

20  avril    1702 
i4juia     1705 
Sjuill.   1708 
25  nev.    1710 
12  nov.    17x5 

5  avril    1705 
i5  avril    1708 
21  sept.  1710 

8  août    1715 
i5  janv.  Ï7i5 

2 

2 
2 

2 

1 

7 

10 

2 

8 
2 

16 

1 

14 
5 
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GEORGE   I. 

17  mars 

1715 

10  mars  1721 

5 

11 

21 

10  mai 

1722 

5  août    1727 

GEORGE    II. 

5 

2 

16 

28  nov. 

1727 

16  avril    1734 

6 

4 

21 

i5  juin 

1754 

28  avril    1741 

6 

10 

i5 

25  juin 

1741 

18  juin    1747 

5 

11 

24 

i3  août 

1747 

8  avril    1754    ; 

6 

7 

26 

3i  mai 

1754 

20  mars  1761 

GEORGE  Iir. 

6 

9 

20 

i4  mai 

1761 

1 1  mars  1768 

6 

9 

22 

20  mai 

1768 

3osept.  1774 

6 

4 

21 

29  nov. 

1774 

1  sept.  1780 

5 

9 

4 

5ï  oct. 

1780 

25  mars  1784 

3 

4 

25 

iS  mai 

1784 

1 1  juin     1790 

6 

c 

25 

16  août 

1790 

20  mai     179C 

5 

II 

5 

12  juill. 

1796 

3i  déc.  ^1800  ] 

Royaume-Uni.                J 

5 

11 

18 

22  janr. 

iSoi 

29  juin     1802  J 

3i  août 

1802 

24  oct.     1806 

4 

a 

25 

25  déc. 

1806 

29  avril    1807 

a 

4 

i5 

22  juin 

1807 

29  sept.  1812  - 

5 

5 

7 

24  nov. 

1812 

lojuin     1818 

5 

6 

17 

i4  janv. 

1819 

29  févr.   1820 

GEORGE  IV. 

l 

1 

i5 

27  avril 

1820 

{L'igh's  New-Picture  ofLondon), 
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III. 

REVUE    GÉNÉRALE. 

Atlas  universel  de  la  Géographie  physique ,  poli- 
tique ,  etc. ,  etc. ,  de  toutes  les  parties  du  monde  ,  en 
I\00  feuilles ,  par  M,  Fandermaelen.  Première  et 
deuxième  livraisons.  Bruxelles. 

Voici  une  des  plus  vastes  entreprises  géographiques  qu'on 
ait  faites.  Quatre  cents  cartes,  toutes  sur  la  même  échelle 
et  pouvant  former,  parleur  réunion,  la  couverture  d'un 
globe  !  Mais  laissons  parler  l'auteur. 

»0n  a  publié  en  divers  pays  un  grand  nombre  d'Atlas. 
»0n  connoît  ceux  de  Mercator,  de  Blaeu,  et  autres;  ces 
«ouvrages  ont  eu  de  la  vogue  ,  et  la  méritoient  à  beaucoup 
«d'égards.  Celui  que  nous  offrons  au  public  a  sur  eux  tous 
»un  avantage  qui  le  met  hors  de  toute  comparaison,  c'est 
«qu'il  est  le  seul  vraiment  universel.  En  donnant  à  notre 
«travail  la  projection  par  développemens  coniques  ,  nous 
«avons  voulu  procurer  à  nos  souscripteurs,  par  la  réunion 
«des  cartes,  un  globe  de  20  pieds  10  pouces  6  lignes  de 
«France, ou  7  mètres  766  mill.  de  diamètre,  et  dans  ce  but 
«toutes  les  cartes  seront  sur  une  même  échelle,  savoir  de 
»rr4T?3^  ou  d'une  ligne  par  igoo  toises.  L'Atlas  que  nous 
«annonçons  est,  comme  le  porte  le  titre,  Physique,  Politi- 
))que.  Statistique  et  Minéralogique ,  et  sera  le  plus  complet 
«qui  ait  jamais  paru;  il  sera  exempt  des  fautes  des  ouvrages 
«de  ce  genre  qui  l'ont  précédé  ,  résultat  infaillible  du  soin 
«que  nous  avons  eu  de  puiser  nos  renseignemeus  dans  les 
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«meilleurs  ouvrages  anglois,  françois,  allemands  et  russes. 
»  Nous  avons  obtenu  des  documens  précieux  et  d'une  auto- 
»rité  incontestable  sur  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrio- 
»nale,  et  nous  en  recevons  incessamment  de  non  moins 
«authentiques  sur  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale. 
»Nous  osons  espérer  que  cet  ouvrage  sera  regardé  comme 
«vraiment national  (belge).  Ce  sera  d'autant  plus  un  acte 
î)de  justice,  qu'il  n'est  point  entrepris  dans  des  vues  mer- 
«cantiles ,  mais  seulement  dans  l'intérêt  de  la  science.  » 

«  L'ouvrage  sera  composé  de 4o livraisons,  qui  paroîtront 
);  successivement  de  six  semaines  en  six  semaines.  Les  deux 
«premières  livraisons  seront  composées  d'une  partie  de 
»  l'Amérique,  de  la  Grèce  et  des  Indes  ;  et,  à  mesure  qu'il  se 
«préseatera  dans  quelques  pays  des  événemens  politiques 
oqui  pourroient  intéresser  MM.  les  souscripteurs,  nous 
Duous  empresserons  d'en  faire  paroître  les  cartes.  Le  prix 
»de  chaque  livraison,  composée  de  lo  cartes  coloriées,  est 
«de  10  francs,  et  de  7  fr.  5o  c.  en  noir.  Le  prix  sera  aug- 
»  mente  de  25  c.  par  carte  pour  ceux  qui  souscriront  après 
«la  publication  de  la  3*^  livraison.  L'Atlas  sera  partagé  en 
«six  divisions,  savoir  :  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  les  deux 
«Amériques,  et  l'Océanique,  dont  on  donnera  les  cartes 
«d'assemblage  pour  servir,  en  quelque  sorte,  de  tables  à 
«l'ouvrage.  Chaque  carte  portera  en  tête  la  désignation  des 
»  pays  qu'elle  représente,  et  aux  deux  côtés  de  ce  titre  seront 
«marqués  la  division  à  laquelle  la  carte  appartient  et  le  nu- 
«rnéro  d'ordre.  Pour  ne  pas  donner  un  trop  grand  nombre 
«de  cartes,  nous  mettrons  sur  une  même  feuille  plusieurs 
«groupes  d'îles. 

»  Ceux  de  MM.  les  souscripteurs  qui  désireraient  former 
«de  la  réunion  de  nos  cartes  un  globe,  sont  priés  de  nous 
«faire  part  de  leur  intention,  et  nous  leur  livrerons  toutes 
«les  feuilles  nécessaires  pour  couvrir  la  surface  d'un  globe 
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»du  diamètre  annoncé  ci-dessus.  Les  feuilles  où  il  ne  se 
»  trouve  que  les  parallèles  et  les  méridiens,  ne  coûteront 
«que  5o  centimes  (i).  » 

Les  auteurs  ont  oublié  dédire  trois  choses  essentielles; 
c'est  que  la  superficie  de  chaque  pays  en  milles  carrés  géo- 
graphiques ià  i5  par  degré,  et  la  population  des  provinces 
et  des  villes  sont  indiquées  dans  des  petits  carrés,  inter- 
calés aux  détails  chartographiques  ,  que  le  gîte  des  miné- 
raux est  également  indiqué  par  des  signes^ dont  l'explication 
se  trouve  en  marge;  enfin  que  les  choses  mémorables  de 
chaque  pays  sont  brièvement  rappelées  dans  des  légendes 
insérées  sur  les  cartes.  C'est  ce  qui  doit  donner  à  cet  Atlas 
le  caractère  universel. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  premières  livraisons 
contenant  des  parties  de  l'Amérique  Septentrionale,  de 
l'Inde  et  de  la  Syrie.  Comme  l'auteur,  mécontent  de  l'exé- 
cution des  deux  ou  trois  cartes  de  ces  livraisons,  les  fait 
remplacer  par  d'autres  exemplaires,  nous  n'entrerons  pas 
encore  dans  une  analyse  détaillée,  mais  nous  dirons  que 
le  travail  de  rédaction  de  M.  Vandermaelen  prouve  des 
recherches  étendues,  que  ses  matériaux  paroissent  géné- 
ralement bien  choisis,  et  que  le  dessin  lithographique  de 
M.  Ode  est  plus  clair,  plus  net,  plus  agréable  à  l'œil  que 
nous  ne  l'aurions  cru  possible,  vu  les  inconvéniens  inhé- 
rens  à  la  lithographie,  surtout  sous  le  rapport  du  tirage. 
Nous  souhaitons  à  MM.  Vandermaelen  et  Ode  tout  le  succès 
qu'ils  méritent. 

(i)  A  Bruxelles,  chez  M.  Vandermaelen.  A  Paris,  chei Hyacinthe 
Langlois. 
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ISotes  recueillies  pendant  un  voyage  de  Turquie  en 
Perse ,  par  M,  le  major  Heidenstamm,  {Nop^a  Un- 
derrettelser  samlade,  etc. ,  etc.)  Brochure  in-8°,  en 
suédois.  Upsala  ,  i825. 

La  Perse  est  le  but  de  ce  voyageur  éclairé ,  judicieux  et 
philanthrope;  l'esquisse  qu'il  trace  de  l'état  actuel  de  ce  pays, 
occupe  la  plus  grande  partie  de  son  écrit;  nous  en  donnerons 
la  traduction.  En  attendant,  nous  ferons  remarquer  que,  sur 
la  roule  des  Dardanelles  à  Erivan^  pressé  d'arriver  en  Perse, 
il  n'a  fait  que  peu  d'observations.  iVbt^ûfra  est  le  plus  fort  de 
six  châteaux  qui  défendent  l'entrée  du  détroit  des  Darda- 
nelles ;  M.  le  major  la  croit  très-difficile  depuis  les  batteries 
élevées  sous  la  direction  des  ingénieurs  françoîs  et  qui  se 
croisent  parfaitement;  mais  il  est  des  forts  qu'on  pourroit 
prendre  d'assaut.  Les  plus  gros  boulets  que  les  Dardanelles 
tirent ,  ont  16  pouces  de  diamètre.  Kars  est  maintenant 
la  meilleure  forteresse  de  l'empire  ottoman  contre  la  Perse; 
ses  remparts  sont  en  pierre  de  taille  polie.  Il  y  a  une  gar- 
nison permanente  de  deux  ordafs  de  janissaires.  En  géné- 
ral, ce  voyageur^  rempli  d'aversion  pour  les  Turcs,  ne 
méprise  pas  leurs  moyens  de  défense  militaire  de  leur  em- 
pire, et  il  s'y  entend  un  peu  plus  que  nos  charlatans  phi- 
Ihellènes.  Erivan,  forteresse-frontière  de  la  Perse,  a  été 
récemment  mise  en  bon  état  par  un  ingénieuranglois.  Ainsi 
la  science  de  l'Europe  va  servir  le  despotisme  asiatique.  Le 
sommet  du  véritable  mont  Ararat  n'a  jamais  été  atteint  par 
des  voyageurs;  car  les  amas  de  neiges,  toujours  mobiles, 
qui  roulent  sur  ses  flancs,  empêchent  d'arriver  au  dôme  de 
neiges  fixes  et  éternelles  qui  couvre  son  sommet.  C'est  à 
Tauris  que  M.  Haidenstamm  a  recueilli  ses  notes  sur  la 
Perse. 
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Fojage  cTOrenbourg  à  Boukhara ,  par  M»  ie  baron  de 
Mejendorf,  revu  par  31,  Amédée  Jaubert;  un  vo- 
lume in-8°,  avec  une  carte ,  par  M.  Lapie  (  pour  pa- 
roître  sons  peu) . 

Nous  avons  parlé  du  voyage  de  ]\I.  le  baron  de  Meyen- 
dorf,  et  nous  pouvons  à  présent  annoncer  que  l'inapression 
de  sa  relation  est  très-avancée. 

L'itinéraire  de  ce  voyageur,  d'Orenbourg  à  Boukhara, 
comprend  1^596  werstes;  il  partage  les  déserts  qu'il  a  tra- 
versés en  trois  parties  :  1°  d'Orenbourg  aux  monts  Mou- 
ghadschar,  4^4  werstes  d'Orenbourg;  2*'de ces  montagnes 
au  fleuve  Sirr-Daria  ;  3°  de  ce  fleuve  à  Boukhara.  Un  sol 
aride,  des  buissons  décrois  pieds  de  haut,  des  collines  de 
i5o  pieds  composées  de  chaux  sélénite,  des  coquillages,  et 
même  des  arrêtes  de  poisson,  caractérisent  le  premier  tiers 
de  ce  pays  ;  M.  de  Meyendorff  y  voit  le  bassin  d'une  mer 
desséchée.  Les  monts  Moughadschar  sont  très-âpres  et  cou- 
verts de  pierres  de  porphyre,  de  serpentin,  de  quartz,  de 
feldspath,  de  ^rwTzs/em  (amphibole),  nulle  part  de  gra- 
nité (?).  'VJlirouh  s'élève  à  900  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  Les  noms  donnés  par  les  Kirguis  aux  montagnes 
ont  toujours  une  signification  locale.  h'Ilek,  qui  a  60  pieds 
de  large,  est  le  principal  fleuve;  il  est  ombragé  de  peu- 
pliers et  de  saules.  Les  Kirguis  ont  assuré  aux  voyageurs  que 
le  lac  Aral  s'étendoit  jadis  jusqu'aux  pieds  des  monts  Sari- 
Boulak,  aujourd'hui  éloignés  de  60  werstes  (i5  lieues)  de 
ses  rivages.  La  seconde  région  de  IVL  de  Meyendorf  est  un 
pays  bas  et  sablonneux,  à  l'est  du  lac  Aral,  où  ce  voyageur 
semble  croire  que  les  fleuves,  ne  trouvant  plus  de  pente, 
perdent  une  partie  de  leurs  eaux  dans  les  sables.  Le  Sirr^ 
Varia i  fleuve  rapide  et  large  dans  le  haut  pays  (selon  les 
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rapports)  n'a,  vers  son  embouchure,  que  quatre  pied* 
li'eau,  tandis  que,  plus  haut,  il  doit  en  avoir  plusieurs 
toises.  M.  de  Meyendorf  traversa  ensuite  un  terrain  sablon- 
neux reposant  sur  quelques  bancs  d'argile;  là,  coule  le 
Kuwan^  qui  paroît  être  un  bras  du  Dschan-VariaiSilion), 
quoique  le  voyageur  dise  seulement  qu'il  s'en  détache; 
c'est  la  rivière  la  plus  considérable  de  ce  pays  bas,  tandis 
que  le  Dschan-Daria,  plus  méridional,  selon  l'auteur, 
sembloit  avoir  disparu  de  son  lit,  large  de  600  pieds,  où  il 
n'y  avoit  de  l'eau  que  dans  quelques  trous  profonds.  Les 
Rirguis  s' ètonnoient  de  cette  disparition  ,  et  en  cherchoient 
la  cause  dans  une  digue  qu'on  auroit  élevée  pour  favoriser 
les  arrosemens  de  quelques  champs  cultivés.  Cette  seule 
circonstance  prouve  que  les  gens  du  pays  ne  voyoient  pas 
dans  cette  disparition  un  effet  des  prétendues  révolutions 
que  l'on  a  voulu  supposer  ici.  La  comparaison  critique  de 
toutes  les  indices  recueillies  par  Eversmann  et  de  Meyen- 
dorf,  avec  les  textes  des  anciens,  prouvera  qu'il  n'y  a  eu 
ici  que  de  très-foibles  changemens,  tels  qu'on  en  voit  dans 
tous  les  pays  sablonneux.  Le  Kisil-Daria,  qui  est  iden- 
tique avec  VAmou,  le  Gihon  et  V Oxur,  ^  covûe.  toujours 
dans  le  lac  Aral,  et  n'a  jamais  eu  d'autre  embouchure, 
selon  nous^quoi  qu'en  dise  M.  Muraview,  que  nous  avons 
déjà  réfuté  dans  ces  Annales  au  moyen  de  ses  propres 
^veux.  Dans  le  deuxième  livre,  M.  de  Meyendorf  expose 
l'ensemble  de  la  géographie  physique,  ou  plutôt  de  Yoro- 
praphie  du  Turkestan,  du  Kaschgar  et  de  la  Boukharie: 
nous  en  donnerons  l'analyse  lorsque  l'ouvrage  aura  paru. 

L'auteur  a  beaucoup  profité  d'un  voyage  de  Raphaël 
Z>anibeg,  publié  en  i8i5  dans  une  traduction  d'après  le 
texte  géorgien. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  description  de  la 
B<>ukharie,  et  offre  les  remarques  les  plus  intéressantes  et 
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les  plus  îiistructires.  Le  Kupi^a?i  ou  Ser-Afchan  arrose  par 
ses  eaux,  divisées  en  mille  canaux,  la  vaste  et  riante  oasis 
de  la  Boukharie ,  bordée  de  deux  côtés  par  des  déserts.  Les 
provinces  orientales,  soumises  à  Boukhara,  sont  monta- 
gneuses et  froides.  Dans  les  plaines,  le  froid  ordinaire,  au 
mois  de  janvier,  ne  s'élève  qu'à  deux  degrés  et  ne  dépasse 
pas  huit.  Le  froment,  l'orge,  Vholcus  saccharoides ^  les 
melons,  les  pommiers,  pruniers,  figuiers,  pêchers,  abri- 
cotiers, grenadiers,  semblent  établir  une  grande  ressem- 
blance de  climat  entre  la  Boukharie  et  le  midi  de  la  Russie 
d'Europe  ou  le  nord  de  la  Turquie.  Les  fleurs  que  men- 
tionne M.  de  Meyendorf,  telles  que  roses,  giroflées,  iris 
bleues  ,  mauves,  boules  de  neige,  arbres  de  Judée  ,  rap- 
pellent aussi  la  flore  d'Europe.  Les  habitans  de  la  Boukha- 
rie se  composent  des  classes  suivantes  : 

Ouxbeks i,5oo,ooo     Race  tataro-mongole. 

Tadschiks 65o,ooo  Anciens  Sogdiens,  par- 
lant persan  ,  moins 
bruns  que  les  Per- 
sans. 

Turcomans 200,000     Nomades  tributaires. 

Arabes 5o,ooo 

Persans 40j000 

Kalmouks 20,000 

Rirguis 6,000     Habitans  temporaires 

en  partie. 

Juifs 4>ooo 

Afghans 45O00 

Lesghis 2,000     Près  Samarcand. 

Zigeunes  (Bohémiens).         2,000     Ils    se    nomment  Ma-^ 

zane. 

Total 2,478,000  habitans. 

9* 
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îioukhara.,  \illc  de  70,000  habitans,  renierme  beaucoup 
d'écoles  et  de  bibliothèques;  il  y  règne  toujours  un  certain 
goût  pour  rétude;  mais  le  fanatisme  et  l'intolérance  du 
mahométisme  retiennent  l'essor  des  esprits.  Le  khan  lui- 
même  donne  des  cours  publics  sur  le  5.oran  011  assistent, 
outre  ses  fils,  trois  cents  auditeurs. 

Les  mémoires  de  MM.  Kœhler,  Senkowskî  et  Pander 
sont  des  appendices  d'un  grand  intérêt,  ainsi  que  la  carte 
de  M.  Lapie.  Nous  espérons  que  cette  annonce  préalable 
attirera  l'attention  du  monde  sayant  sur  un  ouvrage  aussi 
important  pour  la  science  qu'il  est  intéressant  pour  toutes 
les  classes  de  lecteurs.  Z. 


Uîle  de  Cuba  et  la  Havane,  etc.  ,  cf après  u?i  journal 
écrit  sur  les  lieux  ,  par  M.  Massé.  Paris,  1825. 

Voilà  de  ces  simples  relations  de  voyages  sans  préten-' 
lions  universelles,  sans  affectation  dogmatique,  mais  rem- 
plies d'intérêt  et  de  franchise.  Sans  doute  c'est  une 
production  bien  légère  ;  les  chapitres  sur  les  femmes  et 
les  moines  sont  plus  amusans  qu'instructifs;  plusieurs 
aventures  romanesques  n'ont  que  le  mérite  d'émouvoir 
l'imagination,  et  les  détails  précis  de  statistique  et  de  phy- 
sique sont  en  bien  petit  nombre.  Les  géographes  tireront 
pourtant  parti  des  observations  de  l'auteur  sur  les  localités 
de  la  Havane,  mieux  dépeintes  ici  que  dans  aucune  autre 
relation,  sur  l'état  des  nègres  et  leur  division  en  castes, 
sur  les  productions  de  l'île,  sur  l'aspect  de  l'intérieur  et 
sur  la  différence  notable  entre  la  partie  ouest,  peu  élevée  et 
couverte  de  culture,  et  la  partie  est,  remplie  de  forêts  an- 
tiques et  hérissée  de  montagnes  à  pic  d'une  grande  éleva- 
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tioD.  On  sourit  d'entendre  l'auteur  dire  que  telle  montagne 
a  une  lieue  d'élévation;  mais  la  franchise  d'un  homme  qui 
s'avoue  étranger  aux  sciences  mathématiques  a  cela  de 
bon,  qu'elle  ne  tend  pas  à  égarer  les  géographes  par  les 
dehors  d'une  fausse  science.  On  lira  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt la  peinture  de  la  vie  d'un  colon  espagnol.  Indolent, 
mais  brûlant  de  passions  violentes,  il  mène  une  vie  fort 
semblable  à  celle  de  nos  anciens  seigneurs  féodaux.  La 
course  à  cheval  est  l'amusement  même  des  jeunes  filles.  Le 
créole  espagnol  est  l'ami,  le  père  de  ses  esclaves.  Les  spé- 
culateurs francois ,  avides  de  faire  fructifier  leurs  capitaux , 
traitent  leurs  nègres  avec  une  barbarie  extrême.  Les  pro- 
grès de  la  culture  des  cannes  d'Otaïti  sont  tels,  qu'elles 
produisent  à  présent  la  moitié  du  sucre  exporté  de  l'île. 
Le  caféyer  fait  aussi  des  progrès ,  et  pourroit ,  de  même  que 
le  cacaoyer,  couvrir  toute  la  partie  orientale.  Les  exporta- 
lions  de  l'île  de  Cuba  j  en  1817,  étoient  de  217,009  caisses 
de  sucre,  709,501  arrobes  de  sucre  ,  etc.,  etc.  Les  droits 
royaux  et  municipaux  se  sont  élevés  à  3,700,000  piastres. 
C'est  le  chiffre  que  nous  concluons  de  l'ensemble  ,  p.  2^0  ; 
car  il  y  a  une  faute  d^impression  manifeste.  Au  total,  ce 
volume  mérite  d'être  lu.  1» 


Discours  et  mémoires  publiés  par  la  direction  hydre- 
graphique  àMadrid^couïmudiiion) . 

Nous  empruntons  encore  au  savant  baron  de  Zach  l'ana- 
lyse du  troisième  mémoire  de  Don  JEspinosa,  que  voici  : 

«  Troisième  mémoire.  Observations  faites  dans  les  iles 
Mariannes  et  Philippines^  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  dans  V archipel  des  Amis  ^  avec  un  appendice  qui  con^ 
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tient  différentes  notices  utiles  à  f  hydrographie  des  mem 
orientales. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  ce  troisième  mé- 
moire étoit  une  continuation  du  second,  relativement  à 
J'extrait  des  travaux  hyprographiques  faits  dans  le  voyage 
deMalaspina;  car,  en  suivant  sa  navigation  depuis  Aca- 
pulco,  enverra  qu'il  a  fait  route  pour  les  îles  Mariannes, 
où  il  fit  des  observations  astronomiques  pour  fixer  leur  po- 
sition, ainsi  que  d'autres  expériences  sur  la  déclinaison  et 
l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  sur  le  pendule  ,  etc. 

A  toutes  ces  données  précieuses ,  la  direction  y  a  encore 
ajouté  celles  qn'ont  fournies  les  journaux  et  les  notices  de 
différens    navigateurs    qui   ont  fréquenté    cet    archipel  , 
comme  le  capitaine   de  vaisseau   D.   Miguel  Zapiain,  les 
îieutenans   D.   Joachim   Marquina,     D.    Marcel   Ayonsa  , 
D.    Dominique   Navarro,    D.   Jean   Ibargoitia,    le  pilote 
D.  François  Sanchez  Crespo  et  M.  Dagelet,  astronome  de 
l'expédition  de  M.  de  La  Pérouse.  L'auteur  fait  la  descrip- 
tion de  ces  îles,  de  la  qualité  du  sol,  des  productions,  des 
arbres,  des  plantes,  des  oiseaux,  des  poissons,  du  gouver- 
nement delà  colonie,  de  la  troupe  qui  y  est  en  garnison 
pour  leur  défense,  du  manque  absolu  de  commerce,  qui 
réduit  les  habitans  A  la  plus  grande  misère,  etc.  La  relation 
des  îles,  qui  sont  à  l'est  des  Mariannes  ,  n'est  pas  la  moins 
importante,  particulièrement  celle  de  l'île  S.  Bartoloraé, 
qui  avoit  été  découverte  en  iSaS  par  Alphonse  de  Salazar; 
La  peinture  qu'il  fit  de  cette  île  est  si   horrible,  qu'au- 
cun  autre  navigateur  ne   fut  tenté  de  la   visiter;  elle  a 
été,  en  conséquence,    mal   et   différemment   placée    sur 
toutes  les  caries;  cette  tradition  désavantageuse  s'est  tou- 
jours maintenue,  et  avoit  inspiré  une  telle  horreur  à  tous 
les  pilotes  modernes,  qu'aucun  d'eux  n'osoit  s'en  appro- 
cher. Le  capitaine  de  frégate  D.    Ferdinand  Quinlana  fut 
le  premier  qui,  en  1796,  en  fit  une  reconnoissance  exacte, 
et  détermina  sa  vraie  position  ;  il  a  trouvé  que  ce  qu'on  ap- 
peloit  une  île ,  éloit  une  enfilade  de  cinq  îles  basses  à  peine 
couvertes  d'arbustes  sans  aucun  indice  d'habitans,   occu- 
pant un  espace  de  sept  à  huit  milles. 

On  rectifia  aussi  les  positions  des  îles  Carolines,  situées 
au  sud  des  Mariannes,  d'après  les  reconnoissances  qu'en 
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firent  D.Philippe  Tompson  en  1770,  D.  Jean  Jbargoitiaen 
1801,  DJean  Lafila  en  1803  et  D.  Jean-Baptiste  IMonte- 
Terde  en  i8o5  et  1806,  en  y  ajoutant  encore  tout  ce  que 
les  navigateurs  étrangers  ont  publié  de  plus  sûr  et  de  plus 
exact  sur  ces  mers. 

Malaspina  s'étant  dirigé  de  là  aux  Philippines,  après 
avoir  fait  les  observations  et  les  reconnoissances  ordinaires^ 
envoya  la  corvette  Atrevida  à  Macao  pour  y  faire  les  ex- 
périences du  pendule,  et  déterminer  ce  point  important, 
tandis  qu'on  lèveroit  la  carte  de  la  baie  de  Manille,  et  que 
les  naturalistes  de  l'expédition  pénétreroient  dans  l'intérieur 
de  l'île  pour  y  chercher  et  recueillir  les  objets  de  leur 
mission. 

A  l'approche  de  la  Nouvelle-Hollande,  on  leva  les  côtes 
occidentales  des  îles  de  Mindoro,  Panai,  Negros  et  Minda- 
nao.  On  fît  des  observations  dans  l'établissement  de  Zam- 
boanga;  et,  pour  entrer  dans  la  mer  Pacifique,  l'on  a  suivi 
à  peu  près  la  roule  que  D.  Jean  de  Langara  avoit  tenue  en 
Ï775  avec  le  vaisseau  Buen  fin.  Il  ouvrit  par  là  une  nou- 
velle et  excellente  route  au  commerce,  et  aux  relations 
avec  les  Philippines. 

En  vue  de  la  baie  Botanique  on  observa  une  éclipse  de 
soleil;  les  deux  corvettes  entrèrent  ensuite  dans  le  port 
Jackson,  établissement  anglois,  qui  avoit  été  fondé  en 
1788,  dans  le  but  d'y  déporter  les  malfaiteurs  condamnés. 
Le  nombre  d'habitans  étoit  alors  de  7,800  âmes,  y  compris 
la  troupe  et  les  employés;  cet  établissement  coûte  tous  les 
ans  au  gouvernement  anglois  466,000  piastres. 

Le  naturaliste  de  l'expédition  D.  Thadée  Haenke  ex&- 
mina  la  qualité  du  terrain,  les  fruits,  les  arbres,  les  miné- 
raux, les  animaux,  le  climat,  ainsi  que  les  mœurs  et  le 
caractère  des  naturels,  qui  préfèrent_>  à  ce  qu'il  paroît,  leur 
vie  sauvage  et  vagabonde  aux  avantages  de  l'état  civi- 
lisé (1). 


(1)  Les  descriptions  les  pins  récenJes  de  ce  pays  rapporlenl  ta 
iiiëme  chose.  Quand  même  des  familles  nngloises  reçoivent  dans 
leurs  maisons  les  enfans  de  ces  sauvages,  et  qu'on  les  accoutiinîe  aux 
mœurs  européennes,  ils  montrent  ,  i!ès  qu'ils  ont  atteint  un  certrûi» 
âge,  un  penchant  naturel,  on  diroit  même  un  instinct  pour  la  vi.; 
sauvage;  ils  abandonnent  leurs  bienfaiteurs  et  s'enfuient  dans  h  s 
buis  ;  ils  ne  s'accoulumenl  et  ne  rrj;rcltcni  pas  la  domesticité  ,  puia- 
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Ces  navires,  en  continuant  leur  roule,  visitèrent  les  îles 
des  Amis,  en  jrtèrent  l'ancre  dans  le  port  de  l'île  de  Baboa 
que  D.  François  Maurelle  nomma  le  Port  du  refuge.  Il  fut 
le  premier  qui  visita  ces  îles  avec  la  frégate  la  Princesse 
qu'il  commandoit  en  1782. 

Ayant  fait  les  observations,  les  reconnoissances  et  les 
expériences  nécessaires,  on  lit  voile  pour  Caliao  de  Lima, 
où  ils  entrèrent  le  20  juillet  1795. 

On  a  ajouté  à  la  fin  de  ce  mémoire,  en  forme  d'appendice, 
1°  un  extrait  de  la  route  que  fit  D.  Ignace  Marie  de  Alava 
en  1800,  avec  l'escadre  qui  étoit  sous  ses  ordres,  par  les 
détroits  de  Gaspar  et  de  la  Sonde,  pour  y  reconnoître  les 
quatre  principaux  bas-fonds  qui  sont  les  plus  à  craindre  à 
l'entrée  de  ce  premier  détroit  (1).  2°  Un  autre  extrait  de 
la  navigation  du  lieutenant  de  frégate  D.  François  Catala, 
surl'lphigénie  venant,  en  1804,  de  Calcutta  à  Manille  par 
le  détroit  de  Dampier.  5°  Une  notice  du  voyage  fait  en  1781 
depuis  Manille  jusque  dans  l'océan  Pacifique,  les  îles  Ma- 
riannes,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  ce  même 
D.  Fr.  Maurelle,  dont  nous  venons  déparier,  et  auquel  la 
géographie  est  redevable  de  plusieurs  découvertes  utiles  ^ 
ainsi  qu'en  sont  convenus  plusieurs  navigateurs  étrangers, 
parmi  lesquels  étoit  M.  La  Pérouse.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  l'analyse  du  quatrième  mé- 
moire ,  relatif  aux  Antilles  et  aux  côtes  du  Mexique ,  nous 
en  profiterons  dans  un  cahier  suivant,  où  nous  analyserons 
le  Routier  des  Antilles^  etc.,  traduit  de  l'es-pagnol  par 
M.  de  Chaucheprat,  et  publié  par  ordre  de  S.  E.  le  ministre 
de  la  marine. 

Les  quatre  mémoires,  avec  le  discours  préliminaire,  for- 
mant deux  volumes  in-4°,  se  vendent  à  Madrid,  à  l'impri' 
merie  royale ,  au  prix  de  20  fr.  80  centimes. 


qu'ils  y  retournent  rarement.  Les  chiens  et  les  chats,  et  même  les 
ours,  s'apprivoisent  donc  mieux  que  ces  êtres,  qui  sont  pourtant  de 
notre  espèce. 

(i)  C'est  là  que  la  frégate  angloise  l'Alceste ,  capitaine  Maxwell , 
a  fait  naufrage  ea  1817,  en  ramenant  de  la  Chine  l'ambassadeur  lord 
Amherst. 
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Essai  géographique  sur  les  environs  de  Pttersbourg  , 
par  M.  EDgelsbach-Larivière.  Bruxelles,  1825. 

«L'auteur,  déjà  connu  par  différens  écrits  insérés  dans 
des  recueils  scientifiques,  y  décrit,  avec  beaucoup  d'exac- 
titude, tout  ce  que  les  environs  de  cette  \ille  présentent  de 
plus  remarquable  en  minéralogie.  Des  ouvrages  de  cette 
nature  comportent  difficilement  une  analyse,  parce  que 
l'intérêt  naît  de  l'ensemble;  cependant  nous  citerons  un 
passage  ,  dans  lequel  M.  Engelsbacb  paroît  concevoir 
l'idée  d'un  désastre  prochain  pour  la  capitale  de  la  Rus- 
sie, et  qui  pourroit  éclairer  le  gouvernement  russe  sur 
les   moyens  de   le  prévenir. 

«  Je  termine  ici,  dit-il,  la  relation  de  ce  que  j'ai  vu 
dans  ces  intéressantes  contrées  ;  il  est  probable  que  l'é- 
clat dont  jouit  Saint-Pétersbourg,  sous  le  rapport  de 
ces  établissemens  ,,  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Ve- 
nise, la  reine  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée, 
touche  à  son  déclin;  les  attérissemens  vont  bientôt  fermer 
son  port  ;  il  est  probable  que  Saint-Pétersbourg,  la  reine  de 
la  Baltique,  éprouvera  un  sort  semblable  avant  la  fin  de  ce 
siècle  ,  à  moins  que  le  gouvernement  russe  ne  recule  la 
décadence  de  cette  grande  cité».  Déjà,  en  effet,  comme 
nous  l'apprend  M.  Engelsbacb,  les  sables  amoncelés  vers 
TentelewaetSosnoATka,au  midi  de  Saint-Pétersbourg  ,  sur 
les  bords  du  golfe,  sont  refoulés  annuellement  en  telle  abon- 
dance qu'ils  commencent  à  gêner  la  navigation  :  les  navires 
jaugeant  au-delà  de  25o  tonneaux  doivent  se  servir  d'allégé 
depuis  Cronstadt,pour  pouvoir  arriver  jusqu'à  Saint-Péters- 
bourg, tandis  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que  ceux 
de  45o  tonneaux  pouvoient  y  aborder  sans  empêchement.» 


Bibiiothcca  geographica ,  etc.  Berlin,  1825. 

Cet  ouvrage,  qui  paroît  d'une  grande  utilité,  contient, 
sur  plus  de  400  pages,  l'indication  de  plus  de  9,000  ouvrages 
et  opuscules;  publiés  en  Allemagne,  principalement  depuis 
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i75o,  jusqu'au  mois  de  juin  18241  sur  la  géographie, 
l'ethnographie,  la  topographie  et  les  branches  de  l'hisloirey 
liées  avec  ces  sciences ,  telles  que  la  chronologie,  la  numis- 
matique ,  la  diplomatie,  et  encore  bien  d'autres. 

Cet  ouvrage  servira  beaucoup  à  celui  qui  voudroit  don- 
nera la  France  une  Bibliographie  des  Voyages  et  de  Géo- 
graphies. 


IV. 
NOUVELLES. 

Troisième  voyage  du  capitaine' Parry, 

On  vient  d'apprendre  le  non-succès  de  \fi  troisième  ex- 
pédition du  capitaine  Parry.  Voici  d'abord  les  principaux 
articles  des  journaux  anglois  sur  cette  aftaire. 

«Le  capitaine  Parry  est  arrivé  le  16  octobre  à  l'amirauté. 
Il  a  laissé  l'Héclah.  Peterhead  en  Ecosse,  d'où  il  est  venu 
par  terre.  Ayant  hiverné  en  1824  et  1826  dans  le  port  de 
Bowen  dans  le  détroit  du  Prince-Régent,  les  deux  navires 
longeoient  la  côte  occidentale  de  ce  détroit  lorsqu'ils  ont  été 
arrêtés  le  1^^  août  par  les  glaces.  La  Furïs  a  été  jetée  à  la 
côte  et  s'est  brisée;  mais  tout  l'équipage,  à  l'exception  d'un 
seul  homme,  a  été  sauvé. 

«On  a  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  remettre  ce  na- 
vire en  état  de  tenir  la  mer  ;  ces  efforts  ont  été  inutiles  :  un 
coup  de  vent  en  a  complété  le  naufrage,  et  V Tlécla  ayant 
à  bord  les  équipages  des  deux  navires  a  été  obligé  de  re- 
brousser chemin,  non  sans  avoir  couru  le  plus  grand 
danger. 

»  Il  n'est  mort  personne  à  bord  pendant  le  voyage.  Les 
deux  équipages  se  portoient  mieux  que  lors  de  leur  départ 
de  l'Angleterre.  Le  capitaine  Parry  dit  qu'on  n'a  fait  aucune 
découverte  importante. 

Un  des  officiers  a  donné  les  détails  soi  vans  : 

«Nous  sommes  partis  de  la  côte  occidentale  du  Groëi>- 
lanJ  le  4  juillet  i834-  En  passant  le  détroit  de  Davis,  nous 
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avons  été  cinquante-huit  jours  engagés  dans  ia  gîace.  Le 
gseptembre,  nous  nous  trouvâmes  débarrassés;  et,  le  i5  du 
même  mois,  noas  entrâmes  dans  le  détroit  de  Barrow. 
L'hiver  s'approchant,nous  fîmes  notre  possible  pour  arri- 
ver au  port  BoAven,  dans  le  détroit  du  Prince-Régent,  ce 
que  nous  parvînmes  à  faire  le  28^  non  sans  difficulté.  Le 
6  octobre,  nous  étions  entièrement  environnés  de  glaces 
nouvelles. 

»  L'hiver  s'est  passé  plus  agréablement  qu'on  ne  pouvoit 
l'espérer;  nous  avions  une  bonne  bibliothèque  à  bord,  et 
nous  avons  trouvé  le  moyen  de  faire  une  mascarade  pas- 
sable tous  les  quinze  jours.  L'hiver  étoit  doux  pour  cette 
partie  du  monde  :  le  thermomètre  n'a  jamais  été  à  plus  de 
48  degrés  et  demi  au-dessous  de  zéro  pendant  notre  hiver- 
nage; nous  avons  été  à  la  chasse  des  ours  blancs ,  et  nous 
en  avons  tué  douze. 

»  L'été,  qui  a  commencé  le  6  juin,  a  été  très-beau.  Le 
19  juillet,  la  glace  se  rompit,  et  nous  dîmes  adieu  au  port 
liowen  où  nous  avions  passé  près  de  dix  mois.  Le  23,  nous 
vîmes  le  Norlh-Sommerset  et  longeâmes  la  coteau  sud  jus- 
qu'à la  matinée  du  i^'août  :  c'est  alors  que  la  Furie  a  été 
poussée  à  terre  par  la  glace.  IXous  avons  tout  fait  pour  la 
sauver,  mais  inutilement ,  et  nous  l'avons  abandonnée  le 
19.  Ainsi  se  terminèrent  nos  espérances  de  découvrir  le 
meilleur  passage  du  nord-ouest,  quoique  tout  fût  favorable 
jusqu'à  ce  moment.  Le  1^'  septembre,  nous  partîmes  du 
détroit  du  Prince-Régent  pour  l'Angleterre,  et  nous  arri- 
vâmes sur  la  côte  d'Ecosse  le  10  octobre.  Nous  fûmes  très- 
heureux  pendant  ce  voyage,  puisque  nous  ne  perdîmes 
aucun  homme  de  l'Hedis,  par  maladie  ou  autrement.  » 

Les  détails  suivans  ont  été  affichés  à  Lloyds  :  «  Les  na- 
vires de  S.  M.  VHècla  et  la  Furie  sont  entrés  dans  les 
glaces  le  18  juillet  1824:  et,  le  27  septembre,  ils  sont  parve- 
nus au  port  Bowen,  dans  le  détroit  du  Prince-Régent,  où 
ils  ont  hiverné.  Le  20  juillet  dernier,ils  sont  sortis  du  port, 
et  ont  fait  voile  au  sud.  Depuis  le  24  juillet  jusqu'au  21  août, 
ils  ont  essuyé  des  grains ,  et  ont  rencontré  de  la  glace  lourde 
qui  a  poussé  les  deux  navires  à  terre;  et,  le  25  août,  la  Furie 
a  été  abandonnée.  » 

Si  les  découvertes  géographiques  n'ont  pas  été  avancées 
par  cette  expédition,  d'autres  sciences  gagneront  par  les 
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observations  et  les  expériences  qui  ont  été  faites.  Entre 
autres,  on  a  essayé  un  apjareil,  inventé  par  M.  Barlow, 
pour  conserver  à  l'aiguille  aimantée  sa  vertu  magnétique  , 
qu'elle  perd  dans  ces  hautes  latitudes,  à  cause  de  la  proxi- 
mité du  pôle  magnétique,  au  point  qu'attirée  uniquement 
par  le  fer  du  navire,  elle  montre  nord  dans  toutes  les  direc- 
tions possibles,  et  devient  inutile  pour  le  navigateur.  L'ap- 
pareil de  M.  BarloAV  met  l'aiguille  à  l'abri  de  l'action  du 
ier  du  navire.  Cet  appareil  peut  être  appliqué  avec  succès 
dans  tous  les  parages. 

Pendant  l'hivernage,  qui  a  été  de  neuf  à  dix  mois,  on  a 
fait  des  excursions  de  soixante  à  quatre-vingts  milles  dans 
les  terres  arctiques.  On  en  a  rapporté  divers  végétaux  et 
divers  animaux, 

Le  peu  de  danger  que  courent  les  marins ,  sous  le  rap- 
port de  la  vie  et  de  la  santé,  dans  un  voyage  polaire,  a  de 
nouveau  été  constaté  par  cette  expédition.  Les  white  grousses, 
espèce  de  coq  de  bruyères,  ont  très-souvent  fourni  aux  of- 
ficiers et  aux  matelots  l'objet  d'une  chasse  amusante,  et  le 
fond  d'un  excellent  dîner. 

Une  seule  lettre  dit  qu^en  faisant  des  excursions  dans  l'île 
North-Sommerset,  ou  avoit  aperçu  (mais  on  ne  dit  pas  dans 
quelle  direction  )  une  mer  ouverte  et  qu'on  étoit  plein  d'es- 
poir d'y  pénétrer,  lorsque  le  malheur,  arrivé  à  la.  Furie j 
rendit  le  retour  nécessaire. 

Les  nouvelles  de  l'expédition  par  terre  sont  favorables , 
elle  va  entrer  en  pays  de  découvertes  au  printemps  1826. 


Voyage  de  M.  Pacho  dans  la  Cyrénaïque, 

Nous  avons  donné  le  voyage  de  M.  Della-Cella  dans  la 
Cyrénaïque;  nous  avons  discuté  plusieurs  points  intéres- 
sans  relatifs  à  Thisloire  et  à  la  géographie  de  ce  pays  ,  et 
nous  avons  annoncé  les  voyages  qu^y  ont  faits  M.  Beechey, 
anglois,  et  M.  Pacho,  françois.  On  avoit  des  inquiétudes 
sur  ce  dernier;  mais  il  vioat  de  débarquer  à  Marseille. 

Voici  ce  qu'on  a  appris  sur  son  voyage.  M.  Pacho,  forte- 
ment recommandé  auprès  du  vice-roi  d'Egypte^  et  muni 
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(le  ses  lettres  pour  le  bey  de  Derne,  partit  ile  l'Egypte  au 
mois  de  décembre  1824  pour  traverser  toute  la  Cyré- 
naïque,  et  parvint,  à  travers  les  déserts  de  ia  Marmarique, 
sur  le  territoire  de  Derne.  Là,  cesse  l'influence  de  Méhé- 
met-Aly.  A  la  vérité,  M.  Pacho  avoit  obtenu  des  lettres  de 
recommandation  du  bey  de  Tripoli  auprès  du  bey  de  Ben- 
gazi ,  sur  le  territoire  duquel  il  falloit  entrer  pour  continuer 
son  voyage;  mais  ce  dernier,  ayant  été  appelé  à  Tripoli, 
les  tribus  arabes  de  la  Pentapolis,  se  trouvant  sans  gouver- 
nement, se  livroient  sans  contrainte  à  leur  goût  pour  le 
pillage,  et  se  combattoient  même  les  unes  les  autres. 
M.  Pacho,  accompagné  d'un  jeune  Allemand,  M.  31uller, 
ne  se  laissa  pas  arrêter  par  des  périls  si  propres  à  effrayer 
un  courage  ordinaire;  il  pénétra  au  milieu  des  campagnes 
désertes  où  gisent  les  débris  de  Cyrène  ;  il  parvint  à  dé- 
sarmer Tavidité  des  Arabes,  et  resta  trois  mois  à  dessiner 
les  monumens  et  à  copier  les  inscriptions  dont  Timmense 
cimetière  ou  Nécropolis  est  couvert. 

Voici  un  exemple  des  dangers  auxquels  M.  Pacho  restoit 
exposé:  Le  consul  anglois  de  Bengazi,  ayant  appris  qu'un 
voyageur  françois  travailloit  dans  les  déserts,  lui  envova 
un  chameau  chargé  de  sucre  et  de  café,  conduit  par  deux 
Arabes  de  la  ville  et  par  un  esclave  du  consul.  A  une  jour- 
née de  Cyrène,  les  Bédouins  les  attaquèrent,  tuèrent  l'un 
des  conducteurs,  blessèrent  dangereusement  l'esclave  qui 
étoit  bien  armé  et  qui  avoit  cherché  à  se  défendre,  et  s'em- 
parèrent de  la  charge  du  chameau.  L'esclave  parvint  à  se 
traîner  jusqu'à  Derne,  où  il  mourut  de  ses  blessures. 

Enfin ,  le  bey  de  Bengazi  étant  retourné  à  son  poste,  les 
désordres  se  calmèrent,  et  notre  voyageur  put  examiner 
tranquillement  les  autres  villes  de  la  Cyrénaïque  occiden- 
tale, dont  on  nous  assure  qu'il  a  dessiné  les  monumens  et 
copié  les  inscriptions.  Il  a  même  pu  se  rendre,  sous  bonne 
escorte,  à  Audjelah,  oasis  remarquable,  visitée  par  Hor- 
nemann.  Dans  cette  excursion,  il  a  recueilli  beaucoup 
d'objets  d'histoire  naturelle. 

M.  Pacho  est  arrivé  à  Marseille  avec  ses  riches  et  belles 
collections.  Il  sera  sous  peu  dans  la  capitale.  Puisse-t-il 
obtenir  les  encouragemens  et  les  secours  nécessaires  pour 
entreprendre  la  publication  de  toutes  les  choses  neuves  et 
importantes  qu'il  a  rapportées  de  son  pénible  voyage  ! 
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Lettr£  de  M,  le  capitaine  Smyth  sur  les  voyages  de  Denham 
et  Clapperton. 

((  J'ai  différé  d'un  jour  à  l'autre  de  vous  écrire,  parce  que 
je  crdyois  toujours  pouvoir  vous  envoyer  ma  grande  carte 
de  la  Méditerranée  ;  mais  je  suis  bien  fâché  de  vous  dire 
qu'elle  n'est  pas  achevée  encore  ,  à  cause  d'une  indisposi- 
tion survenue  au  graveur.  Les  planches  des  îles  ioniennes 
sont  toutes  prêtes  ;  je  n'attends  que  la  grande  carte  pour 
vous  envoyer  le  tout  ensemble.  Je  suis  à  présent  occupé 
à  la  rédaction  de  ma  levée  de  la  côte  d'Afrique ,  que  je  pu- 
blierai incessamment. 

«Tout  est  en  mouvement  chez  nous  pour  des  nouvelles 
expéditions.  Mes  amis  Clapperton  et  Pearce  sont  partis  pour 
la  baie  de  Bénin,  dans  la  ferme  intention  de  pénétrer  jusqu'à 
Tombouctou. Quoique  je  n'aime  pas  cette  route  ou  ce  canton- 
là  ,  j'en  augure  cependant  le  plus  grand  succès.  Malheu- 
reusement la  côte  occidentale  d'Afrique  présente  autant 
de  difficultés  morales  que  physiques.  Le  capitaine  Pearson, 
qui  s'est  embarqué  dans  ce  périlleux  et  intéressant  voyage 
à  ma  persuasion  ,  est  un  de  mes  amis  intimes.  Il  a  toutes 
les  qualités  requises  pour  un  bon  voyageur;  il  observe  bien, 
et  il  est  bon  dessinateur.  Il  porte  avec  lui  un  excellent  chro- 
nomètre ,  plusieurs  montres,  et  une  superbe  lunette 
acromatique  pour  observer  les  occultations  des  étoiles  par 
la  lune,  et  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Lorsque  la 
compagnie  sera  arrivée  à  Sockatou  .  elle  se  séparera. 
Clappertim  et  Dickson  iront  droit  à  Tombouctou.  Pearce, 
avec  son  compagnon  D'  Morison  ,  habile  botaniste  et  géo- 
logue ,   prendront  le  chemin  de  Darfour. 

»  Sockatou  ,  dont  on  a  tant  parlé  ,  m'a  été  décrit  par 
Clapperton  comme  un  excellent  point  de  départ,  pour 
toutes  les  parties  de  l'Afrique  centrale,  à  cause  de  la  puis- 
sante entremise  de  Bello  le  second  ,  sultan  des  Fellatahs, 
qui  paroît  être  un  de  ces  hommes  extraordinaires  ,  qui 
paroissent  de  temps  en  temps  et  à  des  longs  intervalles,  et 
qui  sont  faits  pour  gouverner  leurs  semblables.  Il  a  environ 
quarante  ans  ,  des  manières  affables  et  engageantes  ,  un 
maintien  noble  et  imposant,  5  pieds  lo  pouces  de  haut, 
grands  yeux  noirs,  nez  aquilin  ,  petite  bouche,  front  ou- 
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v«rt.  Il  est  instruit  et  libéral ,  et,  entre  autres  (ce  qui  est 
remarquable  dans  l'Afrique  centrale ,  où  l'on  ne  s'attend 
trouver  que  l'obscurité  et  l'ignorance  ),  il  est  bien  au  fait 
des  dogmes  de  plusieurs  sectes  chrétiennes  ,  et  parti- 
culièrement des  Nestoriens  et  des  Sociniens.  Ses  conver- 
sations avec  Clapperton  sur  ce  point,  qui  seront  bientôt 
publiées,  sont  vraiment  curieuses,  en  ce  qu'elles  sont  aussi 
inattendues. 

))  Sockatouest  en  15°  o4'  Sa''  latitude  boréale,  et  en  5» 
5i^  oo''  longitude  orientale  (de  Greenwich  ).  Cette  ville 
fut  bâtie  par  les  Fellatahs  après  la  conquête  de  Ghouba  en 
i8o5.  Le  mur  de  circonvallation  a  trente  pieds  de  haut, 
et  quatre  et  demi  à  cinq  milles  de  contour.  Les  rues  sont 
régulières  et  bien  bâties  ;  on  entre  dans  la  ville  par  douze 
portes.  Un  homme  peut  dîner  passablement  bien  chez  un 
traiteur  [eatinghouse)  pour  vingt  couries _,  dont  deux  mille 
font  un  dollar.  {Correspondance  de  M.  de  Zach.) 


Extrait  dhine  lettre  de  M.  deLangsdorf,  consul  général 
de  Russie  au  Brésil ,   à  son  père. 

«Monsieur,  vous  apprendrez  sûrement  avec  plaisir  que 
S.  M.  l'empereur  de  Russie  a  daigné,  non  seulement  me 
témoigner  sa  satisfaction  par  l'organe  de  ses  ministres  dont 
j'ai  reçu  l'année  dernière  quelques  lettres,  mais  même 
m'accorder  une  faveur  extraordinaire  dans  différens  rap- 
ports ;  j'avois  demandé  de  plus  puissans  secours  pour  exé- 
cuter la  nouvelle  expédition  dont  je  suis  chargé,  parce  que 
la  somme  fixée  étoit  insuffisante.  Je  viens  de  recevoir  un 
ouvrage  impérial  par  lequel  S.  M.  daigne  m'assigner  la 
somme  de  3o,ooo  roubles  par  an  pour  continuer  cette  ex- 
pédition scientifique,  et  ordonner  que  cette  somme,  aussi 
long-temps  que  le  voyage  durera,  soit  toujours  payée  d'a- 
vance ,  parce  qu'il  est  impossible  d'en  attendre  le  paiement 
dans  les  districts  et  les  provinces  très-éloignés  et  qui  n'ont 
point  de  communications.  Cette  preuve  éclatante  de  la 
très-haute  faveur  et  de  la  confiance  de  S.  M.  russe  doit 
être  pour  moi  un  nouvel  aiguillon  de  faire  quelque  chose 
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de  grand,  de  distingué ,  afin  de  répondre  à  la  juste  attente, 
non  seulement  de  la  Russie,  mais  même  de  toute  l'Europe. 

»  D'après  ma  nouvelle  mission,  je  me  prépare  à  visiter 
les  provinces  de  Saint-Paul,  de  Goyaz,  Matto-Grosso,  etc.; 
je  ne  larderai  pas  à  me  mettre  en  route,  et  je  ne  reviendrai 
pas  avant  deux  ans. 

»Mon  voyage  précédent  a  été  amplement  récompensé 
par  la  découverte  d'une  plante  médicinale,  dont  la  racine 
est  un  remède  infaillible  contre  les  hydropisies.  J'en  ai  déjà 
envoyé  quelques  livres  à  Berlin,  à  Pétersbourg  et  en  An- 
gleterre, afin  qu'on  puisse  en  faire  l'essai  dans  les  hôpitaux. 
Quelle  récompense  ne  trouve  pas  dans  cette  découverte 
le  monarque  magnanime  qui,  par  l'appui  qu'il  accorde  aux 
sciences,  fait  tout  d'un  coup  venir,  de  l'intérieur  du  Brésil , 
des  moyens  curatifs  pour  soulager  l'humanité  souffrante. 
C'est  la  racine  d'une  chiocœca,  qu'on  nomme  en  brésilien 
Caille  a.  » 


Mort  du  capitaine  Cochraiie, 

Le  capitaine  Cochrane  est  mort  dernièrement  à  Valen- 
cia,  dans  l'Amérique  méridionale:  c'étoit  un  des  plus  in- 
trépides voyageurs  à  pied  qu'on  puisse  citer.  A  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale,  il  traversa  à  pied  la  France,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal;  et,  en  1820,  il  offrit  d'entreprendre 
un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  pour  explorer  la 
source  du  Niger.  Son  intention  étoit  môme,  pour  accom- 
plir cet  objet,  de  se  vendre  comme  esclave  à  un  des  pro- 
priétaires de  caravanes  qui  parcourent  ce  pays.  L'amirauté, 
à  laquelle  il  soumit  son  plan,  ne  lui  fit  point,  à  ce  qu'il  pa- 
roît,  une  réponse  favorable. 

Il  traversa  ensuite  la  Russie  et  la  Sibérie  à  pied.  Il  se 
proposoit  de  parcourir  tout  le  continent  américain  du  nord 
au  sud. 


La  réclamation   de  M.    de  Blosseville  paroîtra  dans  le    cahier 
suivant. 
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DESCRIPTION 

Des  Monumens  anciens   trouvés  dans  l'état  de  l'Ohio  et 
autres  parties  de  l'ouest  des  États-Unis; 

PAR   M.    CALEB-ATWATER ,    CtC. 
l  Traduit  de  l'anglois  (i). 


Un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  signalé  nos 
antiquités;  il  en  est  peu  qui  les  aient  vues,  ou, 
marchant  à  la  hâte  ,  ils  n*ont  eu  ni  les  occasions 
favorables^  ni  les  connoissances  nécessaires  pour 
faire  des  recherches  sur  un  sujet  aussi  compli- 
qué. Souvent ,  après  avoir  vu  quelques  antiquités 
et  entendu  les  contes  que  leur  en  faisoient  des 
gens  ignorans ,  ils  ont  publié  des  relations  si  im- 
parfaites ,  si  superficielles ,  que  les  personnes 
sensées  qui  sont  sur  les  lieux  même  auroient  de 
la  peine  à  deviner  ce  qu'ils  ont  voulu  décrire. 

Il  est  arrivé  parfois  qu'un  voyageur  a  vu  quel- 
ques  restes  d'un  monument  qu'un  propriétaire 

(i)  ^rchœologia  Americana ,  ou  Transactions  de  la 
Société  des  Antiquailles  américains  ,  Vol.  Ij  p.  109.  "Wor- 
cesler,  cd  Massachusets ,  1820.  Communiqué  par  M.  le 
baron  A.  dé  Humboldt. 
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n'avoit  fait  conserver  que  pour  son  amusement  : 
il  a  conclu  que  c'étoit  le  seul  qu  on  trouvât  dans 
le  pays.  Un  autre  voit  un  retranchement  avec  un 
pavé  mi-circulaire  à  l'est;  il  décide   avec  assu- 
rance que  tous  nos  anciens  monumens  étoient 
des  lieux  de  dévotion  consacrés  au  culte  du  so- 
leil. Un  autre  tombe  sur  les  restes  de  quelques 
fortifications  ,  et  en  infère,  avec  la  même  assu- 
rance ,  que  tous  nos  anciens  monumens  ont  été 
construits  dans  un  but  purement  militaire.  Mais 
en  voilà  un  qui ,  trouvant  quelque   inscription  , 
n'hésite  pas  à  décider  qu'il  y  a  eu  là  une  colonie  de 
Welches  ;  d'autres  encore^  trouvant  dans  ces  mo- 
numens, ou  près  de  là,  des  objets  appartenant  évi- 
demment à  des  Indiens,  les  attribuent  à  la  race  des 
Scythes;    ils  trouvent  même  parfois  des  objets 
dispersés  ou  réunis  qui  appartiennent  non  seule- 
ment à  des  nations,  mais  à  des  époques  diffé- 
rentes très-éloignées  les  unes  des  autres ,  et  les 
voilà  se  perdant  dans  un  dédale  de  conjectures. 
Si  les  habitans  des  pays  occidentaux  disparois- 
soient tout  à  coup  de  la  surface  du  monde,  avec 
tous  les  documens  qui  attestent  leur  existence  , 
îes  difficultés  des  antiquaires  futurs  seroient  sans 
doute  plus  grandes  ,  maïs  néanmoins  de  la  même 
espèce  que  celles  qui  embarrassent  si  fort  nos 
superficiels  observateurs, 
'  Nos  antiquités  n'appartiennent  pas  seulement 
^  différentes  époques ,  mais  à  différentes  nations, 
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et  celles  qui  appartiennent  à  une  même  ère ,  à 
une  même  nation,  seiyoient  sans    doute  à  des 
usages  très-différens. 

Nous  diviserons  ces  antiquités  en  trois  classes  : 
celles  qui  appartiennent,  i**  aux  Indiens;  2°  aux 
peuples  d'origine  européenne,  et  3**  au  peuple 
qui  construisit  nos  anciens  forts  et  nos  tombeaux. 

I.  Antiquités  des  Indiens  de  la  race  actuelle. 

Ces  antiquités,  qui  ^n'appartiennent  propre- 
ment qu'aux  Indiens  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, sont  en  petit  nombre  et  peu  intércssans  ;  ce 
sont  des^haches  et  des  couteaux  de  pierre,  ou 
des  pilons  servant  à  réduire  le  maïs,   ou  des 
pointes  de  flèches  et  quelques  autres  objets  exac- 
tement semblables  à  ceux  que  l'on  trouve  dans 
les  états  atlantiques ,  et  dont  il  est  inutile  de  faire 
la  description.  Celui  qui  cherche  des  établisse- 
mens   indiens  en  trouvera  de  plus  nombreux  et 
de  plus  iméressans  sur  les  bords  de  l'Océan  at- 
lantique, ou  des  grands  fleuves  qui  s'y  jettent  à 
l'orient  des  Alleghanis.  La  mer  offre  au  sauvage 
un  spectacle  toujours  solennel.   Dédaignant  les 
arts  et  les  bienfaits  de  la  civilisation  ,  il  n'estime 
que  la  guerre  et  la  chasse.  Quand  les  sauvages 
trouvent  l'Océan  ,  ils  se  fixent  sur  ses  bords ,  et 
ne  les  abandonnent  que  par  excès  de  population 
ou  contraints  par  un  ennemi  victorieux  :  alors  ils 
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suivent  le  cours  des  grands  fleuves ,  où  le  poisson 
ne  peut  leur  manquer;  et,  tandis  que  le  chevreuil, 
l'ours ,  l'élan ,  la  renne  ou  le  buffle  qui  paissent 
sur  les  collines  s'offrent  à  leurs  coups ,  ils  pren- 
nent tout  ce  que  la  terre  et  l'eau  produisent  spon- 
tanément, et  ils  sont  satisfaits.  Notre  histoire 
prouve  que  nos  Indiens  doivent  être  venus  par  le 
détroit  de  Behring,  et  qu'ils  ont  naturellement 
suivi  la  grande  chaîne  nord-ouest  de  nos  lacs  et 
leurs  bords  jusqu'à  la  mer.  C'est  pourquoi  les  In- 
diens que  nos  ancêtres  trouvèrent  offroient  une 
population  beaucoup  plus  considérable  au  nord 
qu'au  midi,  à  l'orient  qu'à  l'occident  des  États- 
Unis  d'aujourd'hui.  De  là,  ces  vastes  cimetières  , 
ces  piles  immenses  d'écaillés  d'huîtres  ,  ces  amas 
de  pointes  de  flèches  et  autres  objets  que  l'on 
trouve  dans  la  partie  orientale  des  États-Unis,  tan- 
dis que  la  partie  occidentale  en  renferme  très-peu: 
là  ,  nous  voyons  que  les  Indiens  y  habitoient  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés 3  ici,  tout  annonce 
une  race  nouvelle  :  on  reconnoît  aisément  la 
fosse  d'un  Indien  ;  on  les  enterroit  ordinairement 
assis  ou  debout.  Partout  où  l'on  voit  des  trous  ir- 
réguliers d'un  à  deux  pieds  de  diamètre ,  si  Ton 
creuse  à  quelques  pieds  de  profondeur,  on  est  sûr 
de  tomber  sui  les  restes  d'un  Indien.  Ces  fosses 
sont  très-communes  sur  les  rives  méridionales 
du  lac  Érié  ,  jadis  habitées  par  les  Indiens  nom- 
més Cat  ou  Ottoway,  Us  mettent  ordinairement 
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dans  la  tombe  quelque  objet  cher  au  défunt  :  le 
guerrier  emporte  sa  hache  d'armes  ;  le  chasseur, 
son  arc  et  ses  flèches ,  et  l'espèce  de  gibier  qu'il 
préfëroit.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  ces 
fosses  tantôt  les  dents  d'une  loutre,  tantôt  celles 
d'un  ours ,  d'un  castor,  tantôt  le  squelette  d'un 
canard  sauvage ,  et  tantôt  des  coquilles  ou  des 
arrêtes  de  poissons. 

IL  Antiquités    de   peuples  provenant  d'origine 
européenne. 

Au  titre  de  cette  division  ,  l'on  sourira  peut- 
être  en  se  rappelant  qu'à  peine  trois  siècles  se  sont 
écoulés  depuis  que  les  Européens  ont  pénétré 
dans  ces  contrées  :  cependant  on  me  permettra 
de  le  conserver,  parce  qu'on  trouve  quelquefois 
des  objets  provenant  des  relations  établies  de- 
puis plus  de  cent  cinquante  années  entre  les  in- 
digènes et  diverses  nations  européennes ,  et  que 
ces  objets  sont  souvent  confondus  avec  d'autres 
qui  sont  réellement  très-anciens.  Les  François 
sont  les  premiers  Européens  qui  aient  parcouru 
le  pays  que  comprend  aujourd'hui  l'état  d'Ohio. 
Je  n'ai  pu  m'assurer  exactement  de  l'époque  • 
mais  nous  savons,  par  des  documens  authen- 
tiques pubhcs  à  Paris  dans  le  dix  -  septième 
siècle  (i),  qu'ils  avoient,  en  i655,  dévastes  éta- 

(i)  Ristoriœ    Canadensis,  s^Ve   Novœ   Franciœ    Ubrl 
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biissemeïî^  dans  le  territoire  Onondaga ,  appar- 
tenant aux  six  nations. 

Charlevoix,  dans  son  histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  nous  apprend  que  Ton  envoya ,  en  16  54, 
à  Onondaga,  des  missionnaires  qui  y  bâtirent  une 
chapelle  ;  qu'une  colonie  françoise  s'y  établit ,  en 
ï656,  sous  les  auspices  de  M.  Depuys,  et  se  re- 
tira en  i658.  Quand  Lasalle  partit  du  Canada  et 
redescendit  le  Mississipi^  en  1679,  il  découvrit 
une  vaste  plaine  entre  le  lac  des  Hurons  et  des 
Illinois  ,  où  il  trouva  un  bel  établissement  appar- 
tenant aux  jésuites  (1). 

Dès-lors  5  les  François  ont  parcouru  tous  les 
bords  du  lac  Erié  ,  du  fleuve  Ohio  et  des  grandes 
rivières  qui  s'y  jettent-  et,  suivant  l'usage  des  Eu- 
ropéens d'alors^  ils  prenoient  possession  du  pays 
au  nom  de  leur  souverain;  et  souvent ,  après  un 
TeDeum,  ils  consacroient  le  souvenir  de  l'événe- 
ment par  quelque  acte  solennel ,  comme  de  sus- 
pendre les  armes  de  France ,  ou  déposer  des 
médailles  ou  des  monnoies  dans  les  anciennes 
ruines,  ou  de  les  jeter  à  l'embouchure  des  grandes 
rivières. 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Gregory  a 
trouvé  une  de  ces  médailles  à  l'embouchure  de 

decem  ad  annwn  usque  Christl  MDCLVI ;  par  le  jé- 
suite François  Creuxius. 

(1)  Vld.  le  Mémoire  de  M.  Clinton  sur  les  Antiquités  de 
Pétat  de  New-York. 


(  ^5i  ) 
ia  rivière  de  Muskiagum.  C'est  une  plaque   de 
plomb  de  quelques  pouces  de  diamètre  ,    por- 
tant, d'un  côté,  le  nom  françois,  Petite-Belle- 
Rivière^  et,  de  Tautre ,  celui  de  Louis  XIY. 

PrèsdePortsmouth,  àremboucliuredu  Scioto, 
on  a  trouvé  dans  une  terre  d'alluvion  une  mé- 
daille franc-maçonnique  représentant,  d'un  côté, 
un  cœur  d'où  sort  une  branche  de  casse ,  et ,  de 
l'autre,  un  temple  dont  la  coupole  est  surmontée 
d'une  aiguille  portant  un  croissant. 

A  Trumbull,  on  a  trouvé  des  monnoies  de 
Georges  II,  et,  dans  le  comté  d'Harrison ,  des 
pièces  des  Charles. 

On  m'a  dit  que  l'on  a  trouvé,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'embouchure  de  Darby-Greek,    non 
loin  de  Cheleville ,  une  médaille  espagnole  bien 
conservée  ;  elle  avoit  été  donnée  par  un  amiral 
espagnol  à  une  personne  qui  étoit  sous  les  ordres 
de  Desoto,  qui  débarqua  dans  la  Floride  en  i538. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  bien  difficih  d'expliquer 
comment  cette  médaille  s'est  trouvée  près  d'une 
rivière  qui  se  jette    dans  le  golfe  du  Mexique, 
quelle  que  soit  sa  distance  de  la  Floride,  si  l'on 
se  rappelle  qu'un  détachement  de  troupes  que 
Desoto  envoya  pour  reconnoître  le  pays ,  ne  re- 
vint plus  auprès  de  lui,  et  qu'on  n'en  entendit  plus 
parler.  Ainsi,  cette  médaille  peut  avoir  été  appor- 
tée et   perdue    dans   le   lieu   même  où   on   la 
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trouvée  par  la  persoane  à  qui  elle  avoit  été  don- 
née 9  ou  par  quelque  Indien. 

On  trouve  souvent  sur  les  rives  de  TOhio  des 
épées,  des  canons  de  fusil ,  des  haches  d'armes,  et 
autres  armes  qui,  sans  doute,  ont  appartenu  à 
des  François  dans  le  temps  où  ils  avoient  des 
forts  à  Pittsbourg  ,  Ligonier,  Saint-Yincent,  etc. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  le  Kentucky,  à  quelques 
milles  sud-est  de  Portsmouth,  une  fournaise  de 
cinquante  chaudières  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
remonte  à  la  même  époque  et  à  la  même  origine. 

On  dît  que  Ton  a  trouvé  ,  près  de  JNashville  ^ 
dans  la  province  de  Tennessee ,  plusieurs  mon- 
noies  romaines  frappées  peu  de  siècles  après  l'ère 
chrétienne,  et  qui  ont  beaucoup  occupé  les  an- 
tiquaires ;  ou  elles  peuvent  avoir  été  déposées  à 
dessein  par  celui  qui  les  a  découvertes  ,  comme 
il  est  arrivé  bien  souvent,  ou  elles  ont  appartenu 
à  quelque  François. 

En  un  mot,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il 
n'est,  dans  toute  l'Amérique  septentrionale,  mé- 
daille ou  monnoie,  portant  une  ou  plusieurs 
lettres  d'un  alphabet  quelconque  ,  qui  n'ait  été 
apportée  ou  frappée  par  des  Européens  ou  leurs 
descendans. 
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lu.   Antiquités   du   peuple   qui   kabitoit  jadis  les 
parties  occidentales  des  Etats-Unis, 

Cette  classe,  sans  contredit  la  plus  intéressante 
pour  rantiquaire  et  le  philosophe  ,  comprend  tous 
les  anciens  forts ,  les  tombeaux,  quelquefois  très- 
vastes,  élevés  en  terre  ou  en  pierres,  des  cime- 
tières, des  temples,  des  autels,  des  camps,  des 
villes,  des  villages,  des  areoes  et  des  tours,  des 
remparts  entourés  de  fossés  ;  enfin ,  des  ouvrages 
qui  annoncent  un  peuple  beaucoup  plus  civilisé 
que  ne  le  sont  les  Indiens  d'aujourd'hui,  et  ce- 
pendant bien  inférieur,  sous  ce  rapport,  aux  Eu- 
ropéens. En  considérant  la  vaste  étendue  de  pays 
couverts  par  ces  monumens,  les  travaux  qu'ils 
ont  coûté ,  la  connoissance  qu'ils  supposent  des 
arts  mécaniques,  la  privation  où  nous  sommes  de 
toute  notionlîistoriqueet  même  de  toute  tradition, 
l'intérêt  que  les  savans  y  ont  pris ,  les  opinions 
fausses  que  l'on  a  débitées;  enfin,  la  dissolution 
complète  de  ce  peuple,  j'ai  cru  devoir  employer 
mon  temps  et  porter  mon  attention  à  rechercher 
particulièrement  cette  classe  de  nos  antiquités 
dont  on  a  tant  parlé  et  que  l'on  a  si  peu  compris. 

Ces  ancieas  ouvrages  sont  répandus  en  Eu- 
rope, dans  le  nord  de  l'Asie;  on  pourroit  en 
commencer  le  tracé  dcns  le  pays  de  Galles;  de  là, 
traversant  l'Irlande,  la  Normandie ,  la  France, 
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la  Suède,  une  partie  de  la  Russie  jusqu'à  noire 
continent.  En  Afrique,  les  pyramides  ont  la 
même  origine  ;  on  en  voit  en  Judée,  dans  la  Pa- 
lestine et  dans  toutes  les  steppes  (plaines  dé- 
sertes) de  la  Turquie, 

C'est  au  sud  du  lac  Ontorio ,  non  loin  de  la 
rivière  Noire  (Black-River) ,  que  Ton  trouve  le  plus 
reculé  de  ces  monumens  dans  la  direction  nord- 
est;  un  autre,  sur  la  rivière  de  Chenango,  vers 
Oxford,  est  le  plus  méridional  à  Test  des  Alle- 
ghanis.  Ces  deux  ouvrages  sont  petits  ,  très-an- 
ciens ,  et  semblent  indiquer  dans  cette  direction 
les  borniss  des  établissemens  du  peuple  qui  les 
érigea.  Ces  peuplades  venant  d'Asie  ,  trouvant 
nos  grands  lacs  et  suivant  leurs  bords,  ont-elles 
été  repoussées  par  nos  Indiens ,  et  les  petits  forts 
dont  nous  avons  parlé  ont-ils  été  construits  dans 
la  vue  de  les  protéger  contre  les  indigènes  qui 
s'étoient  établis  sur  les  côtes  de  l'Qcéan  atlan- 
tique? En  suivant  la  direction  occidentale  du  lac 
Érié  à  l'ouest  de  ces  ouvrages  ,  on  en  trouve  ça  et 
là^  surtout  dans  le  pays  de  Genesee^mais  en  petit 
nombre  et  peu  étendus,  jusqu'à  ce  que  l'on  ar- 
rive à  l'embouchure  du  Catarangus-Creek,  qui 
sort  du  lac  Érié  dans  le  pays  de  New-York  :  c'est 
là  que  commence ,  suivant  M.  Clinton  ,  une  ligne 
de  forts  qui  s'étend  au  sud  à  plus  de  cinquante 
milles  sur  quatre  milles  de  largeur.  On  dit  qu'il 
y  a^une  autre  ligne  parallèle  à  celle-là  ,  mais  qui 
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n'est  que  de  quelques  arpens ,  et  dont  les  rem- 
parts n'ont  que  quelques  pieds  de  hauteur.  Le 
mémoire  de  M.  Clinton ,  renfermant  une  des- 
cription exacte  des  antiquités  des  parties  occi- 
dentales de  New-York,  nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  qu'il  a  si  bien  dit. 

Si,  en  effet,  ces  ouvrages  sont  des  forts,  ils 
doivent  avoir  été  construits  par  un  peuple  peu 
nombreux  et  ignorant  complètement  les  arts  mé- 
caniques. En  avançant  au  sud-ouest ,  on  trouve 
encore  plusieurs  de  ces  forts;  mais  ,  lorsque  l'on 
arrive  vers  le  fleuve  Leicking,  près  Newark,  on  en 
voit  de  très-vastes  et  très-intéressans,  ainsi  qu'en 
s'avançant  vers  Circleville.  Il  y  en  avoit  quel- 
ques-uns à  Chilltcoche,  mais  ils  ont  été  détruits. 
Ceux  que  l'on  trouve  sur  les  bords  de  Point- 
Creek  surpassent  à  quelques  égards  tous  les  autres, 
et  paroissent  avoir  renfermé  une  grande  ville  ;  il 
y  en  a  aussi  de  très-vastes  à  rembouchure  du 
Scioto  et  du  Muskingum  ;  enfin ,  ces  monumens 
sont  très-répandus  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend 
du  lac  Érié  au  golfe  du  Mexique^  et  offrent  de 
plus  grandes  dimensions  à  mesure  que  l'on 
avance ,  vers  le  sud ,  dans  le  voisinage  de  grands 
fleuves,  et  toujours  dans  des  contrées  fertiles.  On 
n'en  trouve  point  dans  les  prairies  de  l'Ohio,  ra- 
rement dans  des  terrains  stériles  ;  et ,  si  l'on  en 
voit  5  ils  sont  peu  étendus  et  situés  à  la  lisière  dans 
un  terrain  sec.  A  Salem,  dans  le  comté  d'Ashta- 
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bula,  près  la  rivière  de  Coneaught,  à  trois  milles 
environ  du  lac  Érié,  on  en  voit  un  de  forme  cir- 
culaire entoure  de  deux  remparts  parallèles  sé- 
parés par  un  fossé.  Ces  remparts  sont  coupés  par 
des  ouvertures  et  une  route  dans  le  genre  de  nos 
grandes  routes  modernes  ,  qui  descend  la  colline 
et  va  jusqu'au  fleuve  par  une  pente  douce  et  telle 
qu'une  voiture  attelée  pourroit  facilement  la  par- 
courir, et  ce  n'est  que  par -là  que  l'on  peut  entrer 
sans  difficulté  dans  ces  ouvrages.  La  végétation 
prouve  que,  dans  l'intérieur,  le  sol  étoit  beau- 
coup meilleur  qu'à  l'extérieur. 

On  trouve  dans  l'intérieur  des  cailloux  arron- 
dis ,  tels  qu'on  en  voit  sur  les  bords  du  lac  ;  mais 
ils  semblent  avoir  subi  l'action  d'un  feu  ardent  ; 
des  fragmens  de  poterie  d'une  structure  grossière 
et  sans  vernis.  Mon  correspondant  me  dit  que  l'on 
y  a  trouvé  parfois  des  squelettes  d'hommes  d'une 
petite  taille  ;  ce  qui  prouveroit  que  ces  ouvrages 
ont  été  construits  par  le  même  peuple  qui  a  érigé 
nos  tombeaux.  La  terre  végétale  qui  forme  la  sur- 
face de  ces  ouvrages  a  au  moins  dix  pouces  de 
profondeur;  on  y  a  trouvé  des  objets  évidem- 
ment confectionnés  par  les  Indiens,  ainsi  que 
d'autres  qui  décèlent  leurs  relations  avec  les  Eu- 
ropéens. Je  rapporte  ce  fait  ici  pour  éviter  de  le 
répéter  quand  je  décrirai  en  détail  ces  monu- 
mens ,  surtout  ceux  que  l'on  voit  sur  les  bords  du 
lac  Érié  et  sur  les  rivages  des  grandes  rvières.  On 
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trouve  toujours  des  antiquités  indiennes  à  la  sur- 
face ou  enterrées  dans  quelque  tombe,  tandis  que 
ies  objets  qui  ont  appartenu  au  peuple  quia  érigé 
ces  monumens  sont  à  quelques  pieds  de  profon- 
deur ou  dans  le  lit  des  rivières. 

En  continuant  d'aller  au  sud-ouest,  on  trouve 
encore  de  ces  ouvrages;  mais  leurs  remparts  qui 
ne  sout  élevés  que  de  quelques  pieds,  leurs  fossés 
peu  profonds  et  leurs  dimensions  décèlent  un 
peuple  peu  nombreux. 

On  m'a  dit  que  ,  dans  la  partie  septentrionale 
du  comté  de  Médina  (Ohio) ,  on  a  trouvé  près  de 
l'un  de  ces  monumens  une  plaque  de  marbre 
polie.  C'est  sans  doute  une  composition  de  terre 
glaise  et  de  sulfate  de  cbaux ,  ou  de  plâtre  de 
Paris  5  comme  j'en  ai  vu  souvent  eu  longeant 
rOliio.  Un  observateur  ordinaire  a  pu  s'y  mé- 
prendre. 

anciens  ouvrages  près  Newark  (pl.  ii).  ] 

En  avançant  vers  le  sud,  ces  ouvrages,  qui  se 
trouvent  en  plus  grand  nombre,  plus  compliqués 
et  plus  vastes,  annoncent  une  population  plus 
considérable  et  un  progrès  de  connoissances. 
Ceux  qui  sont  sur  les  deux  rives  du  Licking,  pires 
!Newark,  sont  les  plus  remarquables.  Pour  appré- 
cier leurs  dimensions;,  voyez  la  planche  ii. 
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A  est  un  fort  qui  peut  avoir  quarante  acres  (i) 
compris  dans  ses  remparts ,  qui  ont  généralement 
environ  dix  pieds  de  hauteur.  On  voit  dans  ce 
fort  huit  ouvertures  (ou  portes)  d'environ  quinze 
pieds  de  largeur^  vis-à-vis  desquelles  est  une  pe- 
tite élévation  de  terre  de  mêmes  hauteur  et  épais- 
seur que  le  rempart  extérieur  m  ,  m^  772,  jn ,  m  , 
77Z,  m.  Cette  élévation  dépasse  de  quatre  pieds 
les  portes  que  probablement  elle  étoit  destinée  à 
défendre.  Ces  remparts,  presque  perpendicu- 
laires ,  ont  été  élevés  si  habilement ,  que  l'on  ne 
peut  voir  d'où  la  terre  a  été  enlevée. 

By  fort  circulaire  ,  contenant  environ  trente 
acres,  et  communiquant  au  fort  A  par  deux  rem- 
parts semblables  à  ceux  du  fort  A. 

d,  observatoire  construit  partie  en  terre,  partie 
eu  pierres ,  qui  dominoit  une  partie  considérable 
de  la  plaine  ;,  sinon  toute  la  plaine  5  comme  on 
p-ourroit  s'en  convaincre  en  abattant  les  arbres  qui 
s'y  sont  élevés  depuis.  Il  y  avoit  sous  cet  obser- 
vatoire un  passage  ,  secret  peut-être ,  qui  condui- 
soit  à  la  rivière,  qui,  depuis,  s'est  creusé  un 
aulre  lit. 

C,  fort  circulaire  ;,  contenant  environ  vingt-six 
acres  ,  entouré  d*un  rempart  qui  s'élevoit  et  d'un 
fossé  profond   intérieur.   Ce   rempart  a    encore 

(1)  720  pieds  de  longueur  sur  72  de  largeur. 


(  1^9  ) 
irente-cinq  à  quarante  pieds  de  hauteur;  et, 
quand  j'y  étois,  le  fossé  étoit  encore  à  moitié 
rempli  d'eau  ,  surtout  du  côté  de  Tétang  E,  Il  y  a 
des  remparts  parallèles  c^  c  ^c  ^  c^  c^  c,  qui  ont 
cinq  à  six  perches  de  largeur  et  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur. 

D  .  fort  carré,  contenant  une  vingtaine  d'acres, 
et  dont  les  remparts  sont  semblables  à  ceux  du 
fort^. 

E ,  étang  qui  couvre  cent  cinquante  à  deux 
cents  acres  :  il  étoit  à  sec  il  y  a  quelques  années  , 
en  sorte  que  l'on  fit  une  récolte  de  blé  là  où  Ton 
voit  aujourd'hui  dix  pieds  d*eau  ;  quelquefois  cet 
étang  baigne  les  remparts  C  et  attenoit  les  rem- 
parts parallèles. 

Fî  Fj  F,  F,  intervalle  formé  par  le  Racodn  et 
le  bras  méridional  de  la  Licking  ,  qui  baigne  le 
pied  de  la  colline  G,  6?,  G,  Nous  avons  lieu  de 
présumer  que  ,  dans  le  temps  où  ces  ouvrages 
étoient  occupés,  ces  deux  eaux  baignoient  le 
pied  de  la  colHne  ;  et,  ce  qui  le  prouve,  ce  sont 
les  passages  6,^,6,  h  qui  y  conduisent. 

G,  G,  G  y  ancien  bord  des  rivières  qui  se  sont 
fait  un  lit  plus  profond  qu'il  ne  l'étoit  quand  les 
eaux  baignoient  la  pied  de  la  colline.  Ces  ouvrages 
étoient  dans  une  grande  plaine  élevée  de  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  au-dessus  de  l'intervalle 
F,  F,  F,  qui  est  maintenant  toute  unie  et  des  plus 
fertiles.  Le  lecteur  peut  voir,  en  /,  /,  /,  /,  /,  îcs 
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points  par  lesquels  les  auteurs  de  cet  ouvrage 
entroient  dans  ces  champs,  qui  probableaient 
étoient  cultivés.  Les  tours  d'observation  a^  a,  a,  a 
étoient  à  l'extrémité  des  remparts  parallèles  ,  sur 
le  terrain  le  plus  élevé  de  toute  la  plaine  ;  elles 
étoient  entourées  de  remparts  circulaires  qui 
n'ont  aujourd'hui  que  quatre  ou  cinq  pieds  de 
hauteur. 

C ,  D  sont  deux  murs  parallèles  qui  condui- 
soient  probablement  à  d'autres  ouvrages ,  mais 
qui,  n'aj/ant  été  tracés  qu'à  un  ou  deux  milles  , 
n'ont  pu  être  mieux  désignés  qu'on  ne  le  voit 
dans  la  planche. 

Le  plateau  près  Newark  semble  avoir  été  le 
lieu,  et  c'est  le  seul  que  j'aie  vu,  où  leshabitans 
de  ces  ouvrages  enterroient  leurs  morts.  Quoique 
Ton  en  trouve  d'autres  dans  les  environs  ,  je  pré- 
su  merois  qu'ils  n'étoient  pas  très-nombreux  et 
qu'ils  ne  résidèrent  pas  long-temps  dans  ces  lieux. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  les  murs  parallèles  C,  D 
s'étendent  d'un  point  de  défense  à  l'autre  à  un 
espace  de  trente  milles,  traversant  toute  la  route 
jusqu'au  Hockhoking  ,  et,  dans  quelques  points  , 
à  quelques  milles  au  nord  de  Lancaster.  On  a 
découvert  en  divers  lieux  de  semblables  murs, 
qui,  selon  toute  apparence^  en  faisoient  partie, 
et  qui  s'étendoient  à  dix  ou  douze  milles  ;  ce  qui 
me  porte  à  croire  que  les  monumens  de  Licking 
ont  été  érigés  par  un  peuple  qui  avoit  des  rela-. 
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îions  avec  celui  qui  habitoit  les  rives  du  fleuve 
Hockhocking,  et  que  leur  route  passoit  à  travers 
de  ces  murs  parallèles. 

S'il  m 'étoit  permis  de  hasarder  une  conjecture 
sur  la  destination  primitive  de  ces  monumens , 
je  dirois  que  les  plus  vastes  étoient  en  effet  des 
fortifications ,  que  le  peuple  habitoit  dans  l'en- 
ceinte, et  que  les  murs  parallèles  servoient  au 
double  but  de  protéger,  en  temps  de  danger, 
ceux  qui  passoient  de  l'un  de  ces  ouvrages  dans 
l'autre,  et  de  clorre  leurs  champs  /,/,/,/. 

On  n'a  point  trouvé  d'âtres,  de  charbons  ,  de 
braises,  de  bois,  de  cendres,  etc.,  objets  que 
Ton  a  trouvés  ordinairement  dans  de  semblables 
lieux  cultivés  aujourd'hui.  Cette  plaine  étoit  pro- 
bablement couverte  de  forêts;  je  ny  ai  trouvé 
que  quelques  pointes  de  flèches. 

Toutes  ces  ruines  attestent  la  sollicitude  qu'ont 
mise  leurs  habitans  à  se  garantir  des  attaques  d'un 
ennemi  du  dehors  ;  la  hauteur  des  sites  ,  les  me- 
sures prises  pour  s'assurer  la  communication 
avec  l'eau,  ou  pour  défendre  ceux  d'entre  eux 
qui  alloient  en  chercher  ;  la  fertilité  du  sol ,  qui 
me  paroît  avoir  été  cultivé  ;  enfin  toutes  ces  cir- 
constances ,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue^  font 
foi  de  la  sagacité  de  ce  peuple. 

A  quelques  milles  au-dessous  de  Newark,  sur 
ia  rive  méridionale  du  Licking,  on  trouve  des 
trous  profonds  que  l'on  appelle  vulgairement  des 
Tome  xxviii.  ii 
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puits ,  mais  qui  n'ont  point  été  creusés  dans  le 
dessein  de  se  procurer  de  l'eau  fraîche  ou  salée. 

Il  y  a  au  moins  un  millier  de  ces  trous ,  dont 
quelques-uns  ont  encore  aujourd'hui  une  tren- 
taine de  pieds  d^  profondeur.  Ils  ont  excité  vive» 
ment  la  curiosité  de  plusieurs  personnes  ;  l'une 
d'elles  s'est  ruinée,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des 
métaux  précieux.  M'étant  procuré  des  échantil- 
lons de  tous  les  minéraux  qui  se  trouvent  dans 
ces  trous  et  aux  environs,  j'ai  vu  qu'ils  se  bor- 
noient  à  quelques  beaux  cristaux  de  roche ,  à 
une  espèce  de  pierre  {hornstone)  propre  à  faire 
des  pointes  de  flèches  et  des  lances  ,  à  un  peu  de 
plomb,  de  soufre  et  de  fer,  et  je  suis  d'avis  qu'en 
effet  les  habitans ,  en  creusant  ces  trous ,  n'a- 
voient  d'autre  but  que  de  se  procurer  ces  objets  , 
sans  contredit  très-précieux  pour  eux.  Je  pré- 
sume que  ,  si  Ton  ne  trouve  pas  dans  ces  rivières 
des  objets  faits  en  plomb,  c'est  que  ce  métal 
s'oxide  facilement. 

Monumens  du  comté  de  Perry  {Oliio)  (pl.  m). 

Au  sud  de  ces  monumens ,  à  quatre  ou  cmq 
milles  au  nord-ouest  de  Sommerset ,  on  trouve 
un  ancien  ouvrage  construit  en  pierres. 

j4  est  l'aire  de  cet  ouvrage  t  M,  une  élévation 
en  pierres  au  centre  et  en  forme  de  pain  de  sucre, 
qui  peut  avoir  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur; 
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m ,  un  petit  tombeau  en  pierres  dans  le  mur  de 
clôture. 

R  est  un  rocher  en  face  de  l'ouverture  du  mur 
extérieur.  Cette  ouverture  offre  un  passage  entre 
deux  rochers  qui  sont  dans  le  mur,  et  qui  ont  de 
sept  à  dix  pieds  d'épaisseur.  Ces  rocs  présentent 
à  l'extérieur  une  surface  perpendiculaire  de  dix 
pieds  de  hauteur  ;  mais,  après  s'être  étendus  à 
une  cinquantaine  d'acres  dans  l'intérieur,  ils  sont 
de  niveau  avec  le  terrain.  Il  y  a  une  issue  en  G. 

S  est  un  petit  ouvrage  dont  l'aire  est  d'un  demi- 
acre.  Ses  remparts  sont  en  terre,  et  hauts  de 
quelques  pieds  seulement.  Le  grand  ouvrage  en 
pierres  renferme  dans  ses  murs  plus  de  quarante 
acres  de  terrain  :  les  murs  sont  construits  de  gros- 
siers fragmens  de  rochers,  et  l'on  n'y  trouve  point 
de  ferrure.  Ces  pierres ,  qui  sont  entassées  dans 
le  plus  grand  désordre ,  formeroient ,  régulière- 
ment placées,  un  mur  de  sept  à  huit  pieds  de 
hauteur  et  de  quatre  à  six  d'épaisseur.  Je  ne 
pense  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  élevé  dans  un 
but  militaire;  mais,  dans  le  cas  de  l'affirmative, 
ce  ne  peut  avoir  été  qu'un  camp  provisoire.  Des 
tombeaux  de  pierre  ,  tels  qu'on  les  érigeoit  an- 
ciennement, ainsi  que  des  autels  ou  des  monumens 
qui  servoienî  à  transmettre  le  souvenir  de  quelque 
événement  mémorable,  me  font  présumer  que 
c'éloit  une  enceinte  sacrée  où  le  peuple  célébroit, 
à  certaines  époques,  quelque  fête  solennelle.  Le 
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sol  élevé  et  le  manque  d  eau  rendoient  ce  lieu  peu 
propre  à  être  long-temps  habité. 

Monumens    que   l'on  troui^e  à  Marietta  (0/iio) 

(PL.  IV). 

En  descendant  la  rivière  de  Muskingum  ,  à  son 
embouchure  à  Marietta,  on  voit  plusieurs  ou- 
vrages très-curieux  qui  ont  été  bien  décrits  par 
divers  auteurs.  Je  vais  rassembler  ici  tous  les  ren- 
seignemens  que  j'ai  pu  en  recueillir,  en  y  ajou- 
tant mes  propres  observations. 

Ces  ouvrages  occupent  une  plaine  élevée  au- 
dessus  du  rivage  actuel  du  Muskingum,  à  l'orient 
et  à  un  demi-mille  de  sa  jonction  avec  l'Ohio  : 
ils  consistent  en  murs  et  en  remparts  alignés ,  et 
de  forme  circulaire  et  carrée. 

Le  grand  fort  carré ,  appelé  par  quelques  au- 
teurs la  Ville^  renferme  quarante  acres  entourés 
d'un  rempart  de  six  à  dix  pieds  de  hauteur  et  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds  de  largeur  :  douze  ou- 
vertures pratiquées  à  distances  égales  semblent 
avoir  été  des  portes.  Celle  du  milieu  ,  du  côté  de 
la  rivière ,  est  la  plus  grande  :  de  là,  à  l'extérieur? 
est  un  chemin  couvert  formé  par  deux  remparts 
parallèles  en  terre ,  éloignés  chacun  de  deux  cent 
trente-un  pieds  en  prenant  du  centre.  La  partie 
la  plus  élevée  des  remparts  intérieurs  est  de  vingt- 
un  pieds  et  de  quarante-deux  pieds  de  largeur  à 
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sa  base;  mais,  à  l'extérieur,  ils  n'ont  que  cinq 
pieds  de  hauteur.  Cette  partie  forme  un  passage 
d'environ  trois  cent  soixante  pieds  de  longueur, 
qui,  par  une  pente  graduelle,  s'étend  dans  la 
plaine ,  et  atteignoit  sans  doute  jadis  les  bords  de 
la  rivière.  Ses  remparts  commencent  à  soixante 
pieds  des  remparts  du  fort ,  et  s'élèvent  à  mesure 
que  le  chemin  descend  du  côté  de  la  rivière,  et  le 
sommet  est  couronné  par  un  grand  chemin  bien 
construit. 

Dans  les  murs  du  fort ,  au  nord-ouest ,  s'élève 
un  rectangle  long  de  1 88  ,  large  de  1 32  et  haut  de 
9  pieds ,  uni  au  sommet  et  presque  perpendicu- 
laire aux  côtés.  Au  centre  de  chacun  des  côtés  , 
on  voit  des  degrés  régulièrement  disposés  de  six 
pieds  de  largeur  qui  conduisent  au  sommet.  Près 
du  rempart  méridional  s'élève  un  autre  carré  de 
i5o  pieds  sur  120  et  de  8  pieds  de  hauteur,  sem- 
blable au   premier,   à    la  réserve  qu'au  lieu   de 
monter  au  côté  ,  il  descend  par  un  chemin  creux 
large  de  10  pieds  à   20  pieds  du  centre,  d'où  il 
s'élève  ensuite  par  des  degrés  jusqu'au  sommet. 
Au  sud-est,  on>oit  s'élever  encore  un  carré  de 
108  sur  94  pieds  ,   avec  des  degrés  à  ses  côtés, 
mais  qui  ne  sont  ni   aussi   élevés  ni  aussi  bien 
construits  que  les  précédens  :  un  peu   au  sud» 
ouest  du  centre  du  fort  est  une  élévation  circu- 
laire d'environ  00  pieds  de  diamètre  et  de  5  pieds 
deJiauteur,  près  de  laquelle  on  voit  quatre  petites 
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excavations  à  distances  égales  et  opposées  l'une 
àTautre.  A  l'angle  au  sud  ouest  du  fort  est  un 
parapet  mi-circulaire,  avec  une  élévation  qui  dé- 
fend l'ouverture  du  naur.  Vers  le  sud-est  est  un 
autre  plus  petit  fort  contenant  20  acres  >  avec 
une  porte  au  centre  de  chaque  côté  et  de  chaque 
angle.  Cette  porte  est  défendue  par  d'autres  élé- 
vations circulaires. 

A  l'extérieur  du  plus  petit  fort  est  une  éléva- 
tion en  forme  de  pain  de  sucre  d'une  grandeur 
et  d'une  hauteur  étonnantes  :  sa  base  est  un 
cercle  régulier  de  11 5  pieds  de  diamètre  ,  sa  hau- 
teur perpendiculaire  est  de  3o  pieds  ;  elle  est  en- 
tourée d'un  fossé  de  4  pieds  de  profondeur  sur 
i5  pieds  de  largeur,  défendu  par  un  parapet  de 
4  pieds  de  hauteur,  coupé ,  du  côté  du  fort,  par 
une  porte  large  de  20  pieds.  Il  y  a  encore  d'autres 
murs ,  des  élévations  y  des  excavations  moins 
bien  conservés  ,  et  que  l'on  voit  sur  la  planche. 

La  principale  excavation  ou  le  puits  a  60  pieds 
de  diamètre ,  et  doit  avoir  eu  ,  dans  le  temps  de 
sa  construction,  20  pieds  de  profondeur  au  moins; 
elle  n'est  aujourd'hui  que  de  12  à  i4  pieds,  ,par 
suite  des  éboulemens  causés  par  les  pluies.  Cette 
excavation  a  la  forme  ancienne  ;  on  y  descen- 
doit  par  des  marches  pour  pouvoir  puiser  l'eau  à 
la  main. 

Le  réservoir  que  l'on  voit  près  de  l'angle  sep- 
tentrional du  grand  fort  avoit  25  pieds  de  dia- 


(  >67  ) 
mètre  ,  et  ses  côtés  s'élevoient  au-dessus  de  la  sur- 
face par  un  parapet  de  3  à  4.  pieds  de  hauteur.  Il 
étoit  rempli  d'eau  dans  toutes  les  saisons  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  presque  comblé ,  parce  qu'en 
nettoyant  la  place,  on  y  a  jeté  des  décombres  et 
les  feuilles  mortes.  Cependant  Teau  monte  à  la 
surface  et  offre  Taspect  d'un  étang  stagnant. 
L'hiver  dernier,  le  propriétaire  de  ce  réservoir  a 
entrepris  de  le  dessécher  en  ouvrant  un  fossé 
dans  le  petit  chemin  couvert;  il  est  arrivé  à 
12  pieds  de  profondeur,  et,  ayant  laissé  couler 
l'eau ,  il  a  trouvé  que  les  parois  du  réservoir  n'é- 
toient  point  perpendiculaires  ,  mais  inclinées  vers 
le  centre  en  forme  de  cône  renversé,  et  enduites 
d'une  croûte  d'argile  fine  et  colorée  de  huit  à  dix 
pouces  d'épaisseur.  Il  est  probable  qu'il  y  trouvera 
des  objets  curieux  qui  ont  appartenu  aux  anciens 
habit  ans  de  ces  lieux. 

J'ai  trouvé ,  hors  du  parapet  et  près  du  carré 
long ,  un  grand  nombre  de  fragmens  d'ancienne 
poterie  ;  ils  étoient  ornés  de  figures  curieuses  et 
faits  d'argile  3  quelques-uns  étoient  vernis  inté- 
rieurement :  leur  cassure  étoit  noire  et  parsemée 
de  parcelles  brillantes  ;  la  matière  en  est  généra- 
lement plus  dure  que  celle  des  fragmens  que 
j'ai  trouvés  près  des  rivières.  On  a  trouvé,  à  diffé- 
rentes époques,  plusieurs  objets  de  cuivre  ,  entre 
autres  une  coupe. 
M.  Dana  a  trouvé  dernièrement,  àWaterford^ 
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àjpeu  de  distance  du  Muskingum ,  un  amas  de 
lances  et  de  pointes  de  flèches  ;  elles  occu- 
poient  un  espace  de|huit  ;pouces  de  longueur  sur 
dix-huit  de  largeur,  à  deux  pieds  de  profondeur 
d'un  côté  et  à  dix-huit  pouces  de  l'autre  ;  il  pa- 
loît  qu'elles  avoient  été  mises  dans  une  caisse 
dont  un  côté  s'est  affaissé;  elles  paroissent  n'a- 
voir point  servi  ;  elles  ont  de  deux  à  six  pouces  de 
longueur;  elles  n'ont  point  de  bâtons,  et  sont  de 
figure  presque  triangulaire. 

Il  est  remarquable  que  les  terres  des  remparts 
et  les  élévations  n'ont  point  été  tirées  des  fossés , 
mais  apportées  d'assez,  loin ,  ou  enlevées  uniformé- 
mentdela  plaine,  comme  dans  les  ouvragesdeLic- 
king  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  a  trouvé 
surprenant  que  l'on  n'ait  découvert  aucun  des 
instrumens  qui  doivent  avoir  servi  à  ces  construc- 
tions 3  mais  des  pêlesjde  bois  suffisent. 

Monumens  trouvés  à  Circleville  (Ohio)   (pl.  i). 

A  vingt  milles  au  sud  de  Columbus ,  et  près  du 
point  où  il  se  jette  dans  la  baie  de  Hangus  ,  on 
trouve  deux  forts^  l'un  circulaire  et  l'autre  carré  : 
le  premier  est  entouré  de  deux  murs  séparés  par 
un  fossé  profond;  le  dernier  n'a  qu'un  mur  et 
point  de  fossé  :  le  premier  avoit  69  pieds  de  dia- 
mètre; le  dernier,  55  perches.  Les  remparts  du 
fort  circulaire  avoient  au  moins  20  pieds  de  hau- 
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teur  avant  qu'on  eût  construit  la  ville  de  Circle- 
ville.  Le  mur  intérieur  étoit  d'une  argile  que  l'on 
avoit,  selon  toute  apparence,  prise  au  nord  du 
fort,  où  Ton  voit  encore  que  le  terrain  est  le  plus 
bas  ;  le  rempart  extérieur  est  formé  de  la  terre 
d'alluvion  enlevée  du  fossé ,  qui  a  plus  de  5o  pieds 
de  profondeur.  Aujourd'hui,  la  partie  extérieure 
du  rempart  a  5  à  6  pieds  de  hauteur,  et  le  fossé 
de  la  partie  intérieure  a  encore  plus  de  i5  pieds. 
Ces  monumens  perdent  tous  les  jours  ,  et  seront 
bientôt  entièrement  détruits.  Les  remparts  du  fort 
carré  ont  encore  plus  de  lo  pieds  de  hauteur  :  ce 
fort  avoit  huit  portes  ;  le  fort  circulaire  n'en  avoit 
qu'une  :  on  voit  aussi ,  en  face  de  chacune  de  ces 
portes ,  une  élévation  qui  servoit  à  les  défendre. 

Comme  ce  fort  étoit  un  carré  parfait,  ses  portes 
étoient  à  distances  égales  ;  ses  élévations  étoient 
en  ligne  droite  niy  m,  m^  m,  m^  m,  m;  la  ligne 
noire  d  représente  le  fossé,  et  w^  w^  les  deux  rem- 
parts parallèles. 

D  est  une  élévation  remarquable  avec  un  pavé 
mi-circulaire  dans  sa  partie  orientale,  en  face  de 
l'unique  porte  ;  il  n'y  a  plus  d'élévation ,  mais  le 
contour  du  pavé  se  voit  encore  en  quelques  en- 
droits que  le  temps  et  la  îjiain  des  hommes  ont 
respectés. 

B  offre  le  fort  carré  joint  au  fort  circulaire  dont 
nous  avons  parlé.  Le  mur  qui  environne  cet  ou- 
vrage a  encore  dix  pieds  de  hauteur  :  sept  portes 
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conduisent  dans  ce  fort,  outre  celle  qui  commu- 
nique avec  le  fort  carré  :  devant  chacune  de  ces 
portes  étoit  une  élévation  en  terre  de  quatre  à 
cinq  pieds  pour  les  défendre. 

Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  mis  beaucoup 
plus  de  soin  à  fortifier  le  fort  circulaire  que  le  fort 
carré  :  le  premier  est  protégé  par  deux  remparts; 
le  second,  par  un  seul  :  le  premier  est  entouré 
d'un  fossé  profond;  le  dernier  n'en  a  point  :  le 
premier  n'est  accessible  que  par  une  porte  ;  le 
dernier  en  avoit  huit,  et  qui  avoient  plus  de  vingt 
pieds  de  largeur.  Les  rues  de  Gircleville  couvrent 
aujourd'hui  tout  le  fort  rond  et  plus  de  la  moitié 
du  fort  carré.  La  partie  de  ces  fortifications  qui 
renfermoient  l'ancienne  ville  ne  tardera  pas  à  dis- 
paruître. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ou- 
vrages, ce  sont  la  précision  et  l'exactitude  de  leurs 
dimensions ,  qui  prouvent  que  leurs  fondateurs 
avoient  des  connoissances  bien  supérieures  à 
celles  de  la  race  actuelle  de  nos  Indiens  ;  et  leur 
position  ,  qui  coïncidoit  avec  la  déclinaison  de  la 
boussole ,  a  fait  présumer  à  plusieurs  auteurs 
qu'ils  dévoient  avoir  cultivé  l'astronomie. 
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Monumens  sur  les  bords  du  Point-Creek  (Ohio) 

(PL.    V). 

Les  premiers  que  Ton  rencontre  sont  à  ti,  et  les 
autres  à  1 5  milles  à  louest  de  la  ville  de  Chillicothe. 

On  peut  voir  leurs  dimensions  dans  la  planche. 
Ces  ouvrages  ont  été  soigneusement  examinés  par 
M.  Perrin-Kent  et  dessinés  par  M.  George  Wols- 
ley  de  Circleville. 

Nous  commencerons  par  l'ouvrage  B.  On  voit 
qu'il  a  beaucoup  de  portes;  elles  ont  de  8  à 
20  pieds  de  largeur;  leurs  remparts  ont  encore 
10  pieds  de  hauteur,  à  partir  des  portes;  ils  ont 
été  construits  de  la  terre  enlevée  au  lieu  même. 
La  partie  de  l'ouvrage  carré  a  huit  portes  ;  les 
côtés  du  carré  ont  66  pieds  de  longueur,  et  renfer- 
ment une  aire  de  27  acres  et  2/10.  Cette  partie 
communique  par  trois  portes  au  plus  grand  ou- 
vrage ;  l'une  est  entourée  de  deux  remparts  pa- 
rallèles de  4  pieds  de  hauteur.  Un  petit  ruisseau 
qui  coule  au  sud-ouest  traverse  la  plus  grande 
partie  de  cet  ouvrage  ,  passe  par  le  rempart ,  et 
tombe  en  iv,  s.  Quelques  personnes  présument 
que  cette  cascade  étoit,  dans  l'origine,  un  ouvrage 
de  l'art;  elle  a  i5  pieds  de  profondeur  et  39  de 
surface  ;  il  y  a  deux  monticules  w,  w ,  l'un  inté- 
rieur, l'autre  extérieur;  ce  dernier  a  encore  vingt 
pieds  de  hauteur. 

On  voit  ea  A  d'autres  fortifications  contiguës 
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à  celle-là  :  louvrage   carré  est  exactement  sem- 
blable à  celui  B  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  n'y  a  point  d'élévations  dans  l'intérieur  des 
remparts;  mais  on  en  trouve  une  de  dix  pieds  de 
bauteur  à  une  centaine  de  percbes  à  l'ouest.  La 
grande  partie  irrégulière  du  grand  ouvrage  ren- 
ferme 77  acres  ;  ses  remparts  ont  huit  portes , 
outre  celle  que  nous  venons  de  décrire;  ces 
portes,  très-différentes  entre  elles,  ont  d'une  à 
6  perches  de  largeur.  Au  nord-ouest  ,  on  voit 
une  autre  élévation  qui  est  jointe  par  une 
porte  au  grand  ouvrage,  et  qui  a  6o  perches 
de  diamètre.  A  son  centre  est  un  autre  cercle 
de  6  perches  de  diamètre ,  et  dont  les  remparts 
ont  encore  4  pieds  de  hauteur.  On  y  remarque 
trois  anciens  puits  iv,  w,  w;  l'un  dans  l'intérieur, 
les  autres  hors  du  rempart.  Dans  le  grand  ou- 
vrage de  forme  irrégulière,  on  trouve  deux  élé- 
vations elliptiques  :  la  plus  considérable  ,  qui  est 
près  du  centre,  a  25  pieds  de  hauteur;  son  grand 
axe  est  de  20,  son  petit  de  10  perches;  son  aire 
est  de  169  perches  carrées.  Cet  ouvrage  est  pres- 
que entièrement  construit  en  pierres  qui  doivent 
y  avoir  été  transportées  de  la  colline  voisine  ou  du 
lit  de  la  baie;  il  est  rempli  d'ossemens  humains  :  il 
y  a  des  personnes  qui  n'ont  pas  hésité  à  y  voir 
les  restes  des  victimes  qui  ont  été  sacrifiées  dans 
ce  lieu. 

L'autre  ouvrage  elliptique  a  deux  rangs  ;  l'un 
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a  8,  l'autre  i5  pieds  de  hauteur  i  la  surface  de? 
deux  est  unie.    Ces  ouvrages  ne  sont  pas  aussi 
communs  ici  qu'au  Mississipi  et  plus  au  sud. 

Il  y  a  un  ouvrage  en  forme  de  demi-lune  dont 
les  bords  sont  construits  en  pierres  que  l'on  aura 
sans  doute  prises  à  un  mille  de  là.  Près  de  cet  ou- 
vrage, il  y  a  une  élévation  haute  de  5  pieds  et  de 
3o  pieds  de  diamètre  ,  et  tout  entière  formée  d'un 
ochre  rouge  que  1  on  trouve  à  peu  de  distance  de  là. 

Les  puits  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sont 
très-larges  ;  l'un  a  6  et  l'autre  lo  perches  de  con- 
tour ;  le  premier  a  encore  i5,  l'autre  lo  pieds  de 
profondeur  :  on  y  trouve  de  l'eau  ;  on  voit  encore 
quelques  autres  de  ces  puits  sur  la  route. 

L'ouvrage  C  est  le  plus  remarquable  ;  il  est  si- 
tué sur  une  colline  haute  ,  à  ce  qu'on  dit.  de  plus 
de  3oo  pieds,  et  presque  perpendiculaire  en  plu- 
sieurs points.  Ses  remparts  sont  des  pierres  dans 
leur  état  naturel  qui  ont  été  portées  sur  le  som- 
met que  ce  rempart  couronne,  excenté  au  point 
Dj  où  le  terrain  est  nivelé.  Cet  ouvrage  avoit^ 
dans  le  principe,  deux  portes  qui  se  trouvoient 
aux  deux  seuls  points  accessibles.  A  la  porte 
du  nord,  on  voit  encore  un  amas  de  pierres 
qui  auroient  suffi  à  construire  deux  grandes 
tours.  De  là  à  la  baie,  on  voit  un  chemin  qui 
peut- être  a  été  construit  jadis,  dont  les  pierres 
sont  parsemées  sans  ordre ,  et  dont  la  quantité 
auroit  suffi  pour  en  élever  un  mur  de   4  pieds 
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d'épaisseur  sur  lo  de  hauteur.  Dans  l'intérieur  du 
rempart,  on  voit  à  la  ligne  D  un  endroit  qui  sem- 
ble avoir  été  occupé  par  des  fours  ou  des  forges; 
on  y  trouve  des  cendres  à  plusieurs  pieds  de  pro- 
fondeur. Ce  rempart  renferme  une  aire  de  i3o 
acres  :  c'étoitune  des  places  les  plus  fortes. 

Les  chemins  du  rempart  répondent  à  ceux  du 
sommet  de  la  colline,  et  l'on  trouve  la  plus 
grande  quantité  de  pierres  à  chaque  porte  et  à 
chaque  détour  du  rempart  ,  comme  si  elles 
avoient  été  entassées  dans  la  vue  d'en  construire 
des  tours  et  des  créneaux.  Si  ^  et  5  étoient  des 
«  enceintes  sacrées  ,  »  elles  étoient  en  effet  défen- 
dues par  les  plus  forts  ouvrages  ;  nul  militaire  ne 
pourroit  choisir  une  meilleure  position  pour  pro- 
téger ses  compatriotes,  ses  autels  et  ses  dieux. 

Dans  le  lit  de  la  Paint  qui  baigne  le  pied  de  la 
colline,  on  trouve  quatre  puits  remarquables; 
ils  ont  été  creusés  dans  un  roc  pyriteux  où  Ton 
trouve  beaucoup  de  fer.  Lorsqu'ils  furent  décou- 
verts par  une  personne  qui  passoit  en  canot,  ils 
étoient  couverts  de  pierres  semblables  à  nos 
meules  percées  au  centre  :  le  trou  avoit  4  pouces 
de  diamètre ,  et  semble  avoir  servi  à  y  passer  une 
anse  pour  pouvoir  les  ôter  à  volonté.  Ces  puits 
avoient  plus  de  3  pieds  de  diamètre ,  et  avoient 
été  construits  en  pierres  bien  jointes. 

L'eau  étant  très-large,  je  pus  bien  examiner 
ces  puits  ;  leurs  couvercles  sont  cassés  en  mor- 
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ceaux,  et  les  puits  même  sont  comblés  de  pierres. 
Il  n*est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  été  construits 
de  main  d'homme  ;  mais  on  s*est  demandé  quel 
peut  avoir  été  le  but  de  leur  construction  ,  puis- 
qu'ils sont  dans  le  fleuve  même?  On  pourroit  ré- 
pondre que  probablement  l'eau  ne  s'ëtendoit  pas 
alors  jusqu'à  cet  endroit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
puits  ressemblent  à  ceux  que  l'on  a  détruits,  en 
parlant  des  patriarches.  Ne  remonteroient-ils  pas 
à  cette  époque  ? 

On  voit  en  E  un  ouvrage  circulaire  d'environ 
y  à  8  acres  d'étendue,  dont  les  remparts  n'ont 
aujourd'hui  que  lo  pieds  de  hauteur  et  qui  sont 
entourés  d'un  fossé  ,  excepté  en  une  partie  large 
de  2  perches,  où  l'on  voit  une  ouverture  sembla- 
ble à  celle  des  barrières  de  nos  grandes  routes  (i) 
qui  conduit  dans  un  embranchement  de  la  baie. 
A  l'extrémité  du  fossé ,  qui  rejoint  le  rempart  de 
chaque  côté  de  cette  route  ,  on  trouve  une  source 
d'une  eau  excellente;  et ,  en  descendant  vers  le 
plus  considérable ,  on  découvre  la  trace  d'un  an- 
cien chemin.  Ces  sources ,  ou  plutôt  le  terrain  où 
elles  se  trouvent  a  été  creusé  à  une  grande  pro- 
fondeur par  la  main  des  hommes. 

La  maison  du  général  Wilham-Vance  occupe 
aujourd'hui  cette  porte ,  et  son  verger  Yenceinte 
sacrée. 

(i)  Turnpike  road^ 
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Monumens  de  Portsmouth  (Ohio)  (pt,  vi). 

'  A  Tembouchure  du  Scioto  ,  on  voit  encore  un 
ancien  ouvrage  de  fortification  qui  s'étend  sur  la 
côte  de  Kentucky ,  près  de  la  ville  d'Alexandrie. 
Le  peuple ,  qui  habitoit  ce  pays  ^  paroît  avoir  ap- 
précié l'importance  de  cette  position. 

Du  côté  de  Kentucky  sur  TOhio  ,  vis-à-vis  l'em- 
bouchure  du  Scioto ,  est  un  vaste  fort  avec  une 
grande  élévation  en  terre  près  de  l'angle  extérieur 
du  sud-ouest,  et  les  remparts  parallèles  que  l'on 
voit  en  p ,  p,  p  i  p.  Les  remparts  parallèles  orien- 
taux ont  une  porte  qui  conduit  à  la  rivière  par 
une  pente  très-rapide  5  de  plus  de  lo  perches;  ils 
ont  encore  de  4  à  6  pieds  de  hauteur,  et  commu- 
niquent avec  le  fort  par  une  porte.  Deux  petits 
ruisseaux  se  sont  creusé,  autour  de  ces  remparts? 
depuis  qu'ils  sont  abandonnés,  des  lits  de  lo  à 
20  pieds  de  profondeur  ;  ce  qui  peut  faire  juger 
de  l'antiquité  de  ces  ouvrages. 

Le  fort  F  est  presque  carré ,  il  a  5  portes  ;  ses 
remparts  en  terre  ont  encore  de  i4  à  20  pieds  de 
hauteur. 

De  la  porte  à  l'angle  nord-ouest  du  fort  s'éten- 
dent ,  presque  jusqu'à  î'Ohio  ,  deux  remparts 
parallèles  en  terre  ,  et  vont  se  perdre  dans  quel- 
ques bas-fonds  près  du  bord.  La  rivière  paroît 
avoir  un  peu  changé  son  cours  depuis  que  ces 
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remparts  ont  été  élevés.  On  voit  en  m  ^^  771  un 
monticule  à  l'angle  extérieur  sud-ouest  du  fort. 
Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  destiné  à  servir  de 
lieu  de  sépulture ,  il  est  trop  vaste.  C'est  un  grand 
ouvrage  qui  s'élève  à  plus  de  20  pieds  ,  et  dont  la 
surface  très-unie  peut  avoir  un  demi-acre  :  il  me 
paroît  avoir  été  destiné  au  même  usage  que  les 
Carris  de  Marietta.  Entre  cet  ouvrage  et  TOliio , 
on  voit  une  belle  pièce  de  terre.  —  On  a  trouvé  , 
dans  les  remparts  de  ce  fort,  une  grande  quan- 
tité de  haches  ,  d'armes,  de  pelles ,  des  canons  de 
fusil,  qui  ont  évidemment  été  enfouis  par  les 
François  lorsqu'ils  fuyoient  devant  les  Anglois  et 
Américains  victorieux  à  l'époque  de  la  prise  du 
fort  du  Quesne,  nommé  plus  tard  fort  Pitt.  On 
aperçoit,  dans  ces  remparts  et  aux  environs ,  les 
traces  des  fouilles  que  l'on  a  faites  pour  chercher 
ces  objets. 

Plusieurs  tombeaux  ont  été  ouverts  ;  on  y  a 
trouvé  des  objets  qui  ne  laissent,  à  mon  avis, 
aucun  doute  sur  leurs  auteurs  et  sur  l'époque  où 
ils  ont  été  déposés. 

Il  y  a,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  rivière, 
des  ouvrages  plus  vastes  encore  et  plus  imposans 
que  ceux  que  nous  venons  de  citer.  (  Voy.  la 
planche.  ) 

En  commençant  par  le  bas-fond ,  près  de  la 
rive  actuelle  de  Scioto ,  qui  semble  avoir  changé 
un  peu  son  cours  depuis  que  ces  fortifications  ont 
Tome  xxviii.  12 
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élé  élevées ,  on  voit  deux  remparts  parallèles  en 
terre ,  semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  de  l'autre 
côté  de  rObio  que  nous  avons  décrit.  De  la  rive 
de  Scioto ,  ils  s'étendent,  vers  l'Orient  {Voy,  la 
planche  dont  l'échelle  est  dans  le  rapport  d'un 
pouce  à  un  mille) ,  à  8  ou  j  o  perches,  puis  s'élar- 
gissent à  peu  de  distance  de  la  maison  de  M.  John 
Brown ,  et  s'élèvent  à  20  perches  en  suivant  la 
courbe  que  l'on  voit  dans  la  planche.  Cette  colline 
est  très-escarpée  et  peut  avoir  4o  à  5o  pieds  de 
hauteur;  le  plateau  offre  un  terrain  uni,  fertile, 
et  formé  par  les  alluvions  de  l'Ohio.  On  y  voit  un 
puits  qui  peut  avoir  aujourd'hui  26  pieds  de  pro- 
fondeur;" mais  l'immense  quantité  de  cailloux 
et  de  sable  que  l'on  trouve  après  la  couche  de 
terreau ,  peut  faire  juger  que  l'eau  de  ce  puits  étoit 
jadis  de  niveau  avec  la  rivière ,  même  dans  le 
temps  où  ses  eaux  étoient  basses. 

Les  figures  1 ,  2,  3  représentent  trois  tombeaux 
circulaires  élevés  de  6  pieds  au-dessus  de  la  plaine , 
et  renfermant  chacun  près  d'un  acre.  Non  loin 
de  là  est  un  ouvrage  semblable  (4) ,  m  ais  beaucoup 
plus  élevé,  qui  peut  avoir  encore  20  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire  et  contenir  un  acre  de  terrain. 
Il  est  circulaire,  et  l'on  y  voit  des  remparts  qui 
conduisent,  jusqu'au  sommet,  mais  ce  n'étoit 
point  un  cimetière.  Cependant  il  y  en  a  un  en 
m  près  de  là  ,  de  forme  conique  ,  dont  le  sommet 
a  au  moins  â5  pieds  de  hauteur,  et  qui  est  rempi  i 
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des  cendres  du  peuple  qui  construisit  ces  fortifi- 
cations ;  on  en  trouve  un  semblable  au  nord- 
ouest,  qui  est  entouré  d'un  fossé  d'environ  6  pieds 
de  profondeur,  avec  un  trou  au  milieu  o.  Deux 
autres  puits  o ,  o,  qui  ont  encore  lo  ou  12  pieds 
de  profondeur,  me  paroissent  avoir  été  creusés 
pour  servir  de  réservoir  d'eau  ,  et  ressemblent  à 
ceux  que  j'ai  décrits  plus  haut.  Près  de  là  ,  on  voit 
.un  rempaj:t  d'un  accès  facile  ,  mais  élevé  si  haut, 
qu'un  spectateur,  placé  à  son  sommet  ,  verroit 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  ouvrages  1 ,  2,  3  ,  4- 

Deux  remparts  parallèles,  longs  de  deux  milles, 
et  hauts  de  6  à  10  pieds,  conduisent  de  ces  ou- 
vrages élevés  au  bord  de  l'Ohio;  ils  se  perdent 
sur  les  bas-fonds  près  la  rivière ,  qui  semble  s'en 
être  éloigné  depuis  l'époque  de  leur  construction. 
Entre  ces  remparts  et  le  fleuve ,  il  y  a  des  terres 
aussi  fertiles  que  toutes  celles  que  l'on  trouve  dans 
la  belle  vallée  de  l'Ohio,  et  qui,  cultivées,  ont  pu 
suffire  aux  besoins  d'une  nombreuse  population, 
La  surface  de  la  terre ,  entre  tous  ces  remparts 
parallèles,  est  unie  ,  et  semble  même  avoir  été 
aplanie  par  l'art.  C'étoit  la  route  pour  aller  aux 
Hautes-Places;  les  remparts  auront  servi  à  défen- 
dre et  clorre  les  terres  cultivées. 

Je  n'ai  vujdans  le  bas-pays,  qu'un  de  ces  cime- 
tières m,  2,  peu  large,  et  qui  paroît  avoir  été  celui 
du  peuple  qui  habitoit  la  plaine. 
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Monumens  qu'on  voit  sur  les  bords  duPetit-Miami 
(pL.  vu). 

Ces  fortifications ,  dont  plusieurs  voyageurs  ont 
parlée  sont  dans  une  plaine ^  presque  horizontale, 
à  256  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  , 
entre  deux  rives  très-escarpées.  Des  portes,  ou, 
pourmieuxdire,  des  embrasures,  conduisent  dans 
les  remparts.  La  plaine  s'étend  à  un  demi-mille  à 
l'est  de  la  route.  Toutes  les  fortifications,  excepté 
celles  de  Test  et  de  Touest  où  passe  la  route ,  sont 
entourées  de  précipices.  La  hauteur  du  rempart 
dans  l'intérieur  varie  suivant  la  forme  du  terrain 
extérieur,  étant,  en  général,  de  8  à  lO  pieds  ; 
mais  dans  la  plaine  elle  est  de  19  pieds  et  demi, 
etlabasede  4  perches  et  demie.  Dans  quelques  en- 
droits, les  terres  semblent  avoir  été  entraînées  par 
les  eaux  qui  fdîrent  de  l'intérieur. 

A  une  vingtaine  de  perches,  à  l'est  de  la  porte 
par  laquelle  la  route  passe,  on  voit,  à  droite  et  à 
gauche  ,  deux  tertres  d'environ  1 1  pieds  de  hau- 
teur, dont  descendent  des  gouttières  quiparois- 
gent  avoir  été  faites  à  dessein  pour  communiquer 
avec  les  branches  de  la  rivière  de  chaque  côté.  Au 
nord-est  de  ces  élévations ,  et  dans  la  plaine,  on 
voit  deux  chemins  B,  larges  d'une  perche,  et  hauts 
de  3  pieds  qui ,  parcourant  presque  parallèlement 
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up  espace  d'un  quart  de  mille ,  vont  former  un 
demi-cercle  irrégulier  autour  d'une  petite  éléva- 
tion. A  l'extrémité  sud-ouest  de  l'ouvrage  fortifié, 
on  trouve  trois  routes  circulaires ,  ^  de  3o  et  4o 
perches  de  longueur,  taillées  dans  le  précipice, 
entre  le  rempart  et  la  rivière.  Le  rempart  est  en 
terre.  On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  sur  le 
but  que  s'étoient  proposé  les  constructeurs  de  cet 
ouvrage,  qui  n'a  pas  moins  de  68  portes;  il  est 
évident  que  plusieurs  de  ces  ouvertures  sont  l'effet 
de  l'eau  qui ,  rassemblée  dans  l'intérieur  ;,  s'est 
frayé  un  passage.  Dans  d'autres  parties  ,  le  rem- 
part peut  n'avoir  point  été  achevé. 

Quelques  voyageurs  ont  supposé  que  cet  ou- 
vrage n'avoit  eu  d'autre  but  que  l'amusement  : 
j'ai  toujours  douté  qu'un  peuple  sensé  ait  pris 
tant  de  peine  pour  un  but  si  frivole.  Il  est  pro 
bable  que  ces  ouvertures  n'étoient  point  des 
portes,  qu '-elles  n'out  pas  même  été  produites 
par  l'action  des  eaux;  mais  que  l'ouvrage,  par 
d'autres  causes,  n'a  pas  été  terminé. 

Les  trois  chemins  ^  ,  creusés  avec  de  grands 
efforts  dans  le  roc  et  le  sol  pierreux ,  parallèle- 
ment au  Petit-Miami ,  paroissent  avoir  été  desti- 
nés à  servir  de  postes  pour  inquiéter  ceux  qui 
passeroient  la  rivière.  J'ai  appris  que,  dans  toutes 
leurs  guerres^  les  Indiens  font  usage  de  sem- 
blables chemins.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  déci- 
derai pas  si  (comme  on  le  croit  assez  générale,- 
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ment)  toutes    ces  fortifications   sont   l'ouvrage 
d'un  même  peuple  et  d'une  même  époque. 

Les  deux  lignes  B  sont  des  routes  semblables 
à  nos  grandes  routes  :  si  elles  étoient  destinées  à 
la  course  ,  il  est  probable  que  les  tertres  servoient 
de  point  de  départ  et  d'arrivée,  et  que  les  athlètes 
en  faisoient  le  tour.  Le  terrain  que  les  remparts 
embrassent,  aplani  par  l'art,  peut  avoir  été  l'a- 
rène ou  le  lieu  où  l'on  célébroit  des  jeux.  Nous  ne 
l'affirmerons  pas  ;  mais  Rome  et  l'ancienne  Grèce 
offrent  de  semblables  ouvrages. 

Le  docteur  Daniel  Drake  dit ,  dans  sa  Descrip- 
tion de  Cincinnati  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  exca- 
vation; elle  a  12  pieds  de  profondeur,  son  dia- 
mètre en  a  5o  ;  elle  ressemble  à  un  puits  à  demi 
rempli.   » 

On  a  trouvé  quatre  pyramides  ou  monticules 
dans  la  plaine  :  la  plus  considérable  est  à  l'ouest 
de  l'enclos  ,  à  la  distance  de  5oo  yards  (aunes)  ; 
elle  a  aujourd'hui  87  pieds  de  hauteur  :  c'est  une 
ellipse  dont  les  axes  sont  à  peu  près  dans  le  rap- 
port de  1  à  2  ;  sa  base  a  i5o  pieds  de  circonfé- 
rence :  la  terre  qui  l'entoure  étant  à  3o  ou  4o 
aunes  de  distance  plus  basse  que  la  plaine  ,  il  est 
probable  qu'elle  a  été  enlevée  pour  sa  construc- 
tion ;  ce  qui ,  d'ailleurs ,  est  confirmé  par  sa  struc- 
ture intérieure.  On  a  pénétré  presque  jusqu'au 
centre,  composé  de  marne  et  de  bois  pourri;  on 
n'y  a  trouvé  qne  quelques  ossemens  d'hommes , 
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une  partie  d'un  bois  de  cerf  et  un  pot  de  terre 
renfermant  des  coquilles.  A  5oo  pieds  de  cette 
pyramide,  au  nord-ouest,  il  y  en  a  une  autre 
d'environ  neuf  pieds  de  hauteur,  de  forme  circu- 
laire et  presque  aplatie  au  sommet  :  onn'yatrouré 
que  quelques  ossemens  et  une  poignée  de  grains 
de  cuivre  qui  avoient  été  enfdés.  Le  monticule 
qui  se  voit  à  l'intersection  des  deux  rues  dites 
Third  et  Main ,  est  le  seul  qui  coïncide  avec  les 
lignes  fortifiées  que  nous  avons  décrites  :  il  a  huit 
pieds  de  hauteur,  120  de  longueur  et  60  de  lar- 
geur ;  sa  figure  est  ovale ,  et  ses  axes  répondent 
aux  quatre  points  cardinaux.  Sa  construction 
est  bien  connue,  et  tout  ce  qu'on  y  a  trouvé  a 
été  soigneusement  recueilli.  Sa  première  couche 
étoit  de  gravier  élevé  au  milieu  ;  la  couche  sui- 
vante ,  formée  de  gros  cailloux  ,  étoit  convexe  et 
d'une  épaisseur  uniforme;  sa  dernière  couche 
consistoit  en  marne  et  en  terre.  Ces  couches 
étoient  entières ,  et  doivent  avoir  été  construites 
après  que  l'on  eut  déposé  dans  ce  tombeau  les 
objets  que  l'on  y  a  trouvés.  Voici  le  catalogue  des 
plus  remarquables  : 

1^  Des  morceaux  de  jaspe ,  de  cristal  de  rocher 
de  granit,  et  cylindriques  aux  extrémités  et  re- 
bombés au  milieu,  terminés  par  un  creux  en 
forme  d'anneau, 

2"  Un  morceau  de  charbon  rond ,  percé  au 
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centre  comme  pour  y  introduire  un  manche  , 
avec  plusieurs  trous  régulièrement  disposés  sur 
quatre  lignes. 

5"  Un  autre  d'argile  de  la  même  forme ,  ayant 
huit  rangs  de  trous  et  bien  poli. 

4"  Un  os  orné  de  plusieurs  figures  que  Ton  pré- 
sume des  hiéroglyphes. 

5°  Une  figure  sculptée  représentant  la  tête  et 
le  bec  d'un  oiseau  de  proie  (qui  est  peut-être  un 
aigle). 

6°  Un  morceau  de  mine  de  plomb  (galena), 
comme  on  en  a  trouvé  dans  d'autres  tombeaux, 

7*  Du  talc  (mica  membranacea). 

%°  Un  morceau  ovale  de  cuivre  avec  deux 
trous. 

9*»  Un  plus  grand  morceau  du  même  métal  avec 
des  creux  et  des  rainures. 

Ces  objets  ont  été  décrits  dans  les  quatrième 
et  "cinquième  volumes  des  Transactions  philoso- 
phiques américaines ,  pâv  le  gouverneur  Sargent  et 
le  juge  Turner.  Le  professeur  Barton  présume 
qu'ils  ont  servi  d'ornemens^  ou  qu'on  les  em- 
ployoit  dans  des  cérémonies  superstitieuses. 

M.  Drake  a  découvert  depuis ,  dans  ce  même 
monument  : 

io«  Une  quantité  de  grains  ou  de  fragmsns  de 
petits  cylindres  creux  qui  paroissent  faits  d'os  ou 
d'écaillé. 
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11°  Une  dent  d'un  animal  Carnivore  qui  paroît 
être  celle  d'un  ours. 

i2«  Plusieurs  coquilles  qui  semblent  du  genre 
àuccinum,  et  taillées  de  manière  à  servir  aux 
usages  ordinaires  de  la  vie  et  presque  calcinés. 

15"  Plusieurs  objets  en  cuivre  composés  de 
deux  plaques  circulaires  concaves-convexes,  réu- 
nis par  un  axe  creux ,  autour  duquel  il  a  trouvé 
du  fil  ;  le  tout  est  tenu  par  les  os  d'une  main 
d'homme.  On  en  a  trouvé  de  semblables  dans 
plusieurs  endroits  de  la  ville.  La  matière  dont  ils 
sont  faits  est  de  cuivre  pur  et  de  la  rosette  ;  ils 
sont  couverts  de  vert-de-gris.  Après  avoir  enlevé 
ce  carbonate,  on  a  trouvé  que  leur  gravité  spéci- 
fique étoit  de  7,545  et  7,857.  Ils  sont  plus  durs 
que  les  feuilles  de  cuivre  ordinaire  ;  mais  on  n'y 
voit  aucune  figure ,  aucun  ornement. 

i4°  Des  ossemens  humains.  On  n'a  pas  décou- 
vert plus  de  vingt  ou  trente  squelettes  dans  tous 
ces  monumens  ;  quelques-uns  étoient  ranfermés 
dans  de  grossiers  cercueils  de  pierre,  et  générale- 
ment entourés  de  cendres  et  de  chaux. 

Ces  ouvrages  ne  me  paroissent  pas  avoir  été 
des  fortifications  construites  dans  un  but  mili- 
taire :  leur  site  n'est  point  une  raison  suffisante  ; 
on  sait  que  la  plupart  des  lieux  destinés  au  culte 
religieux  en  Grèce ,  à  Rome ,  en  Judée ,  étoient 
situés  sur  les  hauteurs.  M.  Drake  croit  que  les 


(i86) 
anciens  ouvrages  que  Ton  trouve  dans  le  pays  de 
Miami  sont  les  vestiges  des  villes  quliabitoient  ces 
peuples,  dont  nous  ne  retrouvons  plus  d'autre 
trace ,  et  son  opinion  me  paroît  très-probable. 
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SUR  L'ORIGINE  ET  L'ÉPOQUE 
«•      DES  MONUMENS  ANCIENS  DE  L'OHIO  ; 

PAR    M.    MALTE -BRXJN. 


JM  ous  n'entreprenons  pas  d'établir  une  hypothèse 
affirmative  sur  le  peuple  qui  a  pu  construire  les 
soi-disant  fortifications  disséminées  sur  l'Oliio  ,  ni 
sur  l'époque  à  laquelle  ces  monumens  remon- 
tent ;  notre  but  est  plutôt  négatif,  et  nous  cher- 
cherons à  réduire  à  leur  juste  valeur  les  notions 
exagérées  que  les  Américains  se  sont  formées  de 
ces  restes  d'une  civilisation  antérieure  à  l'arrivée 
des  colonies  européennes.  Le  déluge,  l'Atlan- 
tide avec  ses  empires,  les  Celtes,  les  Phéni- 
ciens, les  dix  tribus  d'Israël,  les  Scandinaves, 
même  la  migration  des  peuples  aztèques ,  lors- 
qu'ils fondèrent  le  royaume  d'Anahuac ,  ne  nous 
paroissent  pas  présenter  des  rapports  nécessaires 
avec  ces  monumens  d'une  nature  simple  et  rus- 
tique, mais  surtout  locale.  Considérons  de  sang 
froid  tous  les  caractères  de  ces  monumens  et  des 
objets  qu'on  a  trouvés  dans  leur  enceinte;  le  lec- 
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teur  judicieux    formera  ensuite  lui-même  son 
opinion. 

Forme  et  situation  des  enceintes. 

Rien,  dans  l'élévation  des  remparts  nî  dans  le 
choix  des  positions,  n'indique  dans  le  peuple, 
auteur  de  ces  enceintes,  un  caractère  plus  belli- 
queux ni  un  degré  de  puissance  supérieur  à  ce 
qu'on  verroît  encore  aujourd'hui  chez  les  tribus 
îroquoises^  chippewaies  ou  autres,  si  elles  jouis- 
soient  de  leur  liberté  entière  loin  de  la  suprématie 
des  Anglo  -Américains.  Ces  enceintes  ne  sont 
nullement  comparables  aux  téocalll's  du  Mexique 
ni  pour  l'élévation  ni  pour  la  masse.  Le  seul  trait 
de  régularité,  c'est  la  réunion  d'une  enceinte 
carrée  avec  une  autre  circulaire  ^  surtout  Paint- 
Creek  et  Marietta ,  près  Newark  {voyez  la  plan- 
che) ,  et  cette  circonstance  a  probablement  fait 
naître  l'idée  d'une  destination  religieuse.  Nous 
trouvons  bien  plus  naturel  de  considérer,  dans 
les  trois  cas  indiqués  ,  le  fort  rond  comme  la  de- 
meure du  cacique  et  de  sa  famille,  tandis  que 
l'enceinte  carrée  paroît  avoir  enfermé  les  huttes 
de  la  peuplade.  C'est  ainsi  que ,  dans  le  Siam  ^ 
dans  le  Japon  et  dans  les  îles  Océaniques ,  nous 
trouvons  la  famille  régnante  logée  dans  des  en- 
ceintes séparées  et  pourtant  attenantes  aux  villes 
ou  villages.  Les  fortifications  sur  le  Petit-Miami 
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(  F,  la  planche  )  offrent  des  entrées  extrêmement 
étroites ,  et  disposées  de  manière  qu'un  ennemi 
ne  puisse  pas  facilement  les  reconnoître,  si  on 
suppose  Tensemble  de  l'enceinte  entouré  de  brous- 
sailles; ce  sont  les  clôtures  des  villages,  décrites 
par  Gili  dans  sa  Description  de  la  Guyane.  Enfin, 
tous  ces  forts  sont  placés  de  manière  à  avoir  deux 
sorties, l'une  sur  l'eau^ l'autre  sur  les  champs,  ce 
qui  achève  à  leur  donner  le  caractère  de  villages 
fortifiés.  Si  c'étoient  des  temples,  ils  se  trouve- 
roient  en  moindre  nombre  et  dans  des  positions 
plus  saillantes. 

Mais  nous  ne  prétendons  pas  adopter  exclusi- 
vement cette  explication.  Le  fort  rond  de  Circle- 
ville  étant  égal  en  superficie  à  l'enceinte  carrée  , 
peut,  avec  raison,  faire  naître  l'idée  d'un  sanc- 
tuaire précédé  d'une  enceinte  où  le  peuple  étoit 
admis.  Les  élévations  centrales ,  avec  des  pave- 
mens,  présentent  l'apparence,  soit  d'un  autel, 
soit  d'un  siège  de  juge  :  mais,  ces  élévations  man- 
quent dans  les  autres  ronds. 

Dans   les  trois  élévations  rondes  réunies  au 
temple^  ^vès  Portsmoutk ,  au  confluent  de  Scioto  , 
et  d'Ohio ,  nous  sommes  d'autant  plus  tentés  de 
voir  des  places  de  sacrifice,  que  rien ,  dans  ce 
lieu ,  n'indique  une  enceinte  d'habitations. 

Deux  collines  rondes ,  renfermées  dans  le  mi- 
lieu d'une  grande  enceinte,  près  Ghillicothe 
(Archœologia  ^meriçanaf  pL  vi) ,  réunissent  peut- 
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être  les  deux  destinations  ;  l'une  a  pu  servir  de 
base  à  quelque  autel  ou  à  quelque  autre  cons- 
truction religieuse-  l'autre^  enfermer  une  de- 
meure de  cacique. 

Il  nous  semble  que  ces  distinctions  méritent 
quelque  attention  de  la  part  des  antiquaires  amé- 
ricains ,  et  qu'en  observant  cesmonumens,  ils 
devroient ,  autant  que  possible ,  faire  creuser  le 
sol  pour  vérifier  s'il  ne  reste  pas  quelque  trace  de 
la  destination  spéciale  de  chacun. 

Rapports  entre  les  tumuli  et  les  fortifications. 

Les  antiquaires  américains  ont  quelquefois 
voulu  distinguer  le  peuple  auteur  des  tw?iuli ,  ou 
collines  artificielles  coniques,  d'avec  les  fonda- 
teur des  forts  circulaires  ou  anguleux  ;  mais  les 
faits  qulls  citent  ne  sont  pas  très-concluans. 

D'abord ,  il  est  certain  que  les  collines  sépul- 
crales de  forme  conique  couvrent  toute  la  Russie 
et  une  partie  de  la  Sibérie,  sans  que  les  doctes 
travaux  de  Pallas  ,  de  Kagppen  et  d'autres  aient 
pu  établir  aucune  distinction  bien  nette  entre  les 
diverses  nations  dont  ces  simples  et  imposans 
monumens  recouvrent  les  cendres.  On  assure 
que  ces  tumuli  se  retrouvent  depuis  les  monts 
Rocky,  dans  l'ouest,  jusqu'aux  monts  Alleghany, 
dans  l'est  (î). 

(i)  Archœologia,  I,  p.  167. 
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Ceux  sur  la  rivière  Muskingum  ont  une  base 
formée  de  briques  bien  cuites ,  sur  lesquelles  on 
trouve  des  ossemens  humains  calcinés  entremê- 
lés de  charbons.  Ainsi,  les  peuples  qui  les  ont 
élevés  brûloient  d'abord  les  corps  de  leurs  morts 
et  les  recouvroient  ensuite  de  terre. 

Près  Circleville,  un  tamulas  avoit  près  de  trente 
pieds  de  haut,  et  renfermoit  divers  objets  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite. 

En  descendant  l'Ohio ,  les  tumiill  augmentent 
en  nombre.  Il  y  en  a  quelques-uns  en  pierres  ; 
mais  ils  paroissent  appartenir  à  la  race  d'Indiens 
actuellement  subsistante. 

Nous  parlerons  des  squelettes  trouvés  dans  ces 
tumuU;  mais,  en  nous  bornant  à  considérer  la 
position  relative  des  tiimali  et  des  forts ,  nous  ne 
pouvons  guère  douter  de  l'identité  du  peuple  qui 
a  élevé  les  uns  et  les  autres. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  supposent  une  po- 
pulation nombreuse ,  puissante ,  civilisée  ;  ils  ne 
supposent  qu'une  possession  tranquille  du  pays  , 
telles  que ,  selon  les  traditions  indigènes  rappor- 
tées par  Heckewelder,  les  AUigliewi  ow  A ileghany 
en  avoient  avant  l'invasion  des  Lennilénaps  et  des 
Iroquois.  Le  rapprochement  de  ces  collines  funé- 
raires, de  ces  villages  fortifiés  ,  de  ces  enceintes 
privilégiées  de  caciques ,  de  ces  autels  ou  places 
de  sacrifices,  nous  paroît  indiquer  le  séjour pro- 
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longé  d'un  seul  et  même  peuple  sur  les  bords  de 
rOhio. 

Squelettes  trouvés  dans  les  tumulL 

Les  squelettes 5  trouvés  dans  les  tiimuli^  nous 
dit  M.  Atwater  (i),  ne  sauroient  appartenir  à  la 
race  actuelle  des  Indiens.  Ceux-ci  ont  la  taille 
élevée  ,  un  peu  mince ,  et  les  membres  droits  et 
longs  ;  les  squelettes  appartiennent  à  des  hommes 
petits,  mais  carrés.  Ils  n'avoient  que  cinq  pieds 
en  général,  et  très-rarement  six.  Leur  front  étoit 
abaissé  (  avec  une  saillie  au-dessus  des  yeux  ) , 
les  os  de  pommette  étoient  saiilans,  la  face  courte, 
mais  large  par  le  bas ,  les  yeux  grands  ,  le  men- 
ton proéminent  (2). 

Ce  signalem_ent  ne  convient  pas  à  la  race  iro- 
quoise,  algonquine,  nadowessienne  ,  à  cette  race 
qui  domine  dans  la  partie  septentrionale  des  bas- 
sinsdu  Mississipi  et  du  Missouri,  mais  elle  lépond, 
sur  beaucoup  de  points ,  à  la  cofifiguration  des 
indigènes  de  la  Floride  et  du  Brésil. 

Un  crâne  humain  très-grand,  figuré  dans  Var- 
chéologie  {5) ,  présente  beaucoup  des  caractères 
de  la  race  nègre  africaine. 

(1)  Archœologia ,  I ,  p.  20g. 

(2)  V.  ibid. ,  les   fig.  2 1 0  ,  2 ii. 

(3)  Ibid,  y  p,  210. 
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Corps  trouvés  dans  les  cavernes  de  KentoukL 

Les  rochers  calcaires  du  Kentouky  renferment 
de  nombreuses  et  de  grandes  cavernes  où  abonde  le 
nitreet  où  règne  d'ailleurs  une  grande  sécheresse. 
On  y  découvre  beau  coup  de  corps  humains  de  tout 
âge  et  de  deux  sexes,  quelquefois  légèrement  en- 
terrés au-dessus  de  la  surface  du  sol,  mais  couverts 
avec  soin  de  plusieurs  enveloppes.  Un  de  ces  corps 
en  avoit  quatre  ;  la  première  ,  d'une  peau  de  cerf 
séchée  ,  et  rendue  lisse  par  le  frottement;  la  se- 
conde étoit  également  de  peau ,  mais  on  n'avoit 
fait  que  d*en  enlever  les  poils  avec  un  instrument 
tranchant;  la  troisième  couverture  étoit  d'une 
toile  grossière  ,  et  la  quatrième  étoit  de  la  même 
matière,  mais  ornée  d'un  plumage ^  artificielle- 
ment arrangé,  de  manière  à  mettre  le  porteur  à 
Tabri  du  froid  et  de  l'humidité;  enfm,  c'étoit  un 
habit  de  plumes,  tel  qu'on  en  fait  encore  sur  la 
côte  nord-ouest  (i).  Le  corps  étoit  conservé  dans 
un  état  de  sécheresse  qui  le  fait  ressembler  à  une 
momie,  mais  nulle  part  on  y  trouva  des  substances 
aromatiques  ni  bitumineuses;  il  n'y  avoit  point 
d'incision  au  ventre  par  où  les  entrailles  auroient 
pu  être  extraites.  Point  de  bandages  ;  la  peau 
étoit  entière  et  d'une  teinte  noirâtre  ou  très-brune, 

(i)  Nous  reviendrons  sur  cette  circonstance. 
Tome  xxviii.  i3 
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(  dusky).    Le  corps  étoit  dans   la  position  d'un 
homme  liuclié  sur  les  pieds  et  le  derrière ,  ayant 
un  bras  autour  de  la   cuisse  et   l'autre  sous  le 
siège  (i). 

Le  savant  Américain  qui  nous  a  fourni  ce  fait, 
pense  avoir  observé,  dans  les  formes  de  ce  sque- 
lette^ et  surtout  de  l'angle  facial,  une  grande  simi- 
litude «  avec  la  race  des  Malais  qui  peuple  les  îles 
du  Grand-Océan  Pacifique  » 

De  semblables  momies  (  comme  on  les  appelle 
en  Amérique)  ont  été  trouvées  dans  le  Tenessee 
oriental  (2).  La  couverture  en  plumes  n'y  man- 
quoit  pas  ,  mais  la  toile  étoit  une  espèce  de  papier 
fait  des  feuilles  de  plantes.  On  avoit  placé  beau- 
coup de  ces  corps  dans  des  petites  chambres  car- 
rées, formées  de  dalles  de  pierres.  Dans  un  des 
rapports ,  on  dit  que  leurs  mains  paroissent  avoir 
été  de  petite  dimension ,  chose  qui  ne  convient 
pas  aux  Malais. 

La  position  des  corps  et  les  chambres  de  pierres 
plates  rappellent  bien  le  monument  de  Kiivik  en 
Scanie,  dont  nous  avons  donné  la-  description 
dans  les  anciennes  Annales  des  Voyages;  mais  ces 
deux  traits  peuvent  être  communs  à  beaucoup  de 
peuples;    d'ailleurs,   les  corps  de  Riwik  étoient 

(i)  Lettre  de  M.  Mitcldll^  sénateur,  Archœologia, 
p.  5i8. 

{2)   P.  302. 
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sans  couvertures,  et  leur  position  étoit  bien  plus 
courbée  ;  la  chambre  étoit  bien  plus  grande    et 
au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

Si  les  squelettes  présentent  l'angle  facial  des 
Malais  et  les  petites  mains  des  Hindous ,  il  est 
impossible  de  trouver  rien  de  plus  opposé  au  ca- 
ractère physique  des  Scandinaves ,  des  Germains, 
des  Gotlis  et  des  Celtes. 

Idoles  et  objets  sacrés. 

Nous  avons  donné  (i)une  ûgur.e  d  une  idole  ou 
vase  sacré  à  trois  têtes,  trouvée  sur  la  branche  Cany 
de  la  rivière  de  Gumberland  ;  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  les  antiquaires  américains  qui  y  voient 
une  trace  de  cette  idée  de  trinité  divine  ,  si  géné- 
ralement répandue  en  Asie,  spécialement  dans 
l'Inde.  Mais  nous  devons  leur  rappeler  que,  chez 
un  peuple  malais  ,  les  Otaïtiens,  il  existe  aussi  la 
doctrine  d'une  sorte  de  trinité,  composée  à'Oro- 
matta^  Meidïa  et  Aroa-te-Mani,  Il  seroit  impor- 
tant d'en  rechercher  les  traces  chez  les  habitans 
des  îles  Carolines  ,  des  îles  Sandwich  et  de  hx  côte 
nord-ouest. 

Cette  idole  trlnitaire,  au  surplus,  n'a  rien  dans 
la  physionomie  qui  soit  précisément  mongole  ou 

(i)  Nouvelles  Annales  des  Voyages  ,  T.  XIX  ,  p.  248  ; 
Arvhœologia^  p.  îi58-33g, 
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tatare ,  quoi  qu'en  dise  VArchœoîogia,   Le  carnc- 
tèrefest  plutôt  indien  ou  malai. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'idole,  trou\ée 
àLexington  (Kentouoky),  et  figurée  dans  Vjr- 
chœologia,  p.  211 .  Il  est  vrai  que  la  manière  d'ar- 
ranger les  cheveux  et  l'espèce  de  placenta,  placée 
sur  la  tête,  rappelle  une  figure  trouvée  dans  la 
Russie  méridionale,  et  dessinée  dans  Pallas  ;  mais 
la  physionomie  diffère  de  celle  de  toutes  les  races 
tatares. 

Nous  devons  signaler,  par  exception,  l'idole 
figurée  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages^  et 
qui,  selon  notreconjecture,approuvée  parle  savant 
M.  de  Humboldt,  représente  un  bur-klian^  ou  es- 
prit céleste.  Elle  a  une  physionomie  mongole  très- 
marquée  (1). 

Un  trait  important  distingue  des  idoles  mon- 
goles, chinoises  et  malaies,  les  figures  considé- 
rées comme  idoles  des  peuples  anciens  surl'Ohio  ; 
les  premières  ont  l'air  furieux,  le  visage  en  con- 
torsion et  les  traits  difformes  ;  les  secondes  ont  la 
physionomie  douce  et  tranquille. 

Il  est  bien  à  déplorer  que  plusieurs  de  ces  mo- 
numens,  aussitôt  trouvés,  sont  détruits  par  l'igno- 
rance et  par  une  avidité  mal  éclairée.  Un  des 
plus  curieux  de  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  le  Te- 

(i)  Nouif elles  Annales  des  Voyages^  1.  c.  ;  Archœologia^ 

p.  !2l5. 
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Dcssee  asubi  ce  sort  ;  c'étoit  le  buste  d'un  homme 
en  marbre,  tenant  devant  lui  un  vase  en  forme 
hémi  -  sphérique  (ùowl),  où  il  y  avoit  un  pois- 
son (i).  Il  est  des  idoles  chinoises  et  indiennes 
qui  portent  également  un  poisson. 

On  ne  cite  aucune  idole  armée   et    cuirassée 
comme  l'étoient  celles  des  Scandinaves. 

Ouvrages  de  l'art, 

VArchœologia  donne  le  dessin  de  plusieurs 
haches,  pointes  de  javelots  et  d'autres  instrumens 
de  guerre  en  granité  et  autres  roches,  ainsi  que 
des  cristaux  qui  ont  servi  d'ornemens;  elle  parle 
aussi  des  miroirs  en  mica  lamellaire  et  de  divers 
ornemens  en  or,  argent  et  cuivre;  mais  elle  n  en 
donne  pas  la  figure.  L'art  le  plus  répandu  et  le 
plus  perfectionné  chez  ces  anciens  peuples  a  du 
être  celui  du  potier.  Ij'Arckœologia  a  figuré  quel^ 
ques  pots  et  autres  vases  en  terre  argileuse  assez 
bien  formés,  et  qui  ont  été  cuits  dans  le  feu  (2). 
Les  urnes  paroissent  faites  d'une  composition 
semblable  à  celle  dont  nous  faisons  des  creusets. 

On  a  trouvé  des  vases  artistement  taillés  dans 
une  espèce  de  talc  graphique  ^  semblable  à  celui 
dont  sont  faites  les  idoles  chinoises  :  cette  roche 
n'est  pas  connue  à  l'ouest  des  monts  Alleghany,, 
et  ces  vases  ont  dû  venir  de  loin. 

(i)  Lettre  de  M.  Fisl:e  dans  VArchœologia  y^,  007. 
('2)  Archœologia y  p.  220  et  suiv. 


ils  faisoient  de  bonnes  briques ,  du  moins  oo 
en  trouve  d'excellentes  dans  les  tumuii;  mais 
elles  manquent  dans  les  enceintes  fortifiées,  dont 
les  remparts  ,  après  examen  ,  n'ont  présenté  que 
des  couches  de  terre,  de  pierre  et  de  bois.  Peut- 
être  les  briques  n'étoient-elles  pas  assez  abon- 
dantes pour  être  employées  à  ces  constructions  ; 
peut-être  l'invention  de  l'art  de  les  cuire  est-elle 
postérieure  à  l'époque  des  fortifications.  On  est 
fondé  de  croire  qu'ils  ne  bàtissoient  pas  de  mai- 
sons en  briques ,  puisqu'on  n'en  a  pas  trouvé  de 
restes.  Les  emplacemens  des  maisons,  ou  plutôt 
des  cabanes,  ne  sont  reconnoissables  que  par 
des  espèces  de  parvis  en  terre  battue  qui  ont  dû 
servir  de  parquet.  Ces  cabanes  paroissent  avoir 
été  rangées  en  lignes  parallèles  (i). 

Mais  de  tous  les  détails  relatifs  aux  arts  de  cet 
ancien  peuple ,  voici  le  trait  le  plus  positif.  Les 
tissus  couverts  de  plumes,  dans  lesquels  les  corps 
morts  desséchés  se  trouvent  enveloppés^  ressem- 
blent parfaitement  aux  tissus  du  même  genre 
rapportés  par  les  navigateurs  américains  des  îles 
Sandwich,  des  îles  Fidgi  et  de  Wakasli  ouNoutka- 
Sound  (2).  Même  adresse  à  rattacher  chaque 
plume  à  un  fil  sortant  du  tissu ,  même  effet  à  l'é- 
gard de  l'eau  qui  passe  par^dessus  sans  le  mouil- 

(i)  Archœologia  ^  p.  226,  5ii,  etc. 

(s)  MUchill,  dans  V  Jrchœologia  ,  p.  329. 
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1er,  comme  par  desssus  ie  dos  d'an  canard.  La 
guerre  qui  eut  lieu  dans  Tile  de  Toconroha,  une 
des  Fidgi ,  fut  décidée  par  l'intervention  de  quel- 
ques Américains  qui  rapportèrent  à  New-York  un 
certain  nombre  d'objets  manufacturés ,  soit  aux 
îles  Fidgi,  soit  dans  d'autres  îles  de  la  mer  du 
Sud.  Non  seulement  les  tissus,  mais  aussi  divers 
échantillons  de  sculpture  en  bois  furent  confron- 
tés avec  des  objets  semblables,  trouvés  dans  les 
cavernes  de  Kentouckey  et  les  tumuli  d'Ohio  (i). 
Cette  donnée  seroit  plus  précieuse  encore  ,  si 
les  antiquaires  américains  avoient  eu  soin  de  faire 
dessiner  et  graver  ces  objets  empreints  d'un  ca- 
ractère plus  spécial  que  les  haches,  les  pots  et 
d'autres  objets  bien  moins  caractérisés. 

Conclusion, 

Nous  avons  réuni  tout  ce  qui ,  dans  les  divers 
rapports  sur  les  antiquités  de  TOhio  ,  du  Ken- 
touckey et  du  Tenessee ,  nous  a  paru  propre  à 
donner  à  ces  divers  restes  d'anciens  habitans  un 
caractère  historique  spécial.  Nous  pensons  que 
nos  lecteurs  seront  d'accord  avec  nous  sur  la  dif- 
ficulté extrême  de  trouver  dans  le  caractère  vague 
de  ces  monumens  simples  et  rustiques  aucun  in- 
dice certain  sur  leur  origine  et  leur  époque. 

(j)  Médical  Reposiîory  (de  New- York),  vol.  i8,  p.  187. 
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Les  objets  qu'on  a  cru  devoir  lappoiter  ù  un 
culte  religieux  quelconque ,  nous  ont  offert  un 
caractère  asiatique. 

Les  objets  d'art  les  mieux  caractérisés  nous  ont 
présenté  un  caractère  polynésien  ou  malai. 

Ces  deux  indices  peuvent  se  ramener  à  un  seul 
point  de  vue.  Les  peuples  de  l'Océanie  ont  beau- 
coup de  rapports  en  commun  avec  ceux  de  l'Asie 
orientale  et  avec  ceux  de  la  oôte  nord-ouest  de 
l'Amérique. 

Tout  détail  ultérieur  sur  les  migrations  de  ce 
peuple,  pour  arriver  sur  les  bords  de  l'Obio,  se* 
roit  entièrement  hasardé  et  inutile  dans  l'état 
actuel  des  connoîssances. 

La  réunion  de  ce  peuple  en  villages  considé- 
rables ,  placés  près  les  fleuves  dans  des  positions 
agréables ,  sur  un  sol  fertile,  semble  indiquer  une 
nation  agricole,  et  qui  avoit  du  moins,  en  grande 
partie ,  abandonné  la  vie  de  chasseur.  Il  ne  pa- 
ïoît  pas  même  que  ,  dans  les  objets  trouvés  dans 
les  tumuli  ni  dans  les  cavernes ,  rien  ne  rappelle 
les  instrumens  de  la  chasse.  Pourtant  il  paroît 
qu'ils  ne  possédoient  aucune  espèce  de  bestiaux; 
on  n'en  retrouve  ni  cornes  ni  cuir. 

Les  vases  sculptés  en  talc  graphique  semblent 
indiquer  un  commerce  avec  la  Chine ,  et  par  con- 
séquent un  état  de  paix  et  de  tranquillité.  Mais 
qui  sait  si  on  ne  découvrira  pas  dans  un  pays  plus 
voisin  cette  espèce  de  pierre  ? 
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L'époque  de  la  construction  de  ce  qu'on  doit 
appeler  les  enceintes  de  villages,  ne  peut  guère  re- 
monter à  plus  de  huit  ou  neuf  cents  ans  ;  car,  en 
Europe ,  les  vestiges  de  remparts  en  terre  ne  sont 
guère  visibles  après  ce  laps  de  temps.  La  tradi- 
tion des  Lennilénaps,  qui  place  entre  Tan  ii  et 
1200  l'expulsion  des  AUigliewVs  par  les  hordes 
nomades  et  belliqueuses  venues  du  nord ,  mé- 
rite donc  beaucoup  de  confiance  ;  elle  mérite  au 
moins  infmiment  plus  d'attention  que  les  vaines 
hypothèses  des  antiquaires  américains  sur  les  dix 
tribus  d'Israël,  les  Tartares^  les  Scandinaves  et 
les  Mexicains. 

Les  raisonnemens  de  quelques  observateurs 
américains  sur  l'âge  des  arbres  croissant  sur  ou 
dans  les  enceintes  ,  tendent  à  limiter  à  un  millier 
d'années  Tépoque  de  leur  construction  ;  mais 
c'est  un  indice  équivoque  ;  car  peut-on  décider 
si  ces  arbres  ne  croissoient  pas  auparavant  sur 
l'emplacement? 

La  retraite  des  Allighevç^i's  vers  le  sud ,  après  la 
destruction  de  leurs  villages,  retraite  signalée  par 
la  tradition  des  Lennilénaps,  ne  suppose  pas  né- 
cessairement qu'ils  se  soient  sauvés  jusque  dans  le 
Mexique,  ni  même  dans  ce  qu'on  appelle  à  présent 
la  Floride.  Il  serolt  possible  que  le  lieu  de  leur 
retraite  fût  dans  les  deux  Carolines ,  où  les  pre- 
miers colons  rencontrèrent  de  nombreuses  tribus 
indigènes. 
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L'absence  des  inscriptions  quelconques  ,  quoi- 
que le  pays  soit  riche  en  ardoises,  prouve  que 
les  Allighewi's  ne  connoissoient  pas  l'écriture. 
S'ils  eussent  été  Scandinaves,  non  seulement  ils 
se  seroient  sauvés  vers  le  nord  ,  du  côté  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  mais  ils  auroient  connu  l'usage 
des  runes  ^  et  on  trouveroit  sur  l'Ohio  des  pierres 
runiques  comme  on  en  a  trouvé  dans  le  Groen- 
land. 

Telles  sont  les  conclusions  très-limitées  que 
nous  croyons  qu'une  saine  critique  puisse  tirer 
de  ces  monumens,  trop  pompeusement  annoncés 
dans  quelques  écrits  américains. 
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TABLEAU  DE  LA  PERSE  OCCIDENTALE , 

PAR    lE    MAJOR    HEIDENSTAMM. 

Traduit  du  suédois  (i). 


JLe  vaste  empire  de  Perse  ,  en  proie ,  depuis  les 
deux  derniers  siècles ,  à  de  perpétuelles  révolu- 
lutions,  et  dont,  depuis  Abbas-Ie-Grand ,  nul 
souverain  n'a  terminé  ses  jours  par  une  mort  na- 
turelle ,  a  souvent  changé  de  frontières.  Ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  V empire  d'Iran  est  bornée  au 
nord  ,  par  la  Géorgie,  la  mer  Caspienne  et  le  Tur- 
kestan;  à  Torient,  par  l'Afghanistan  et  le  Belai- 
shistan;  à  l'occident,  par  des  provinces  de  l'em- 
pire ottoman  ,  et,  au  sud ,  par  le  golfe  Persique. 

(i)  F'o^ez  l'annonce  du  Voyage  de  M.  Heidenstamm 
dans  le  dernier  Bulletin» 

Le  morceau  que  nous  donnons  contient  les  notions  les 
plus  récentes  recueillies  sur  les  lieux,  reladvement  à  l'état 
politique  et  militaire  d'un  empire  qui  touche  à  la  Russie  et 
à  la  Turquie,  et  où  la  politique  angloise  a  aussi  formé  des 
liaisons.  On  verra  que  la  Perse  ne  conserve  plus  que 
l'ombre  de  son  grand  nom.  {M.  B,) 
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Sa  surface ,  au  rapport  de  Graberg  ,  est  de 
2  1 ,960  milles  carrés  (1).  Tout  le  pays  est  divisé 
en  onze  provinces  ;  savoir  :  l'Aderbedjan  (Aser- 
heidshan) ,  le  Khilan  ,  le  Mazandéran ,  le  Farsis- 
tan,  l'Irak- A dschemi,  le  Kerman,  le  Laristan,  le 
Gorakan ,  le  Gasistan  ,  une  petite  partie  du  Schir- 
van  et  le  Kurdistan,  dont  les  habitans  nomades 
sont  aujourd'hui  îndépendans  ,  choisissant  leurs 
chefs,  et  ne  payant  qu'un  tribut  annuel  au 
shah  (2). 

VJserheidshan^^dLtii^àt  l'ancienne  Médie)  (3), 

(i)  M.  Hassel ,  par  un  calcul  qui  semble  plus  exact ,  a 
trouvé  la  surface  de  22,io4naines  carrés;  mais  l'incerti- 
tude des  limites  à  l'est  est  telle ,  que  toute  cette  exactitude 
apparente  de  M.  Graberg,  de  M.  Hassel  et  d'autres  stastl- 
ticiens ,  ne  peut  en  imposer  qu'aux  personnes  peu  judi- 
cieuses. Il  est  plus  raisonnable  de  s'en  tenir  au  nombre 
rond  de  22,000  donné  par  Olivier.  {M,  B.) 

(2)  M.  de  Hammer  compte  douze  provinces;  il  ne  re- 
garde pa.ç  le  Laristan  comme  telle;  mais  il  admet  deux 
autres  provinces  ;  savoir,  le  laberistan  et  le  Kouhistan, 

[JVote  de  l'auteur,) 

M.  de  Hammer  a  raison;  mais,  selon jP/-ey^a7z^ (Lettres 
sur  le  Caucase) ,  il  faut  encore  distinguer  VAran  comnje 
treizième  province,  contenant  Erivan  et  Naktschiwan. 

(^.  B.) 

(5)  Le  nom  Auderhydshiaun,  en  parsi ,  et,  selon  fa 
prononciation  persane,  Auserhydshiaun ,  veut  dire  joctjs 
de  la  seigneurie  du  feu.  C'étoit  le  siège  du  culte  du  feu  , 
et  les  sources  du  naphte  enflammé  y  abondent.  Le  feu  &e 
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qui  est  borné  par  le  Caucase  ,  ia  mer  Caspienne 
etTArménie,  a  des  mines  de  cuivre,  de  fer  et 
de  plomb  ,  des  carrières  d'albâtre  et  des  mines 
de  sel  ;  il  fournit  à  l'Asie  des  médicamens  et  des 
épiceries.  Cette  province  ,  quoique  peu  étendue  , 
est  populeuse  et  bien  cultivée.  Ayant  presque  tou- 
jours été  ie  théâtre  de  la  guerre  dans  ces  derniers 
temps ,  ses  habitans  sont  plus  belliqueux  que 
ceux  des  autres  provinces  ;  elle  a  cinq  forte- 
resses; savoir^  Erivan,  Tauris,  Abbas-Abad,  Koi 
et  Ardebile  ;  elle  est  divisée  en  douze  fiefs  soumis 
à  autant  de  khans  dépendans  du  prince  Abbas- 
Mirza ,  fils  aîné  du  shah  régnant,  héritier  pré- 
somptif du  trône  et  gouverneur  de  cette  province, 
la  seule  qui  ait  des  routes  qui  permettent  de 
transporter  des  pièces  d'artillerie  d'une  ville  à 
l'autre. 

Le  KkUan  (i) ,  qui  s'étend  à  l'orient  de  la  mer 
Caspienne ,  est,  de  toute  la  Perse ,  la  province  la 
plus  marécageuse  et  la  plus  abondante  en  forêts. 
Son  climat  est  malsain ,  mais  son  sol  est  très- 
dit  Auder^  en  parsi,  et  Atro,  en  zend;  de  là  le  nom  ancien 
d'Atropatene.  Voy,  la  Perse  de  M.  G.  WahL         {M.  B.) 

(i)  Selon  M.Wahl,  l'orthographe  arménienne  est  Gkylan. 
Les  Persans  écrivent  tantôt  Kylan^  et  tantôt,  d'après  leur 
prononciation  moderne ,  Dshylan,  Ce  nom  désigne  pro- 
prement le  pays  maritime,  tandis  que  le  haut  pays  se 
ïïomme.  Dilem  ^  d'où  vient  la  célèbre  dynastie  des  Dile- 
mites.  [M.  B.) 
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plantureux.  Les  oranges,  les  citrons,  les  pommes- 
grenades,  la  vigne,  y  viennent  sans  culture  ;  tous 
les  fruits  de  la  campagne  y  sont  exquis  ;  on  en 
tire  une  très-belle  soie  ;  l'iudigo ,  la  canne  à  sucre, 
le  riz  et  le  coton  y  abondent;  mais  ,  en  été,  les 
cbaleurs  excessives  forcent  les  liommes  à  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes. 

Le  Mazandéran  (i)  (partie  de  Tancienne  Hyr- 
canie),  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  est  coupé 
par  de  hautes  montagnes  ;  ses  plaines  ,  très- 
grasses,  ne  sont  bonnes  qu'au  pâturage  :  aussi  de 
nombreux  troupeaux  forment-ils  toute  la  richesse 
des  liabitans.  On  y  trouve  la  seule  ville  maritime 
que  la  Perse  possède  à  la  mer  Caspienne,  Astra- 
bad ,  qui  a  l'excellent  port  d'Abesgan  ,  que  les 
Perses  négligent  à  cause  de  la  répugance  qu'ils 
ont  pour  cette  mer  :  c'est  à  Balfrech  qu'est  tout 
leur  commerce. 

Le  Farsistan  (jadis  Persis) ,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  vastes  provinces  delà  Perse,  s'étend 
jusqu'au  golfe  Persique  ;  elle  est  très-fertile  :  Shî- 
ras,  sa  capitale,  est  célèbre  dans  tout  l'Orient, 
Elle  a,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  une 

(i)  Mazandéi^an  vient  peut-être  de  mas_,  grand,  en 
pehlwi,  et  d'<27zc?«rrj  forêt,  en  arménien.  Thabrestan  ou 
Taheristan  a  la  même  signification  ;  il  Tient  de  ihahar, 
une  hache,  parce  qu'on  ne  s'y  frayoit  le  chemin  qu'à  coujis 
de  hache  :  c'est  la  partie  haute  du  Mazandéran.  [Herhelot^ 
Bibliothèque  orientale,  et  TVahl,  Pergien.)         [M,  JB.) 
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espèce  d'université  où  tout  jeune  étudiant  ne 
peut  se  vouer  qu'à  une  seule  science.  C'est  à 
quatre  milles  de  cette  ville ,  à  l'extrémité  de  la 
plaine  de  Merduscli,  que  l'on  voit  les  admirables 
ruines  de  Persépolis  (i). 

Ulrak  -  Adsclienii  est  la  plus  grande  des  pro- 
vinces persanes  ,  et  s'étend  à  cent  milles  d'orient 
en  occident  et  à  trente  milles  du  nord  au  sud.  Sa 
capitale,  Ispahan,  célèbre  par  son  opulence  ,  sa 
population ,  ses  somptueux  édifices ,  est  située 
dans  la  vaste  plaine  d'Ara  et  traversée  par  le  Zen- 
deroud  ;  elle  a  six  lieues  de  circonférence,  et  elle 
est  divisée  en  dix  quartiers  ;  mais  le  shah  régnant 
réside  à  Téhéran ,  qui  est  beaucoup  moins  grande 
et  située  dans  une  contrée  basse  et  malsaine. 

Le  Klierman  (ancienne  Carmanie)  est  borné 
par  le  Sedshestan  et  le  Tokarestan,  qui,  quoique 
parties  de  la  Perse ,  ne  sont  pourtant  point  en- 
core soumises  à  sa  domination.  La  province  de 
Kerman  a  de  riches  mines  d'or  et  de  cuivre  ;  son 
gouvernement  étoit  destiné  au  prince  Muhamed- 
Aly-Mirza,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  années. 
Le  Laristan  est  une  petite  province  aujourd'hui 
réimie  au  Kerman  (2). 

(i)  Laristan  est,  selon  M.  Hassel,  un  district  du  Far- 
sistan  ;  mais  Wahl  démontre  que  c'est  unpetit  royaume  à 
part,  incorporé  depuis  Schah-Abbas  au  Kherman.  (M.  B.) 

Voyez  plus  bas.  [M.  B.) 

{1)  M.  de  Heideostamm  a  raison  en  plaçant  le  Larislan 
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Le  Cosistan  (que  M.  de  Hammer  nomme  plus 
exactement  Khusistan),  au  sud  du  golfe  Persique, 
est  désert  aujourd'hui.  Le  pays  est  montagneux  ; 
on  y  cultive  néanmoins  de  l'indigo  et  la  canne  à 
sucre.  Cette  province  avoit  autrefois  dix  villes 
considérables,  dontSchuster  étoit  la  principale. 

La  partie  persane  du  Corassan  (i)  est  entourée 
au  nord  et  à  Torient  du  pays  des  Usbeks.  Les 
Afgans  j  les  Eymaks  et  les  Panans  en  possèdent 
la  partie  méridionale.  Ces  peuples  nomades,  après 
avoir  long -temps  combattu  pour  leur  indépen- 
dance ,  viennent  d  être  subjugués.  Les  Tatars 
Usbecs,  peuple  guerrier,  qui  n'obéissent  qu  a  leurs 
propres  lois,  habitent  la  partie  septentrionale.  Un 
prince, qui  compteenvironi4'^ille  familles  kurdes 
et  turcomannes  sous  sa  domination  ,  règne  sur  la 
partie  orientale  du  Corassan;  il  prend  le  titre  de 
khan  ,  et  fait  de  fréquentes  invasions  sur  le  terri- 
;toire  persan.  Implacable  ennemi  de  la  race  des 
Kadschares,  et  allié  des  Shuperlans,  nation  des 
plus  belliqueuses  de  toute  l'Asie ,  il  sera  difficile 
au  shah  de  le  subjuguer.  Déjà,  plusieurs  villes  du 

ici  ;  mais  il  ne  parle  pas  du  Moghistan;  c'est  la  lisière  ma- 
ritime, le  pays  des  palmiers  {àemogh,  palmier,  en  dia- 
lecte d'Ormuz).  Celte  côte  obéit  actuellem.ent  à  l'iinan  de 
Mascate.  (^.  B.) 

(i)  Khoraçan,  le  pays  du  soleil,  le  pays  d'orient,  de 
K/wr,  le  soleil.  {M.  B.) 
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Gorassan  ont  secoué  son  joug;  Néras,  capitale  du 
pays,  Balk  et  Herat  appartiennent  au  roi  de  Kabuî- 
Cette  dernière  ville  a  100,000  habitans.  Fortifiée 
parla  nature,  elle  est  riche  par  un  commerce  très- 
étendu.Onconçoitfacilement  que  ie  Gorassan, une 
des  plus  belles  provinces  de  la  Perse  ,  mais  habité 
par  tant  de  peuples  hostiles,  ne  peuvent  être  d'un 
grand  rapport.  Le  Gorassan  est  respecté  par  les 
sectateurs  d'Aly ,  comme  un  pays  saint.  On  y  fait 
des  pèlerinages  au  tombeau  d'Ali-Ben-Mussah  que 
le  shah  Abbas  a  fait  ériger  dans  une  superbe  mos- 
quée de  la  ville  de  Tus  ouMesched. 

Il  est  difficile  d'indiquer  exactement  la  popula- 
tion de  la  Perse.  Les  habitans  du  pays  la  portent 
à  60  millions ,  exagération  manifeste.  Si  l'on  con- 
sidère l'état  du  pays ,  ses  montagnes  incultes  ,  ses 
déserts,  ses  steppes  de  sables  et  de  sel,  il  n'est 
guère  possible  d'admettre  plus  de  1 5  millions  d'ha- 
bitans  (1). 

On  distingue  en  Perse  deux  espèces  de  gouver- 
neurs,les  S ardar khans  elles Kulambegs.  En  temps 
de  guerre,  les  premiers  ont  le  commandement , 
non  seulement  des  troupes  de  leur  province,  mais 
de  celles  des  Kulambegs  ,  qui  pourtant  sont  indé- 
pendans.  L'importance  d'un  gouvernement  dé- 
pend de  la  faveur  du  prince  qui  souvent  y  ajoute 

(1)  M.  Jaubert  la  porte  à  7,199,000,  et  M.   Hassel  à 
1 1,387,000 ,  dont  i,5oo,ooo  nomades.  (M,  B.) 

ToMExxyiii.  i4 
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un  fief  limitrophe.  11  est  rare  que  le  gouverneur 
observe  les  instructions  qu'il  a  reçues  de  sa  cour. 
Dans  la  vue  de  se  ménager  des  moyens  d'entre- 
tenir une  cour  brillante,  de  faire  des  présens  au 
roi  et  aux  grands  de  sa  cour ,  et  des  ressources 
dans  le  cas  où  ils  sont  révoqués ,  ils  sucent  le 
peuple  de  toutes  les  manières.  Quand  l'oppression 
est  à  son  comble ,  les  sujets  se  plaignent  au  roi , 
mais  le  plus  souvent  c'est  en  pure  perte  ;  car,  si  les 
les  ministres  ou  les  grands  ,  gagnés  par  le  gouver- 
neur ,  ne  peuvent  empêcher  que  les  plaintes  ne 
parviennent  aux  oreilles  du  souverain,  ils  savent 
toujours  les  faire  passer  pour  exagérées  ou  injustes, 
et  employer  tous  les  inoyens  possibles  pour  lasser 
et  dégoûter  les  victimes  de  l'oppression.  Cepen- 
dant, ilsn'oseroientrebuter  le  peuple  ;  car  l'accès 
au  trône  est  facile ,  puisque  le  roi  y  siège  plusieurs 
heures  par  jour  pour  rendre  la  justice.  Mais  que 
les  plaintes  soient  écoutées,  et  le  gouverneur  puni, 
les  malheureuses  victimes  n'y  gagnent  rien;  car, 
pour  appaiser  le  souverain  ,  leur  nouveau  gouver- 
neur sera  obligé  de  lui  faire  des  présens  considé- 
rables ,  et  ce  sera  le  peuple  qui ,  tôt  ou  tard,  les 
paiera  !  D'un  autre  côté ,  quand  un  gouverneur  est 
puni  pour  ses  rapines  ,  il  arrive  souvent  que  son 
successeur  le  surpasse  en  rapacité ,  il  en  résulte 
qu'il  est  rare  que  le  peuple  porte  ses  plaintes  jus- 
qu'au trône. 

Les  gouverneurs  exercent  le  même  despotisme 
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que  leur  souverain.  Gomme  lui ,  ils  ont  une  cour, 
et  des  officiers  qui  ne  diffèrent  des  siens  que  par 
leurs  ëmolumens.  Le  roi  place  auprès  de  chaque 
gouverneur  trois  officiers  chargés  de  lui  rendre 
compte  de  sa  conduite,  mais  on  conçoit qu'ilréus- 
sit  souvent  à  les  gagner.Le  roi  nomme  en  outre  les 
commandans  des  villes  (Daragué),  et  des  forte- 
resses (khans  )  qui  sont  indépendans  des  gouver- 
neurs des  provinces. 

Les  revenus  que  le  souverain  retire  des  divers 
fiefs  sont  divisés  en  revenus  directs  et  indirects. 
Les  premiers  consistent  en  une  portion  fixée , 
perçue  en  nature,  de  toutes  les  productions  du 
sol  j  les  autres  se  composent  des  dons  que  le  gou- 
verneur et  les  officiers  sont  obligés  de  lui  faire  des 
choses  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  que 
renferme  la  province.  Les  autres  revenus  du  roi 
proviennent  des  droits  de  douane ,  de  la  ferme  du 
domaine^  et  des  tributs  annuels  que  les  hordes 
vagabondes  sont  tenues  de  payer,  et  surtout  de 
l'impôt  sur  les  eaux  courantes;  car,  en  Perse,  la 
terre  ne  produiroit  rien  sans  irrigations  ou  arro- 
semens,  et  toute  personne  qui  a  besoin  d'eau  pour 
soi  ou  pour  son  champ  est  obhgée  de  payer  une 
certaine  redevance. 

Tous  les  employés  du  plus  haut  dignitaire  au 
valet  ont ,  en  guise  de  gages,  une  pièce  de  terre 
appropriée  à  leur  service.  Cet  usage  s'étend  même 
au  roi ,  car  le  tiers  de  chaque  province  lui  appar- 

i4* 
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tient  particulièrement  en  qualité  do  karch-shali  , 
fief  de  la  couronne,  et,  comme  tel,  indépendant 
du  gouverneur.  Ce  tiers  affermé  paie,  comme 
toutes  les  autres  terres ,  4^  pour  cent  de  ses  pro- 
duits. Un  visir  du  roi  a  la  surintendance  de  l'ad- 
ministration et  du  fermage  du  domaine  ,  il  en 
recueille  les  revenus. 

Les  gouverneurs  des  provinces  sont  juges  en 
matières  civile  et  criminelle; ils  ne  peuvent  toute- 
fois infliger  la  peine  capitale  que  du  consente- 
ment particulier  du  roi  ;  aussi  préfèrent -ils  con- 
damner à  des  amendes  dont  le  montant  est  censé 
dévolu  au  roi,  mais  dont  ils  retiennent  la  majeure 
partie.  Tout  gouverneur  est  tenu  d'entretenir  à  la 
cour  un  agent  qui  veille  à  ses  intérêts ,  gère  les 
affaires  de  sa  province,  et  l'instruit  de  temps  à 
autre  des  dispositions  à  son  égard. 

L'administration  militaire  a  fait  récemment 
quelques  progrès.  Le  prince  Abbas-Mirza  fils  aîné, 
et  héritier  présomptif  du  shah  régnant ,  Fatteh- 
Ali-Khan,  est  gouverneur  de  la  province  Aderhed- 
jan,  et  réside  à  Tauris  ou  Tebbris.  Ce  prince 
semble  destiné  a  rendre  à  la  Perse  le  pouvoir  et 
réclat  dont  elle  jouissoit  avant  que  les  longues 
discordes  et  les  guerres  intestines  des  gouverneurs 
qui  vouloient  s'emparer  du  trône  ne  l'eussent  dé- 
chirée et  dépeuplée.  Abbas  est  doué  de  toutes  le 
qualités  propres  à  lui  concilier  l'amour  de  ses  su- 
jets :  affable  ,  doux  et  populaire ,  il  saisit  promp- 
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tementles  idées  des  autres  ,  et  commaiiique  avec 
facilité  les  siennes  ;  il  a  beaucoup  de  mémoire; 
son  jugement  est  droit  et  sûr.  Malheureusement 
il  cède  souvent  à  de  mauvais  conseils. 

Son  frère ,  Mahmud  -  Ali-Mirza ,  né  le  même 
jour,  ayant  le  même  droit  au  trône,  étoit  d'un 
caractère  entièrement  opposé  3  il  étoit  fier^  vio- 
lent, mais  courageux,  entreprenant  ,  et  absolu. 
La  maladie  (  choiera  morbiis)  qui  l'enleva  ,  sous 
les  murs  de  Bagdad ,  au  milieu  de  la  victoire  qu'il 
venoit  de  remporter  sur  les  Turcs,  délivra  la  Perse 
d'une  guerre  désastreuse  qu'il  auroit  sans  doute 
faite  à  son  frère  à  la  mort  de  leur  père.  La  plupart 
des  autresquarante-septfilsdu  roi  sont  gouverneurs 
de  villes  ou  de  districts,  mais  leur  pouvoir  est  trop 
borné  pour  inspirer  des  craintes  à  Abbas-Mirza. 

Suivant  le  conseil  de  la  compagnie  angloise  des 
ïndes  Orientales  (1)  qui,  pour  cet  objet,  paie  un 
subside,  animé  d'ailleurs  du  désir  d'être  supérieur 
à  son  frère  Abbas-Mirza,  résolut  d'armer  et  d'or- 
ganiser à  l'européenne  un  corps  de  troupes;  il 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  la  supériorité  de  la 
discipline  européenne  ;  résolut  d'augmenter  ce 

(1)  Parle  traité  d'alliance  conclu,  en  1809,  avec  l'An- 
gleterre, ce  subside  devoit  se  naonter  à  24^,000  liv.  sterl.  ; 
mais  aujourd'hui  que  les  circonstances  ont  changé,  et  que 
la  compagnie  croit  devoir  désirer  que  le  nombre  de  troupes 
disciplinées  diminue  en  Perse,  elle  ne  paie  que  112,000  I. 
sterl.  annuellement,  encore  n'est-ce  que  pour  conserver 
ses  reiatioas  commerciales  avec  la  Perse. 
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corps, et  de  meure  eniia  sur  le  môme  pied  toutes 
les  troupes  de  sa  province. 

Les  officiers  françois  qui,  en  1809,  accompa- 
gnèrent en  Perse  le  général  Gardane,  ambassa- 
deur de  France,  formèrent  plusieurs  régimens,  et, 
entre  autres,  vingt  escadrons  de  lanciers,  com- 
ïnandés  par  un  officier  françois  ,  qui  resta  quel- 
ques années  en  Perse.  Dix  officiers  anglois  de  la 
compagnie  des  Indes,  qui  y  sont  encore,  ont,  de- 
puis ,  engagé  le  prince  à  réformer  ces  troupes.  On 
a  organisé  un  nouveau  corps ,  composé  de  trois 
compagnies  d'artillerie  achevai  ;  un  capitaine  an- 
glois les  commande ,  sous  le  titre  de  saap  ;  il  a 
sous  ses  ordres  un  colonel  persan,  deux  régimens 
d'infanterie ,  aussi  commandés  par  un  capitaine 
anglois.  Chaque  régiment  est  composé  de  deux 
bataillons;  chaque  bataillon,  de  six  compagnies, 
et  chaque  compagnie  a  quatre-vingt-dix  hommes  ; 
chacun  de  ces  régimens  a  uncolonelpersan.il  y  a, 
en  outre,  à  Tauris  ,  deux  régimens  d'infanterie, 
composés  de  déserteurs  russes,  et  trois  régimens  de 
cavalerie ,  chacun  ,  de  deux  escadrons  qui  ont  été 
pendant  quelque  temps  commandés  par  un  officier 
suédois. 

Toute  cette  armée  s'élève  à  26,000  hommes  de 
troupes  bien  disciplinées,  qui,  à  l'exception  des 
pantalons  et  des  bonnets,  sont  habillées  à  l'eu- 
ropéenne ,  et  cantonnées  dans  la  province  d'Ador 
bijdan  (1).  La  cavalerie  a  des  sabres,  des  carabines 

(1)  Selon  M.  Jaubert,  il  y  a  4j000  qolamscha  ou  cava- 
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et  une  paire  de  pistolets,  placés  dans  une  giberne 
qu'ils  portent  sur  1  épaule,  déserte  que  le  cavalier 
démonté  emporte  avec  lui  ses  pistolets.  L'artillerie 
est  armée  de  la  même  manière,  mais  le  canonnier 
n'a  qu'un  pistolet.  Cette  armée  est  entretenue  aux 
frais  du  prince  Abbas;  cependant,  le  roi  n'aug- 
mentant pas  ses  revenus,  il  ne  peut  faire  face  à 
toutes  les  dépenses  que  réclament  l'organisation 
et  l'entretien  de  ces  troupes,  de  sorte  qu'elles  sont 
quelquefois  privées  de  leur  paye  pendant  toute 
une  année. 

Chaque  pièce  de  12  est  traînée  par  six  grands 
chevaux  turcomans  ;  les  obus  et  autres  pièces  de 
campagne  le  sont  par  quatre  chevaux ,  outre  les 
trente  ou  quarante  charges  de  chaque  canon  ;  on 
transportées  autres  munitions  dans  des  caissesà 
dosdechameaujce  qui  n'est passansinconvéniens; 
car^  d'un  côté,  on  perd  beaucoup  de  temps  à  ôter 
et  remettre  tous  les  jours  ces  caisses;  et,  de  l'autre , 
s'il  arrive  quelque  accident  imprévu^  toutes  Jes 
munitions  sont  perdues.  Il  y  avoit,  en  iSii,  en 
Perse  ,  une  douzaine  de  pièces  de  12,  en  bronze, 
six  obus  et  quatre  pièces  de  8,  qui,  toutes,  étoient 
en  état. 

La  Perse  n'a  qu'une  seule  fonderie  de  canons. 

liers  réguliers,  20,000  hommes  exercés  à  l'européenne , 
80,000  cavaliers  nomades  et  i5o,ooo  milices  nationales. 
Les  deux  indications  peuvent  se  concilier,  en  ayant  égard 
aux  époques.  [M.  B.) 
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La  compagnie  des  Indes  orientales  fournît  des 
boulets  qu'elle  vend  très-cher,  et  non  en  quan- 
tité suffisante,  ce  qui  fait  qu'on  se  sert  de  boulets 
de  plomb  et  de  cuivre.  Le  prince  Abbas,  attentif 
à  tout  ce  qui  peut  tourner  à  l'avantage  de  son 
pays,  a  envoyé,  en  1817 ,  plusieurs  jeunes  Persans 
en  France  et  en  Angleterre  pour  y  étudier  la  mé- 
canique et  la  minéralogie  ,   dans  la  vue  de  faire 
exploiter  les  riches  mines  négligées  jusqu'à  ce 
îour.  Avant  les  derniers  troubles ,  et  suivant  le 
règlement  du  Schah-Nadir,  toutes  les  forces  mili- 
taires de  la  Perse  consistoient  dans  les  troupes  de 
la  maison  du  roi  et  dans  le  contingent ,  tant  ca- 
valerie qu'infanterie,  dont  chaque  province  entre- 
tenoit  un  nombre  proportionné  à  son  étendue ,  à 
sa  population  et  à  sa  richesse. 

Chaque  soldat  cultivoit  un  terrain  qui  lui  étoit 
alloué  pour  son  entretien,  et  qui  passoit  à  son  fils 
aîné  après  sa  mort ,  s'il  vouloit  embrasser  l'état 
de  son  père.  Il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  ces 
soldats ,  et  cette  institution  a  été  détruite  dans 
les  troubles  qui  ont  précédé  l'avènement  au  trône 
du  roi  régnant.  Aujourd'hui,  chaque  province  en- 
tretient et  paie  un  corps  de  troupes  commandé, 
soit  par  un  chef  que  nomme  le  roi,  soit  par  le 
gouverneur- de  la  province  :  les  soldats  sont  ré- 
pandus dans  les  campagnes  et  peuvent  exercer 
des  métiers  :  cependant  ils  sont  obligés  de  se 
tenir,  au  premier  appel,  prêts  à  marcher.  Un  déta- 
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chement  de  ces  troupes  forme  ia  garde  du  gou- 
verneur, et  a  sou  chef  particulier.  En  temps  de 
guerre ,  elles  sont  soldées ,  et  la  cavalerie  a  ses 
fourrages.  Si  un  cheval  meurt  au  service  du  roi , 
on  le  remplace  au  propriétaire.  Ces  soldats  sont 
armés  d'une  paire  de  pistolets^  d'un  poignard  et 
d'un  sabre  ;    quelques-uns  ont  des    arcs  et   des 
flèches  ;  d'autres  portent  de  grands  mousquets 
avec  des  fourches  de  bois  longues  d'une  demi- 
aune,  et  suspendues  à  l'extrémité  du  canon  du 
fusil.  Peu  de  Persans  savent  tirer  comme  nous  ; 
ils  se  mettent  à  genoux,  plantent  cette  fourche  en 
terre,  y  ajustent  leur  arme,  et  tirent  alors  très- 
juste.  Les  officiers  doivent  être  nés  et  domiciliés 
dans  la  province  même.  Ces  troupes  ne  font  pas 
l'exercice;  mais  elles  sont  bien  disciplinées   et 
obéissent  religieusement  à  leurs  chefs.  Réunies 
dans  un  camp ,  elles  s'exercent  au  tir.  En  géné- 
ral ,  les  Perses  sont  braves  et  belliqueux.  L'armée 
royale  est  composée  de  plusieurs  corps  discipli- 
nés :  le  premier  (zerbas)  est  composé  d'infanterie 
armée   de  fusils  à  fourche ,    de  sabres  ,   de  poi- 
gnards, de  courtes  lances  et  de  boucliers.  C'est  un 
corps  d'élite  dont  les  officiers  sont  nommés  par 
le  roi ,  et  dont  une  partie  forme  la  garnison  des 
villes  du  domaine  royal,  tandis  qu'une  autre  garde 
les  frontières  :  4,ooo  hommes  de  ce  corps  sont,  à  la 
frontière  du  Sudshestan ,  destinés    à   s'opposer 
aux  perpétuelles  tentatives  d'invasion  des  Arabes. 
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La  solde  de  ces  troupes  n'est  pas  fixée  ;  on  l'auji- 
mente  en  raison  de  l'ancienneté  et  de  l'impor- 
tance des  services. 

Le  deuxième  corps,  de  12,000  hommes  d'in- 
fanterie, forme  proprement  la  garde  royale  ,  oc- 
cupe la  capitale  et  ses  environs ,  et  est  commandé 
parie  cidar^  général.  L'habillement  des  soldats 
de  la  garde  est  écarlate;  ils  portent  une  ceinture 
d'argent ,  et  sont  armés  de  grands  fusils  à  baïon- 
nettes, dont  un  ambassadeur  d'Angleterre  a  fait 
présent  au  roi.  Toutes  les  fois  que  le  shah  sort , 
une  partie  de  ce  corps  le  précède  ;  le  prince ,  à 
pied  ou  à  cheval,  marche  seul ,  précédant  sa  suite 
de  quatre-vingts  pas  au  moins.  Personne  ne  î'ap- 
proche  sans  son  ordre.  Les  gardes  sont  entrete- 
nues aux  frais  du  roi,  et  reçoivent  en  outre  une 
solde  de  dix  tomans  (le  toman  vaut  environ  qua- 
rante francs)  par  an  ;  elles  font  le  service  du  pa- 
lais ;  cependant  elles  ne  font  pas  sentinelle  ;  ce 
n'est  p^s  l'usage  en  orient  :  il  n'y  a  que  le  prince 
Abbas-Mirza  qui  fasse  monter  la  garde  à  l'euro- 
péenne à  ses  troupes  régulières. 

Le  troisième  corps  d'armée  est  formé  de  cava- 
lerie. Les  soldats  qui  le  composent  portent  le 
nom  de  coulam-schali  (esclaves  du  roi).  La  place 
de  commandant  de  ce  corps  est  un  des  plus  hauts 
grades  de  l'armée.  En  guerre,  les  culars  sont  re- 
vêtus de  cottes  de  maille  ,  couverts  d'un  casque  , 
et  armés  de  carabines,  de  sabres  et  de  pistolets. 


(  239  ) 
En  paix,  ils  ne  se  distinguent  des  autres  habi- 
tans  que  par  le  poignard  et  le  sabre  qu'ils 
portent.  Ce  corps  est  de  6^000  hommes ,  qu'on 
appelle  tes  arc/iers  de  l'année;  et  ils  ont  le  privi- 
lège d'attaquer  l'ennemi  les  premiers.  Leur  solde 
est  indéterminée  et  peu  considérable  ;  mais  ils 
reçoivent  souvent  du  roi  des  ordres  dont  l'exécu- 
tion est  très-lucrative  ;  il  faut  savoir  qu'il  est 
d'usage^  en  Perse ,  lorsque  le  shah  envoie  un  pré- 
sent à  quelqu'un  5  d'en  récompenser  royalement 
le  porteur-  souvent  c'est  le  souverain  lui-même 
qui  fixe  la  somme  que  l'on  doit  donner  à  ce  por- 
teur.  Le  roi  envoie  souvent,  par  un  cular,  une 
robe  d'honneur  (calaat)  à  un  gouverneur  de  pro- 
vince ou  à  quelque  autre  grand  fonctionnaire  : 
cette  faveur  très-recherchée  se  paie  fort  cher-  car, 
outre  les  présens  que  celui  qui  l'obtient  est  obligé 
de  faire  au  roi  pour  lui  témoigner  sa  gratitude, 
il  faut  qu'il  donne  au  cular,  porteur  de  la  robe  , 
depuis  deux  jusqu'à  cinq  cents  tomans ,  ou  des 
chevaux,  des  vêtemens  et  des  armes,  propor- 
tionnellement à  la  faveur  dont  ce  dernier  jouit  à 
la  cour.  Ces  culars  sont  aussi  parfois  chargés  de 
mettre  à  mort  le  gouverneur,  ou  en  général  les 
personnes  dont  le  roi  est  mécontent.  Craint-on 
quelque  résistance  de  la  part  d'une  victime ,  on 
lui  envoie  une  calaat;  et,  pendant  que  l'envoyé 
la  lui  passe  ,  il  lui  donne  un  coup  de  poignard  et 
lui  coupe  ensuite  la  tête.  Une  pareille  exécution 
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ne  trouve  jamais  de  résistance  de  la  part  des  as- 
sistans.  Le  corps  des  culars  n'a  pas  d'officiers  ;  ils 
sont  tous  égaux,  et  n'obéissent  qu'à  leur  chef  et 
au  roi;  ils  occupent  d'ailleurs  des  emplois  à  la 
cour,  et  deviennent  souvent  kha«4s  ou  gouver- 
neurs de  province. 

Le  quatrième  corps  est  également  composé  de 
cavaliers  qui  portent  le  nom  de  cular-taffen-kie 
(esclaves  armés  de  mousquets)  ;  il  est  fort  de 
40,000  hommes,  qui  sont  loin  d'avoir  la  considé- 
ration dont  jouissent  les  culars  proprement  dits; 
ils  peuvent  au  besoin  combattre  à  pied;  leurs 
armes  sont  le  sabre  ,  les  pistolets  et  le  fusil  à  four- 
che; leur  solde  est  de  quiaze  tomans  et  trois  me- 
sures de  grains  ;  ils  sont  braves,  et  leurs  officiers 
sont  de  vieux  vétérans  d'une  valeur  éprouvée. 

L'artillerie  avoit  ététrès-négligée  :  Nadir-Schah 
est  le  premier  qui  en  ait  introduit  l'usage  en 
Perse.  Dans  la  dernière  guerre  que  ce  royaume  a 
soutenue  contre  les  Russes,  la  Perse  avoit  beau- 
coup d'artillerie,  mais  elle  s'est  presque  toute 
perdue  dans  cette  campagne.  Plus  tard ,  la  com- 
pagnie angloise  des  Indes  a  fait  présent  au  roi  de 
cinquante  canons  de  fer,  qui,  ajoutés  à  ce  que  le 
prince  Abbas-Mirza  a  pu  se  procurer  à  Tauris, 
forme  toute  l'artillerie  en  état  de  service.  Le  per- 
sonnel de  cette  arme  est  encore  plus  négligé  qne 
le  matériel.  En  effet,  à  l'exception  de  trois  com- 
pagnies de  canonaiers  qu'Abbas-Mirza  a  organi- 
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sées  et  disciplinées ,  on  ne  trouveroit  pas  ,  dans 
toutes  les  troupes  du  roi,  un  seul  homme  ca- 
pable de  faire  le  service  d'une  pièce.  Auparavant^ 
on  préféroit  une  espèce  d'artillerie  montée  sur 
des  chameanx,  appelée  ^anburufc.  Il  faut  conve- 
nir que,  pour  la  rapidité  des  mouvemenS;,  elle 
présente  beaucoup  d'avantages  dans  un  pays  mon- 
tagneux et  dépourvu  de  grandes  routes.  Le  canon 
est  disposé  sur  le  dos  du  chameau  :  quand  on 
veut  tirer,  l'animal  se  meta  genoux;  le  coup  parti, 
il  se  relève,  et ,  pendant  qu'il  marche ,  le  canon- 
nier  charge  la  pièce.  La  vélocité  du  chameau 
met  cette  artillerie  hors  des  atteintes  de  la  cava- 
lerie. On  prétend  qu'on  employoit  douze  cents 
chameaux  A  cet  usage ,  qui ,  mieux  raisonné  , 
pourroit  être  d'une  application  très-utile. 

Tous  ces  corps  constituent  l'armée  persane 
proprement  dite  ;  mais ,  au  besoin ,  chacun  est 
soldat^  suivant  les  préceptes  du  Coran. 

Chaque  soldat  possède  à  juste  titre  tout  ce 
qu'il  peut  enlever  à  Tennemi  ;  il  a  en  outre  le 
droit  de  vendre  les  prisonniers  qu'il  fait,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  militaires;  car,  dans  ce  cas,  ils 
appartiennent  au  shah.  Celui,  dit  le  code  mili- 
taire, qui  reçoit  la  solde  du  roi,  lui  engage  son 
âme  ;  s'il  fuit,  son  sang  doit  être  versé.  Tout  dé- 
serteur est  éventré. 

Il  y  a  en  Perse  plusieurs  généraux  {sardar)  et 
un  généralissime  {b a hurk -sardar).  C'est  le  prince 
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AbbaS'-Mirza  qui  est  revêtu  de  cette  dignité.  En 
guerre ,  les  khans  commandent  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  ou  de  cavalerie  ;  en 
paix,  ils  peuvent  exercer  les  fonctions  de  juges  , 
de  gouverneurs ,  de  ministres.  On  a  même  vu 
souvent  des  prêtres  distingués  commander  des 
armées  ;  et  ,  chez  les  Curdes ,  les  prêtres  sont 
toujours  aux  premiers  rangs  de  Tarmée.  Après  les 
khans  viennent  immédiatement  les  colonels  {bim- 
baschi)i  puis  les  capitaines  [yuz-basclii),  et  enfm 
les  sous-officiers  (punclie.)  (i).  Les  Perses  n'ont 
encore  aucune  notion  de  l'art  militaire.  Yeulent- 
ils  attaquer ,  ils  se  partagent  en  trois  ou  quatre 
corps  sur  la  même  ligne;  chacun  tire  à  volonté,  et 
ordinairement  de  très-loin  ;  après  quoi  la  cavale- 
rie ,  aux  cris  mille  fois  répétés  à' Allah!  (ô  Tout- 
Puissant!)  se  précipite  avec  impétuosité  sur  Ten- 
nemi  qui,  ordinairement,  tourne  le  dos;  et  comme 
les  Perses,  ainsi  que  les  Turcs,  ignorent  Fusage 
des  réserves ,  la  bataille  est  décidée  au  premier 
choc.  Vainqueurs,  ils  poursuivent  l'ennemi  à 
outrance;  vaincus,  ils  sont  facilement  dispersés, 
car  ils  ne  songent  jamais  à  s'assurer  une  retraite. 
Je  me  borne  à  ces  détails  sur  l'état  militaire  des 
Persans,  ayant  signalé  plus  haut  les  progrès 
qu'ils  commencent  à  faire  dans  l'art  de  la  guerre. 
Les  anciens  Perses  paroissent  avoir  adoré  un  dieu 

(i)  C'est-ù-dire  chefs  de  mille,  de  cent  et  de  cinquante. 

(il/.  B.) 
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unique  ;  tout-puissant;  plus  tard  ,Ul3  se  livrèrent 
au  sabéisme  (adoration  du  soleil  et  des  étoiles). 
Zoroastre  ou  Sentzutsch  réforma  leur  religion; 
mais ,  après  lui,  les  mages,  interprètes  exclusifs 
de  ses  livres  sacrés,  commentèrent  arbitraire- 
ment sa  doctrine  ,  et  favorisèrent  par  intérêt  la 
superstition  :  c'est  alors  que  s'établit  le  culte  du 
feu  et  du  soleil.  Les  Arabes  ayant  conquis  la  Perse 
dans  le  huitième  siècle,  y  introdusirent  le  ma- 
lîométisme  que  professent  la  plupart  des  Per- 
sans. Cependant  il  règne  chez  ce  peuple  la  plus 
grande  tolérance  en  matière  de  religion  :  chré- 
tiens, juifs,  Indiens,  Guèbres  (reste  des  secta- 
teurs de  Zoroastre) ,  y  exercent  librement  leur 
culte  :  il  n'y  a  que  les  sectateurs  d'Ali  (les  Perses) 
et  ceux  d'Abubecker  (les  Turcs)  qui  nourrissent 
les  uns  contre  les  autres  une  haine  implacable. 

Aujourd'hui,  le  clergé  persan  (mahométan)  est 
le  plus  riche  clergé  du  monde ,  et  ses  biens  s'ac- 
croissent chaque  jour  par  les  dotations  du  roi  et 
la  générosité  des  croyans.  Ces  biens  sont  la  pro- 
priété du  clergé  en  masse;  ils  sont  inaliénables: 
les  prêtres  n'en  ont  que  l'usufruit. 

Le  grand-prêtre  a  plusieurs  titres  pompeux, 
tels  que  Bouclier  du  Très-Haut^  Roi  de  la  foi.  Son 
véritable  titre  est  Syder-  el-Geliori  (prêtre  du 
monde)  :  à  la  cour,  on  le  nomme  simplement 
Syder-el-Syder  (prêtre  des  prêtres).  Ces  pontifes 
prétendent  avoir  des  droits  au  trône  en  qualité 
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de  descendans  du  prophète  :  aussi  les  shahs  ont-ils 
fait  tous  leurs  efforts  pour  les  maintenir  dans  un 
état  de  dépendance ,  et  diminuer  l'influence 
qu'ils  exercent  sur  le  peuple  et  qui  pourroit  de- 
venir fatale  au  souverain.  Le  pontife  est  juge  su- 
prême en  matière  de  religion  ;  il  administre  les 
biens  de  l'église  :  toutefois  il  est,  dans  l'exercice 
de  cette  fonction ,  soumis  à  une  sorte  de  cour  de 
justice. 

Il  y  a  dans  chaque  ville  un  prêtre  supérieur 
{bazark-akii)  qui  jouit  d'une  grande  considéra- 
tion,  et  qui  juge  toutes  les  causes  qui  sont  du 
ressort  de  la  foi ,  d'après  les  préceptes  de  l'Alco- 
ran.  On  peut  appeler  de  ses  décisions  au  grand- 
prêtre  :  il  a  sous  sa  dépendance  les  autres  prêtres 
(akii) ,  les  muezzins ,  qui  disent  les  prières^  con- 
sacrent les  mariages  et  font  les  enterremens;  les 
mohlas  {mulalis)  ,  qui  de  la  mosquée  appellent  le 
peuple  à  la  prière ,  enseignent  à  lire  aux  enfans 
et  font  la  circoncision  ;   les   derviches ,  qui  sont 
divisés  en  quatre  classes,  les  saheids,  les  înois^  les 
calandis  et  les  faquirs.   Les  saheids  et  les  mois 
sont  très-estimés  et  partout  bien  accueillis.  Lors- 
qu'ils arrivent  dans  la  maison  d'un  Persan,  même 
le  plus  distingué,  ils  se  mettent  à  table  ,  sans  cé- 
rémonie, avec  toute  la  société,  et  demandent  à 
chacun  une  aumône  qui  ne  leur  est  presque  ja- 
mais refusée;    mais   veut-on    marchander   avec 
eux ,  ou  se  refuse-t-on  à  leur  donner  ce  qu'ils  de- 


(    225    ) 

mandent,  ils  ne  quittent  pas  la  place  qu'on  ne  îes 
ait  satisfaits.  Ils  parcourent  les  villages  ,  s'ar- 
rêtent chez  les  chefs,  et  mettent  à  contribution 
les  habitans  ,  qui  sont  forcés  d'apporter  dans 
leurs  demeures  les  provisions  qu'ils  ont  faites 
ainsi ,  tandis  qu'eux-mêmes  continuent  à  quêter 
en  d'autres  lieux. 

Les  calendies  se  partagent  en  un  grand  nombre 
de  classes;  ils  vivent  dans  les  couvens,  et  tâchent, 
par  toutes  sortes  de  pratiques  bizarres  et  de  jon- 
gleries, d'exciter  Tétonnement  du  vulgaire  et  de 
le  tromper.  Le  plus  riche  de  leurs  couvens  est 
celui  de  Mehemed-Allah  à  Ispalian. 

Les  faquirs  sont  les  plus  déhontés  de  tous  ;  il 
est  même  dangereux  de  les  rencontrer  quand  on 
n'est  pas  bien  armé  ;  car  ils  portent  toujours  à  la 
main  une  espèce  de  lance ,  et  sont  en  outre  ar- 
més d'une  hache  et  d'un  poignard.  Sous  le  nom 
d'aumônes,  ils  prennent  tout  ce  que  vous  portez 
sur  vous.  Leur  aspect  est  dégoûtant  :  les  uns  sont 
couverts  de  haillons;  les  autres ,  à  moitié  nus , 
ont  les  épaules  couvertes  d'une  peau  de  'tigre  ; 
quelques-uns  se  peignent  le  corps  en  rouge  ;  tous 
ont  une  coiffure  bizarre  ;  on  en  voit  qui  ont  les 
cheveux  hérissés ,  et  qui  portent  à  leur  cou  des 
serpens  et  d'autres  animaux  venimeux  ;  le  tout 
pour  prouver  leur  dévotion  au  prophète  :  de  tous 
les  moines  persans ,  ce  sont  les  plus  méprisables 
et  les  plus  dangereux  ;  ils  parcourent  le  pays  en 
Tome  xxviii.  i5 
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tous  sens  :  on  fait  monter  leur  nombre  à  vingi 
mille  (i). 

Fatteh-Ali,  le  schah  actuel ,  a  choisi  Téhéran 
pour  sa  résidence.  Cette  ville,  qui  n'approclie  pas 
d'Ispahan  pour  la  grandeur,  la  magnificence  et 
la  population ,  est  située  dans  une  contrée  sablon- 
neuse ,  stérile,  si  malsaine  et  exposée  à  de  si 
fortes  chaleurs,  que  tous  ses  habitans  un  peu 
aisés  vont  passer  l'été  dans  les  montagnes  d'alen- 
tour ;  le  roi  lui-même  va  demeurer  alors  dans  un 
palais  situé  sur  une  colline,  à  un  mille  de  la  ville; 
tous  les  appartemens  de  ce  palais  sont  traversés 
par  un  ruisseau  qui  y  entretient  la  fraîcheur. 
Fatteh-Ali  n'a  donné  la  préférence  à  Téhéran  que 
parce  qu'il  se  fie  à  l'attachement  de  ses  habitans. 
Ceux  d'Ispahan  n'avoient  vu  ce  prince  qu'avec 
horreur,  lorsqu'on  1797  il  s'empara  de  l'autorité 
souveraine  en  faisant  périr  quarante  princes  de  la 
famille  qu'il  détrônoit ,  et   qui  tous  étoient  des 

(1)  On  évalue  le  nombre  des  croyans  de  chaque  religion 
admise  en  Perse  de  la  manière  suivante  : 

Musulmans  schiites. 10,260,000 

Id,  sunnites 1,000,000 

Guèbresou  adorateurs  du  feu..         20,000 

Arméniens.... 70,000 

Sabéens 1 2.000 

Juifs 25,000 

Mais  le  nombre  des  fils  d'Abraham,  nous  paroît  devoir  être 
plus  considérable.  [M,  B,) 
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descendans  d'Abdul-Sehah.  On  prétend  que  Té- 
héran a  3oo,ooo  habitans  :  le  palais  du  roi ,  y 
compris  le  harem,  a  trois  lieues  de  tour.  Dans 
toutes  les  grandes  villes  de  Perse,  le  roi  a  des 
palais  magnifiques ,  tous  construits  sur  le  même 
modèle,  et  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  parleur 
grandeur.  La  porte  du  palais  de  Téhéran  donne  sur 
une  place  entourée  d'artillerie.  Celui  quia  obtenu 
quelque  faveur  du  roi  est  tenu  d^aller  en  pompe 
baiser  cette  porte.  Autrefois,  un  criminel  qui  se 
réfugioità  cette  porte  ou  dans  les  écuries  royales, 
ne  pouvoit  être  arraché  de  cet  asile  que  par  un 
ordre  exprès  du  roi  :  le  schah  actuel  a  aboli  cette 
coutume.  Des  deux  côtés  de  la  porte  on  voit  deux 
salles  :  dans  l'une,  le  président  du  divan  siège  six 
heures  par  jour  et  rend  la  justice;  de  temps  en 
temps  le  roi  y  vient  et  ratifie  ses  jugemens  :  dans 
l'autre,  le  sadrazam  (premier  ministre)  attend  les 
ordres  du  roi;  dans  une  troisième  salle  se  tient  le 
nisarni-baschi  (maître  des  cérémonies),  qui  intro- 
duit les  personnes  que  le  schah  a  fait  appeler,  les 
étrangers  qui  ont  obtenu  audience  ,  et  en  général 
tous  les  grands  fonctionnaires,  tous  les  sollici- 
teurs et  les  courtisans  ;  dans  une  quatrième  salle 
est  l'officier  chargé  de  garder  la  porte  du  palais  : 
les  grands  fonctionnaires  s'acquittent,  à  tour  de 
rôle,  de  ce  devoir.  Derrière  ces  salles  sont  des 
chambres  pour  les  gardes-du-corps ,  pour  quel- 
ques culars  et  sous  -  officiers  ;  puis  vient  une 

t5* 
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grande  galerie ,  le  long  de  laquelle  sont  le$  pièces 
où  se  gardent  les  harnois  des  chevaux  du  prince. 
C'est  aussi  là  que  logent  le  grand-écuyer,  et  l'offi- 
cier qui ,  en  portant  une  lampe  d'argent ,  précède 
le  roi;  cet  officier  a  aussi  l'inspection  sur  les 
danseurs  de  la  cour,  l'échanson,  le  grand-maître 
du  palais  et  le  chef  des  coureurs. 

Dans  les  fêtes  religieuses,  à  la  réception  des 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères  ,  etc. ,  on 
place  des  deux  côtés  de  la  galerie  des  chevaux  ri- 
chement harnachés  dont  les  mors  sont  d'or,  les 
selles  brodées  en  perles  et  en  pierres  précieuses , 
et  qui  sont  attachés  par  des  chaînes  d'or  pur  à  des 
pieux  du  même  métal.  A  l'extrémité  de  cette  gale- 
rie est  un  grand  bâtiment  qui  renferme  les  ateliers 
en  tous  genres  d'ouvriers  qui  travaillent  pour  le  pa- 
lais et  le  sérail,  et  dont  le  nombre  s'élève  ordinai- 
rement à  deux  mille;  ils  sont  entretenus  aux  frais 
du  roi.  A  l'autre  extrémité  sont  les  magasins,  où 
Ton  conserve  toutes  les  choses  que  les  provinces 
envoient  en  don  au  roi.  On  arrive,  par  une  colon- 
nade ou  par  une  cave,  dans  une  couroù]se  trouve 
le  dépôt  de  toutes  les  choses  précieuses  qui  for- 
ment le  trésor  du  schah,  proie  de  plusieurs  siècles. 
L'autre  côté  de  ce  bâtiment  conduit  à  un  vaste  jar- 
din dont  les  allées  sont  garnies  de  marbre  blanc  : 
les  parterres  en  sont  entourés  de  grilles  dorées  ; 
on  y  voit  des  fontaines  au  milieu  des  fleurs.  Au 
bout  du  jardin  est  une  grande  salle  supportée  par 
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des  colonnes  de  marbre ,  et  dont  les  murs  sont 
recou-verts  de  plaques  d'or.  Les  fenêtres  qui  don- 
nent sur  le   jardin  sont  de  hauteur  d'homme. 
C'est  au  milieu  de  cette  salle  et  sur  une  estrade 
de  marbre  blanc  qu'est  le  trône  duschah  :  ce  trône 
est  une  espèce  de  chaise  à  dossier  très-haut  d'or 
massif  5  et  toute  couverte  de  perles  et  de  pierres 
précieuses;  pompe  sans  goût  d'un  despote  de 
l'Asie!  Le  schah  ne  s'assied  presque  jamais  sur  ce 
trône,  mais,  suivant  la  coutume  persane  ,  sur  un 
tapis  richement  brodé  que  l'on  étend  près  d'une 
croisée.  Ses  vêtemens  sont  enrichis  de  pierreries; 
il  porte  une  paire  de  bracelets  ornés  de  quatre 
très-gros  rubis,  marque  de  la  souveraineté  :  s2l 
ceinture  et  son  rosaire  sont  composés  des  plus 
grosses  perles  ;  son  sabre,  sa  pipe  (kuh'an)^  en  un 
mot,  tout  est  couvert  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Tous  les  vases  dont  on  se  sert  dans  le 
palais  sont  d'or  pur.  Au  reste,  on  ne  trouve  dans 
les  appartemens   que  des  tapis  qui    servent  en 
même  temps  de  chaises  ,  de  tables  et  de  lits. 

Le  sérail  est  situé  dans  un  jardin ,  et  le  schah 
peut  seul  pénétrer  dans  cette  partie  du  sérail  :  le 
harem  est  entouré  de  hautes  murailles;  une  garde 
vigilante  est  chargée  de  sa  défense  :  il  en  coûte  la 
vie  de  jeter  un  seul  regard  sur  la  porte  de  ce  sanc- 
tuaire. Quelquefois  on  permet  aux  femmes  en- 
fermées dans  le  sérail  de  faire  une  promenade  s 
alors  on  envoie,  sur  le  chemin  qu'elles  doivejit 
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suivre,  des  hérauts  chargés  d'annoncer  l'heure 
où  ces  prisonnières  sortiront  :  dès-lors  personne 
ne  doit  se  montrer  sur  le  chemin.  Les  eunuques 
qui  les  accompagnent  mettent  à  mort  le  premier 
qu'ils  rencontrent,  s^il  a  plus  de  sept  ans.  Une 
garde  formidable  précède  d'une  lieue  les  femmes, 
et  tire  des  coups  de  feu  pour  avertir  les  habitans 
des  campagnes  de  s'éloigner  de  la  route  à  temps. 
Les  femmes  du  harem  sont ,  d'ailleurs  j  tellement 
affublées  et  cachées ,  qu'on  ne  pourroit  remarquer 
la  beauté  de  leurs  formes.  Lorsque  le  roi^  accom- 
pagné de  son  harem ,  passe  dans  les  camps  ,  il 
faut  que  toutes  les  troupes  se  retirent  sur  son  pas- 
sage ,  jusqu'à  ce  que  les  femmes  soient  enfermées 
dans  leur  tente. 

Le  schah  ne  se  marie  jamais  ;  toutes  ces  femmes 
sont  esclaves  de  ses  plaisirs  dès  qu'elles  entrent 
au  harem.  Lorsque  l'une  d'entre  elles  montre  des 
signes  de  grossesse,  elle  obtient  une  demeure 
séparée  ,  et  la  manière  dont  on  la  traite  dépend 
du  nombre  d'enfans  que  le  schah  possède  déjà.  En 
a-t-il  une  trop  grande  quantité',  il  fait  étrangler 
îe  nouveau-né.  On  est  accoutumé  à  cette  bar- 
barie. 

C'est  la  mère  du  schah  ou  quelque  femme  âgée 
qui  a  la  direction  du  harem;  elle  punit  les  moin- 
dres fautes  avec  la  dernière  sévérité  :  pour  une 
peccadille,  elle  fait  battre,  noyer,  éventrer,  quel- 
quefois enterrer  vivante  une  malheureuse  femme. 
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Celle  qui  donne  au  schah  son  premier  fils  est 
bien  traitée  ;  elle  a  la  permission  de  suivre  son 
fils  lorsqu 'arrivé  à  l'âge  de  maturité,  il  est  envoyé 
pour  gouverner  une  province.  Les  autres  en- 
fans  du  schah  sont  toujours  enfermés  et  gardés 
dans  le  sérail.  Lorsque  le  fils  aîné ,  à  la  mort  de 
son  père ,  monte  sur  le  trône ,  il  fait  ordinaire- 
ment périr  tous  ses  frères  ;  quelquefois  il  montre 
de  la  générosité  ;  alors  il  se  contente  de  leur  faire 
crever  les  yeux  et  de  les  faire  mutiler.  Les 
sœurs  du  schah  sont  mariées  ,  pour  la  plupart,  à 
des  prêtres.  Les  enfans  qui  naissent  de  ces  ma- 
riages sont  ordinairement  étranglés  par  Tordre 
du  schah. 

Ce  sont  les  eunuques  qui  ont  la  garde  du  ha- 
rem :  le  koyar-baschi,  leur  chef,  est  un  des  pre- 
miers officiers  de  l'empire;  il  a  dans  les  provinces 
des  hommes  chargés  de  lui  procurer  toutes  les 
plus  belles  femmes  qu'ils  puissent  trouver  :  lui- 
même  a  le  droit  d'aller  visiter  les  harems  des 
particuliers ,  et  d'y  prendre  pour  le  roi  les  plus 
belles  femmes  qu'il  j  trouve  ;  souvent  il  reçoit 
des  grands  de  l'état  de  magnifiques  présens  pour 
admettre  dans  le  harem  du  schah  une  de  leurs 
filles. 

Il  y  a  près  de  quatre  cents  eunuques  blancs  , 
noirs  et  mulâtres. 

Le  gouvernement  est  le  despotisme  militaire 
le  plus  effréné  et  le  pays,  les  habituns  sont  consi- 
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dérés  comme  la  propriété  de  leur  tyran  ,  qui  les 
gouverne  d*après  sa  volonté  absolue.  Aucun  de 
ses  sujets  ne  peut  être  un  instant  tranquille  sur  sa 
vie;  souvent  le  prince  fait  tout  à  coup  couper  les 
bras  et  les  jambes  à  ses  ministres  ou  à  ses  favo- 
ris ;  souvent  il  les  fait  éventrer  ou  noyer.  Pour 
des  causes  de  peu  d'importance  ,  il  fait  adminis- 
trer à  des  grands  trois  cents  coups  de  bâton  sur 
la  plante  des  pieds  ;  on  regarde  une  pareille  exé- 
cution comme  une  chose  très-naturelle  ;  le  pa- 
tient lui-même  ne  fait  qu'en  rire,  une  fois  la 
douleur  passée. 

Le  sadrazam  (premier  ministre),  qu'ion  appelle 
aussi  quelquefois  alschemadoidet  (gouverneur  du 
monde),  est  le  plus  haut  dignitaire  de  l'état  : 
après  lui  vient  le  kaimakan  (son  adjoint).  Les  mi- 
nistres doivent,  en  toutes  circonstances,  se  ré- 
gler sur  la  volonté  du  monarque ,  qui  est  la  loi 
suprême  :  quelquefois  on  assemble  le  divan,  maïs 
c'est  pour  la  forme.  Le  sadrazam  doit  présenter 
toutes  les  affaires  et  donner  son  avis  sur  toutes 
les  demandes;  mais  les  eunuques  et  les  femmes 
ont  sur  ses  décisions  la  plus  grande  influence,  et 
c'est,  à  proprement  parler,  le  harem  qui  gou- 
verne l'état.  Le  roi  est  juge  suprême  en  toute 
cause;  on  peut  toujours  en  appeler  à  son  auto- 
rité. Les  sentences  de  mort  sont  sur-le-champ 
exécutées  et  presque  toujours  sous  ses  yeux.  Le& 
peines  les  plus  douces  sont  trois  cents  coups  de 
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bâton  snr  la  plante  des  pieds  :  quand  le  crime  est 
plus  ^rand,  on  a  les  oreilles  coupées;  puis  enfin, 
pour  les  crimes  les  plus  graves  ,  on  est  éventré  , 
noyé  ou  enterré  vif. 

On  appelle  darogas  ceux  qui  administrent  la 
justice  dans  les  villes;  ils  se  tiennent  plusieurs 
heures  sur  la  place  du  marché  pour  accueillir  les 
plaintes  et  y  faire  droit.  Ordinairement ,  un  pro- 
cès est  jugé  en  deux  heures  au  plus ,  et ,  dans  le 
même  intervalle,  le  coupable  est  puni.  Toutes  les 
affaires  d'argent,  de  vols,  de  querelles  déménage, 
des  contrats  de  vente,  sont  du  ressort  des  ca- 
ziques  :  ils  sont  les  procureurs  du  roi.  Il  y  a  en 
effet  en  Perse  deux  espèces  de  cours  de  justice, 
les  cours  royales  et  les  cours  ecclésiastiques.  C'est 
un  grand  bonheur  pour  les  chrétiens,  et  en  gé- 
néral pour  tous  les  habitans  de  la  Perse  qui  ne 
sont  pas  soumis  à  la  loi  de  Mahomet;  car  les  lois 
du  Coran  sont  si  cruelles  et  si  ridicules  ,  que ,  si 
on  rendoit  toujours  la  justice  en  s'y  conformant^ 
aucun  chtétien  ne  pourroit  vivre  dans  cette  con- 
trée. Les  mahométanspeuvefit,  sans  obstacle,  ôter 
aux  chrétiens  leurs  biens  et  la  vie  ;  quand  l'un 
d'eux  a  tué  un  chrétien ,  les  douze  imans  ne  le 
condamnent  qu'à  une  sorte  de  cérémonie  de  pu- 
rification, comme  quand  on  a  tué  un  cochon. 
D'après  la  décision  des  imans,  un  musulman 
n'est  pas  obligé  de  tenir  sa  parole  ou  son  serment 
à  un  chrétien  j  et^  lorsqu'un  chrétien  présente  aa 
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tribunal  des  aku  (des  prêtres)  un  contrat  d'argent 
signé  d*un  musulman  ,  on  le  renvoie  comme  un 
imposteur.  Il  y  a  ensuite  les  cours  royales  que  les 
mahométans  regardent  comme  une  sorte  d'abus , 
et  qu'ils  appellent  owrfa  (puissance).  C'est  à  ces 
cours  qu'on  appelle  de  pareils  jugemens  pronon- 
cés aux  termes  du  Coran ,  après  quoi  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ne  doivent  plus  s'en  mêler. 
Quoique  l'on  pense  que  le  Coran  renferme  à  la 
fois  des  lois  religieuses ,  politiques  et  civiles ,  il  y 
a  en  Perse  tant  d'exceptions ,  qu'il  seroit  difficile 
de  dire  au  juste  quelle  est  la  loi  persane. 

Le  préfet  de  police  de  chaque  ville  (moleb)  fait 
crier  toutes  les  semaines  le  prix  des  marchandises 
à  vendre^  et  veille  à  ce  que  ,  pour  le  prix  fixé  , 
elles  contiennent  le  poids  légal.  Jour  et  nuit  il 
fait  des  rondes  pour  veiller  au  maintien  du  bon 
ordre  et  arrêter  les  perturbateurs  de  la  tranquil- 
lité publique.  C'est  verbalement  qu'il  assigne  ses 
plaignans,  et  même,  dans  les  cours  royales  de 
justice,  rien  ne  se  traite  par  écrit.  On  puroît,  avec 
ses  témoins ,  devant  la  cour,  on  défend  soi-même 
la  cause,  et  le  juge  prononce  :  si  on  est  mécon- 
tent de  sa  décision ,  on  en  appella  à  une  cour 
supérieure  ou  au  roi  lui-même.  Lorsqu'il  s'agit 
d'un  crime  capital,  l'affaire  est  portée  devant  une 
cour  royale  :  le  meurtrier  est  ordinairement  con- 
damné à  payer  le  prix  du  sang.  Lorsque  les  pa- 
rens  de  la  victime  ne  sont  pas  satisfaits ,   on  leur 
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abandonne  le  coupable;  ils  le  livrent  aux  sup- 
plices les  plus  affreux  que  la  vengeance  puisse 
imaginer  j  puis  ils  le  mettent  enfm  à  mort  :  toute- 
fois ,  passé  un  certain  laps  de  temps ,  ils  n'ont 
plus  le  droit  de  torturer  le  meurtrier. 

Les  Persans  sont  fort  superstitieux  et  croient 
beaucoup  à  Tastrologie  :  il  n')'^  a  pas  de  Persan 
riche  et  distingué  qui  n'ait  son  astrologue.  Lors- 
que le  roi  veut  faire  un  voyage ,  célébrer  une 
fête ,  déclarer  la  guerre  ou  signer  la  paix ,  il  faut 
d'abord  que  son  astrologue  en  ait  déterminé  le 
jour  et  l'heure;  le  roi;  en  un  mot,  n'entre- 
prend rien  sans  l'avoir  consulté.  Munegena-bas- 
chi  (chef  des  astrologues)  est  en  grande  faveur 
auprès  du  schah  actuel,  qui  est  très-superstitieux, 
et  il  exerce  sur  lui  la  plus  grande  influence.  Mais 
l'astrologue  du  prince  Abbas-Mirza  est  sur  un 
pied  tout  différent  auprès  de  son  maître  :  celui-ci, 
au  moyen  de  coups  de  bâton ,  a  appris  à  son  as- 
trologue à  régler  ses  décisions  de  manière  à  con- 
tenter ses  désirs  ,  et  il  se  sert  souvent  de  ce  per- 
sonnage pour  exciter  le  courage  de  ses  troupes. 
Chaque  Persan  porte  beaucoup  d'amulettes ,  de 
reliques ,  etc. ,  quelquefois  un  exemplaire  com- 
plet du  Coran  enrichi  de  pierres  précieuses.  De 
ces  objets  sacrés  il  pourvoit  des  chevaux ,  des 
chameaux^  des  éléphans,  des  chiens  de  chasse, 
quelquefois  des  objets  inorganiques,  des  fusils, 


(  236  ) 
des  sabres  et  des  poignards;  en  un  mot,  tout  ce 
qui,  à  ses  yeux,  a  quelque  valeur.  Du  reste  ,  le 
Persan  a  des  manières  plus  polies  que  le  Turc  ; 
il  est  amical  dans  ses  relations  domestiques  et 
très-hospitalier;  mais  il  est  faux  et  rusé,  ennemi 
de  son  prochain  ,  vil  et  rampant.  Devant  un   su- 
périeur, il  aime  la  magnificence  et  la  prodiga- 
lité; il  est  brave,  propre  à  la  guerre  ,  et  extraordi- 
nairement  agile,   mais    sans   prudence  et  sans 
présence  d  esprit  dans  le  danger.   Quoique  su- 
perstitieux,   il  est  moins  fanatique  que  le  Turc. 
En  général,  les  Perses  ne  sont  pas  dépourvus  de 
certaines  connoissances ,   et  ils  ont   de  l'intelli- 
gence. Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  sont  faux  dans 
leurs  relations  ordinaires  ;  bien  plus  ,   ils  cher- 
chent à  se  nuire,  à  se  mettre  mutuellement  dans 
rembarras  ponr  faire  preuve  d'habileté  et  de  fi- 
nesse :  ils  ont  reçu  de  la   nature  beaucoup  de 
bonnes    dispositions ,    mais   le    despotisme    les 
étouffe.  On  ne  peut^  par  la  probité  et  la  vertu, 
arriver  ni   à    la   considération    ni   au    pouvoir. 
Comme  la  vie  des  grands  n*est  qu'une  vexation 
continuelle,  ils  s'abaissent  souvent  à  toutes  sortes 
d'humiliations ,  même  aux  prières  ,  lorsqu'ils  ont 
besoin  de  leurs  inférieurs.  Au  moindre  signe  de 
leur  souverain ,  ils  tueroient  sans  hésiter  un  frère 
ou  un  ami. 
Un  des  plus  grands  plaisirs  des  Persans  est  la 
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chasse.  Le  pays  semble  les  y  inviter,  car  on  y 
trouve  beaucoup  de  gibier,  par  exemple  ,  des 
cerfs  ,  des  lièvres ,  des  sangliers  ,  des  tigres ,  des 
léopards,  des  faisans ,  des  perdrix  de  plusieurs 
espèces.  Larsque  le  roi  veut  faire  une  partie  de 
chasse  ,  on  charge  quelques  milliers  d'hommes  de 
faire,  les  jours  précédens,  une  battue  générale 
pour  réunir  beaucoup  de  gibier  dans  le  lieu  où  le 
roi  se  rendra.  A  l'arrivée  du  roi ,  les  chasseurs , 
tous  à  cheval ,  forment  un  grand  cercle ,  et  en- 
veloppent par  cette  manœuvre  des  milliers  d'ani- 
maux de  tous  genres.  Le  roi  tire  le  premier,  et  sa 
suite  après  lui  ;  chacun  tire  plusieurs  coups  de 
suite  :  on  a  ainsi  des  milliers  de  pièces  de  gi- 
bier. Lorsque  les  chasseurs  sont  trop  serrés,  ils 
se  tirent  quelquefois  les  uns  sur  les  autres  :  on  ne 
prend  aucune  précaution  contre  ces  malheurs. 

Les  particuliers  ,  quand  ils  chassent ,  poursui- 
vent le  gibier,  à  cheval,  avec  des  chiens  de  chasse, 
ou  ils  lancent  sur  lui  un  lynx  qu'ils  portent  en 
croupe  :  cet  animal  attrape  un  cerf  en  trois  sauts. 
On  chasse  aux  faisans  et  aux  perdrix  avec  des 
faucons.  Le  roi  en  a  six  cents. 

La  chasse  au  tigre  se  fait  à  cheval  :  lorsque 
l'animal  aperçoit  le  chasseur,  il  se  couche  par 
terre,  et  attend  son  approche  pour  s'élancer  sur 
lui;  le  chasseur  gaîoppe  autour  de  lui.  en  des- 
cendant des  cercles  de  plus  en  plus  petits,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  ne  soit  plus  qn'à  quelques  pas  de 


(  238  ), 
Fanimal  :  alors  il  lui  lance  un  javelot  et  prend  îa 
fuite;  s'il  manque  son  but ,  le  tigre  se  jette  sur 
le  cheval  et  le  déchire  de  ses  griffes. 

Les  Perses  prennent  beaucoup  d'opium;  ils 
préparent  cette  plante  de  diverses  manières.  Les 
plus  riches  portent  toujours  une  petite  boîte  qui 
contient  des  pilules  d'opium  auxquelles  on  donne 
le  nom  à'afioun.  L'effet  de  l'opium  sous  cette 
forme  est  de  mettre  celui  qui  le  prend  dans  un 
état  d'extase,  de  lui  procurer  des  rêves  et  des  vi- 
sions agréables  :  après  que  cet  effet  a  cessé  ,  ii 
tombe  dans  une  espèce  de  sommeil  et  d'engour- 
dissement. Les  gens  moins  riches  trouvent  dans 
les  cafés  publics  des  décoctions  d'opium  qu'ils 
boivent  au  lieu  de  prendre  de  Vafloun,  trop  cher 
pour  eux.  La  préparation  la  plus  commune  est 
une  décoction  faite  avec  des  pavots  ordinaires  : 
on  fait  avec  la  graine  et  les  feuilles  du  chanvre 
une  boisson  encore  plus  dangereuse  qu'ils  ap- 
pellent quènar  :  on  l'administre  comme  Waix  vo- 
mica.  Il  sembleroit,  lorsqu'on  se  trouve  au  mi- 
lieu d'hommes  qui  prennent  de  ce  quénar  dans 
un  café,  qu'on  est  avec  des  fous.  D'abord  ils  sont 
tristes,  abattus,  pâles,  foibles  et  comme  inani- 
més ;  mais  tout  à  coup  on  les  voit  rire  sans  motif, 
quereller  les  autres  ;  les  uns  exaltent  leurs  ex- 
ploits ,  d'autres  veulent  embrasser  tous  ceux  qui 
les  entourent.  L'effet  de  ce  breuvage  dure  cinq  ou 
six  heures ,  après  quoi  on  tombe  dans  un  état  de 
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foibiesse  et  d'étourdissement.  L'usage  de  cette 
boisson  altère  le  sang  ,  le  décompose  et  attaque 
tout  le  système  nerveux.  Chez  les  Mongols  et  dans 
l'Inde,  on  donne  aux  criminels  de  Vafioun  mêlé  à 
du  vinaigre  :  rien  ne  pourroit  les  sauver  de  la 
mort  ;  ils  semblent  l'appeler  par  leurs  danses  et 
par  leurs  chants.  Une  petite  dose  à'afioun  ,  mêlée 
avec  des  feuilles  de  chanvre ,  rend  un  homme  in- 
capable de  tout.  On  en  administre  aux  person- 
nages de  la  famille  royale  que  le  souverain  veut 
rendre  incapables  de  gouverner. 

En  Perse,  les  femmes  sont  condamnées  à  une 
servitude  perpétuelle  ;  elles  ne  peuvent  assister  au 
service  divin,  et  n'ont,  après  cette  vie,  rien  à 
espérer;  elles  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  les 
besoins  et  les  plaisirs  des  hommes  ,  et,  après  cette 
vie,  le  croyant  trouvera  de  jeunes  femmes  d'une 
beauté  augélique  qui  l'attendent  de  toute  éter- 
nité. L'éducation  des  femmes  est  tout-à-fait  né- 
gligée; elles  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  ni  cou- 
dre; en  un  mot,  elles  ne  savent  rien  d'utile  : 
leurs  occupations  se  bornent  à  faire  leur  toi- 
lette, à  fumer  dans  leurs  jardins  le  kaluin^  à  re- 
garder les  danses  de  leurs  esclaves  et  à  se  faire 
des  visites  entre  elles;  mais  leur  principale  af- 
faire consiste  dans  de  petites  intrigues  de  harem 
auxquelles  elles  se  livrent,  intrigues  qui  causent 
aux  hommes  d'autant  plus  de  chagrins  et  d'em- 
barras, qu'ils  ont   un    plus   grand    nombre  de 
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femmes;  il  faut  savoir  qu'aux  termes  de  la  loi  ils 
peuvent  prendre  quatre  femmes  en  mariage.  Il  y  a 
en  Perse  trois  sortes  de  mariages;  on  peut  ache- 
ter une  femme,  la  louer  pour  un  temps  déterminé, 
ou  l'épouser  à  la  manière  ordinaire.  Tous  les 
enfans  nés  de  ces  divers  mariages  sont  également 
légitin^es. 

On  ne  peut  donner  aucune  idée  exacte  du  cli- 
mat de  la  Perse  sans  faire  la  description  de  chaque 
province  en  particulier:  ainsi,  par  exemple,  il  y  a 
telle  localité  environnée  de  montagnes  où  il  fait 
aussi  chaud  en  janvier  qu'au  milieu  de  l'été  dans 
des  contrées  plus  septentrionales.  Dans  le  midi , 
c'est  l'hiver  qui  est  la  saison  la  plus  agréable  ; 
Tété  y  est  insupportable  par  ses  chaleurs  exces- 
sives. Outre  les  fièvres  causées  par  cette  chaleur, 
et  qui  forcent  les  habitans  de  villes  entières  à  se 
réfugier  dans  les  montagnes  pour  y  vivre  sous  des 
tentes ,  il  y  a  de  plus ,  dans  cette  saison,  un  vent 
qui,  loin  de  rafraîchir  l'atmosphère,  la  rend  en- 
core plus  pesante  par  l'immense  quantité  d'une 
poussière  fine  qu'il  entraîne  avec  lui  et  pénètre 
les  étoffes  les  plus  épaisses.  En  août  souffle  le  vent 
que  les  Perses  nomment  Hamaram,  et  qu'avant 
eux  les  juifs  avoient  appelé  Sam-iel  :  il  se  pro- 
page avec  violence  et  cause  la  mort  des  êtres  qui 
le  respirent.  Quand  on  est  surpris  par  ce  vent 
dans  les  campagnes  ,  il  faut  se  jeter  à  terre ,  ap- 
puyer la  face  contre  le  sol ,  se  couvrir  la  tête  avec 
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ses  habits.  Est-on  dans  une  maison,  il  faut  en 
fermer  avec  soin  toutes  les  portes  et  toutes  îts 
fenêtres;  encore,  malgré  ces  précautions^  ëprouve- 
t-on  ,  tant  que  le  vent  souffle  .  une  souffrance  et 
un  malaise  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
mal  de  mer. 

Le  manque  d'eau  qui ,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  s'est  fait  sentir  d'une  manière  très-pénible 
en  Perse;  les  guerres  civiles  qui,  près  d'un  demi- 
siècle,  ont  ravagé  et  déchiré  ce  pays,  et,  dans  les 
derniers  temps,  le  despotisme  sans  bornes  de  Na- 
dir-Schah ,  chez  qui ,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  la  soif  de  l'or  et  des  richesses  avoit 
étouffé  tous  les  sentimens  d'humanité  ,  toutes  ces 
causes  réunies  ont  fait  fuir  dans  l'Inde  une  quan- 
tité considérable  de  Persans.  Chassés  par  un  sen- 
timent irrésistible^  les  habitans  d'un  village  en- 
tier, de  toute  une  'viile,  se  sauvoient  par  les 
montagnes  pour  échapper  à  la  cruauté  de  ce  ty- 
ran ,  qui  envoyoit  ses  trabans  leur  enlever  leurs 
biens  et  leurs  vies.  On  trouve  des  provinces  en- 
tières où  on  ne  rencontre  que  quelques  villages , 
et  tout  annonce  la  misère.  La  terre  est  devenue 
stérile  ;  elle  s'est  recouverte  de  sel ,  et  a  perdu  sa 
végétation  et  sa  verdure.  Le  peu  de  forêts  qu'il  y 
a  en  Perse  est  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  de  sorte  que  le  bois  est  si  cher,  que  les 
pauvres  ne  brûlent  que  des  fientes  d'animaux 
mêlées  ave  de  la  paille  et  durcies  au  soleil.  Il  y  a 
Tome  xxvm,  16 
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peu  de  pays  où  il  y  ait  autant  cVanimaux  veni- 
meux qu'en  Perse.  Parmi  les  plus  dangereux,  on 
remarque  le  scorpion,  une  espèce  d'araignée  et 
un  serpent  qui  n'a  que  six  pouces  de  longueur,  et 
dont  la  morsure  et  la  piqûre  sont  également  mor- 
telles. 

Pendant  le  séjour  du  général  Gardanne  en 
Perse ,  le  schali  actuel  institua  un  ordre  de  che- 
valerie. La  décoration  portoit ,  d'un  côté ,  un 
lion  et  le  sabre  à  deux  pointes  d'Ali,  et,  de  l'autre 
côté ,  une  inscription  arabe  :  le  ruban  qui  la  sou- 
tenoit  étoit rouge.  Bientôt  après,  l'ambassadeur 
anglois  s'étant  refusé  à  porter  cet  ordre,  qui  ne 
paroissoit  destiné  qu'aux  classes  inférieures^  le 
schah  en  établit  un  autre  dont  la  décoration  con- 
siste en  un  lion  couché  ayant  un  soleil  au-dessus 
de  lui.  Le  ruban  en  est  vert.  Le  premier  ordre 
tomba  en  désuétude j  et  celui-ci,  qui,  par  les 
pierreries  dont  on  l'enrichit,  est  très-coûteux,  ne 
peut  être  décerné  qu'à  un  petit  nombre  de  mili- 
taires. Aussi  le  prince  Abbas-Mirza,  qui  aime 
toutes  les  coutumes  européennes,  et  surtout  celles 
dont  le  but  est  d'augmenter  l'enthousiasme  des 
soldats,  a-t-il  institué  nn  nouvel  ordre  dit  iS^r- 
ferli  (c'est-à-dire  de  l'armée  en  campagne).  La 
décoration  de  cet  ordre  est  une  étoile  à  huit 
rayons  ,  avec  un  vers  du  Koran  d'un  côté  et  une 
émeraude  de  l'autre  :  le  ruban  en  est  rouge. 

Il  n'y  a  pas  en  Perse  de  noblesse  héréditaire  ; 
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mais  des  personnes  d'une  grande  fortune  qui 
n*ont  pas  besoin,  pour  vivre,  de  se  livrer  à  aucun 
ouvrage  ou  à  aucune  occupation  bourgeoise, 
mettent  ordinairement  des  titres  devant  leurs 
noms  :  on  se  fait  appeler  khan  Muhamed  ,  syder 
Ussein  ,  sardar  Salik  et  même  schah  Abduî,  sans 
que  personne  y  trouve  à  redire.  Les  plus  mo- 
destes se  font  appeler  Mirza  (prince).  Tous  ces 
titres  ne  signifient  quelque  chose  que  s'ils  vien- 
nent après  le  nom  ;  alors  ils  indiquent  la  dignité 
dont  l'individu  est  revêtu;  par  exemple,  Abbas- 
Mirza  signifie  prince  Abbas;  Abdal-Schah,  roi  Ab- 
dal  ;  Muhamed-Khan  ,  général  Muhamed,  etc. 

Le  joug  qui  pèse  sur  les  Persans  ne  leur 
laisse  ni  la  liberté  d*agir  ni  la  conscience  ;  cha- 
cun d'eux  est  prêt,  s'il  en  reçoit  l'ordre,  à 
empoisonner,  égorger,  voler,  trahir,  sans  que  sa 
conscience  lui  reproche  rien.  Il  dit,  pour  sa  jus- 
tification :  «Le  maître  l'a  ainsi  ordonné;  c'est  k 
lui  à  en  répondre.  » 
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BULLETIN. 
I. 

ANALYSES   CRIIÏQUES  (i). 


VltaliQ  et  ses  habitans  au  dix-neuvième  siècle ,  par 
M*  Vieusseux ,  traduit  de  C anglais  en  allemand , 


par  Georae  Lotz, 


L'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  a  passé  en  Italie  les  pre- 
mières années  de  sa  vie,  et  s'est  familiarisé  avec  la  langue 
et  les  coutumes  de  ce  beau  pa3'^s  ;  forcé  de  s'en  éloigner, 
dans  le  temps  où  son  esprit  et  son  cœur  étoient  encore 
pleins  des  impressions  qu'il  en  avoit  reçues,  il  se  hâta  de 
revoir  ce  beau  ciel,  aussitôt  que  la  paix  le  lui  permit,  et  y 
rapporta  un  esprit  mûri  par  l'expérience  et  la  réflexion. 
Aussi  sa  Description  de  V Italie  est-elle,  sans  contredit,  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  sur  ce  pays.  On  y 
trouve  une  foule  de  renseignemens  précieux,  d'anecdotes 
curieuses,  de  tableaux  amusans  et  des  peintures  vives  et 
piquantes.  L'extrait  suivant  clonnera  l'idée  de  l'ouvrage. 

«C'est  l'Italie  méridionale,  dît  l'auteur,  qui  est  la  véri- 
table terre  classique,  le  pays  de  l'antiquité  et  des  glorieux 
souvenirs,  la  patrie  des  beaux  arts.   C'est  surtout   cette 

(i)  Désirant  donner  dans  sa  totalité  le  mémoire  sur  l'état  actuel 
de  la  Perse  occidentale  ,  nous  nous  sommes  vus  obligés  à  remettre  au 
BttUeiin  prochain  les  principaux  articles  Analyses. 
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partie  de  l'Italie  qui  a  inspiré  les  poètes  et  les  voyageurs; 
ces  nuits ,  auxquelles  un  ciel  toujours  pur  et  la  douce 
clarté  de  la  lune  prêtent  tant  de  charmes ,  cette  mer  dont 
la  teinte  est  d'un  si  bel  azur;  ces  montagnes,  dont  le  soleil 
dore  les  cimes;  ces  forêts  délicieuses  d'orangers,  de  citron- 
niers et  d'oliviers!  C'est  là  qu'on  voit  ces  hommes  superbes 
dont  les  passians  ne  connoissent  aucun  frein;  ces  femmes, 
dont  la  beauté  sauvage  comme  leur  climat,  est  brillante 
comme  le  soleil  qui  les  éclaire.  C'est  lù  qu'on  trouve  les 
originaux  des  tableaux  de  Salvator  Rosa ,  les  madones 
de  Raphaël.  C'est  cette  belle  nature  qui  inspira  les  Pergo- 
lèse,  les  Cimarosa,  les  Paesiello.  C'est  là  qu'on  admire  les 
chefs-d'œuvre  des  Michel- Ange ,  Saint-Pierre,  le  Colisée^ 
le  Panthéon!  C'est  le  berceau  du  Dante,  de  Machiavel,  da 
Tasse.  Les  Scipion,  les  Cicéron  sont  nés  aux  mêmes  lieux. 

»  L'Italie  septentrionale  est  le  pays  de  l'abondance;  moins 
poétique,  il  est  mieux  cultivé.  Il  a  aussi  ses  souvenirs,  a  eu 
ses  beaux  jours  et  ses  grands  hommes;  les  Doria,  les 
Titien  5  lesCorrège,  les  Ario3te,le3  Alneri,  les  Ganova. 
—  Si  l'Italie  méridionale  a  produit  les  politiques  les  plus 
habiles,  l'Italie  septentrionale  a  eu  ses  grands  capitaines. 
Les  peintres  de  l'une  se  distinguent  par  leur  génie,  leur 
dessin;  ceux  de  l'autre,  par  la  vigueur  de  leur  coloris  ,  la 
mollesse  de  leurs  contours.  L'architecture  de  l'une  est  colos- 
sale, imposante;  celle  de  l'autre,  sage  et  commode. 

') Les  deux  pays  présentent  un  aspect  très  -  différent.  Le 
nord  de  Tltalie  est  une  vaste  plaine  fertile,  arrosée  par  plu- 
sieurs fleuves,  divisée  en  champs  et  jardins  cultivés  avec  le 
plus  grand  soin,  parsemée  de  villes  et  de  villages  habités  par 
une  population  active  et  nombreuse.  Le  paysage  est 
riche ,  mais  uniforme.  On  n'aperçoit  que  de  longues  et 
larges  routes,  des  allées  à  perte  de  vue;  les  sommités  des 
Alpes  et  des  Apennins  qui  se  dessinent  dans  un  lointaia 
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vaporeux,  viennent  seules  interrompre  parfois  la  monotonie 
du  tableau.  Dans  le  sud  de  l'Italie,  au  contraire,  la  scène 
varie  presque  à  chaque  demi-lune.  Là,  se  présentent  des 
vallées  qui  couronnent  des  montagnes,  couvertes  de  forêts, 
qui  élèvent  jusqu'aux  nues  leurs  cimes  orgueilleuses.  Des 
fleuves,  qui,  à  certaines  époques  de  l'année,  roulent  en  tor- 
rensimpétueuxleurs  vagues  écumantes,et  vont,  en  d'autres 
saisons, en  ruisseaux  argentés,  fertiliser  les  champs,  embellir 
les  prairies.  Des  plaines  incultes,  couvertes  de  ruines  anti- 
ques, habitées  par  des  taureaux  sauvages  et  des  hommes  plus 
sauvages  encore,  au  milieu  desquelles  s'élève  mélancolique- 
ment l'orgueilleuse  capitale  du  monde.  Plus  loin,  ou  voit 
des  châteaux  tombés  en  ruines,  et,  plus  au  sud,  les  riches 
plaines  de  la  Campanie  et  de  la  Fouille;  les  rivages  rians 
de  Parthénope,  entourés  des  Apennins,  dont  les  divers 
plateaux  deviennent  de  plus  en  plus  sauvages,  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  élevés  et  plus  méridionaux,  jusqu'à  ce 
qu'ils  occupent,  pour  ainsi  dire,  tout  l'espace  que^resserrent 
les  deux  mers  ,  entassant  les  uns  sur  les  autres  leurs  som- 
mets rembrunis.  Sur  cette  plage  vivent  des  hommes  peu 
connus  du  reste  de  l'Europe;  farouches  autant  que  leurs 
voisins  d'outre-mer,  les  Albanois^  naturellement  spirituels, 
mais  ignorans,  braves  ,  mais  effrénés,  fidèles  envers  leurs 
amis,  mais  implacables  envers  leurs  ennemis;  capables, 
en  un  mot ,  des  actions  les  plus  généreuses  et  des  plus  noirs 
attentats. 

»  Les  Italiens  du  nord  ont  moins  d'originalité  que  les  suc- 
cesseurs des  anciens  Romains;  ils  ressep^blent  davantage 
à  leurs  voisins  franfois.  suisses,  allemands,  avec  lesquels 
ilssont  depuis  long-temps  en  relation  ;  leurs  mœurs  sont 
plus  douces,  plus  européennes;  ils  ont  un  air  plus  mo- 
derne; en  un  mot,  ils  partagent  les  bonnes  et  les  mauvaises 
qualités  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 
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oLes  Italiens  du  midi,  au  contraire,  à  l'exception  des 
Toscans,  sont  encore  bien  en  arrière  de  la  civilisation  mo- 
derne; ils  ont  quelque  chose  de  particulier  qui  les  dislingue 
de  toutes  les  autres  nations;  quoique  soumis  au  pouvoir 
absolu ,  ils  possèdent  cette  indépendance  personnelle  que 
l'on  trouve  chez  les  peuples  à  moitié  civilisés;  ils  ont  les 
passions  plus  fortes,  et  plus  d'enthousiasme  pour  le  beau, 
surtout  dans  les  arts.  L'Italie  méridionale  est  la  véritable 
patrie  de  la  peinture  et  de  la  musique.  —  Au  milieu  de  ce 
pays  magique  ,  s'élèvent  trois  grandes  cités  ,  rendez  -  vous 
de  tous  les  voyageurs,  belles  et  célèbres  toutes  trois,  sans 
se  ressembler;  Florence,  siège  de  la  politesse,  de  la  socia- 
bilité, de  rélégance  et  de  la  littérature  italiennes;  Rome, 
siège  des  monumens  ,  de  la  pompe  religieuse  ,  temple  des 
arts,  dont  l'aspect  imposant  inspire  le  respect  que  l'on  doit 
à  ce  qu'elle  fût;  Naples  enfin,  séjour  de  la  gaîté,  de  la  fri- 
volité, du  plaisir,  Sirène  de  l'Italie,  enfant  gâté  d'une  na- 
ture trop  prodigue  ,  le  pays  des  sons  et  de  l'imagination.  » 

L'auteur  passe  à  la  description  du  royaume  de  Naples  , 
de  la  Toscane  ,  de  la  Lombardie  ,  de  la  Sardaigne ,  des  côtes 
méridionales  de  la  Sicile  et  des  Iles.  Dans  son  itinéraire,  le 
voyageur  lie  entre  eux  les  divers  groupes  sans  que  son 
récit  paroisse  décousu  ,  et  que  ses  descriptions  aient  l'air 
de  n'être  que  des  fragmens  ou  des  aphorismes.  Il  offre  un 
tableau  particulier  de  chaque  contrée,  rattachant  aux  dé- 
tails géographiques  et  pittoresques  la  description  des  capi- 
tales ,  de  l'état  social  de  leurs  habitans ,  des  mœurs,  des 
arts  et  de  la  civilisation.  Il  consacre  une  section  de  la  pre- 
mière partie  à  l'histoire  politique  de  l'Italie  sous  la  domina- 
tion des  François, et  une  autre  section  de  sa  seconde  partie 
à  la  littérature  italienne,  faisant  ainsi  ressortir  les  idées  gé- 
nérales, qui  n'avoieutpu  être  que  difficilement  saisies  dans 
les  descriptions  particulières.  On  s'étonnera  peut  -  être  de 
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voir  que  dans  cet  intéressant  ouvrage,  il  est  peu  question 
de  Rome,  du  pape  et  de  l'église  ;  car  si  l'on  ne  peut  aller 
à  Rome  sans  voir  le  pape^  comment  aller  en  Italie  sans 
songer  à  Rome!  L'auteur  s'en  excuse,  en  disant  que  le 
sujet  est  épuisé  ,  et  nous  sommes  forcés  de  convenir  que  sa 
description  du  reste  de  l'Italie  n'en  est  que  plus  intéres- 
sante. 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES' 

Les  Likaniens  de  Croatie,  traduit  de  rallemand  (i). 

Les  Likaniens  ou  Likans,  tribu,  différente  des  Cliro- 
bates  5  n'ont  été  réunis  à  ces  derniers  que  par  la  constitu- 
tion politique,  tandis  que  la  nature  les  a  séparés  de  la 
Croatie ,  de  la  Dalmalie  et  de  la  mer  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  les  environne  de  toutes  parts;  ils  se  dis- 
tinguent aussi  de  ces  peuples  par  leur  caractère,  et  l'on 
peut  les  regarder  comme  les  Tschernogortzi  ou  les  Monté- 
négrins de  la  monarchie  autrichienne.  Leur  pays  est  borné, 
à  l'orient,  par  Rama;  au  sud,  parla  Dalmatie;  à  l'occi- 
dent, par  la  Valachie;  au  nord ,  par  la  Croatie  turque  :  à 
ces  points  répondent  autant  de  montagnes  ;  savoir,  Dinara, 
"Wellebich,  Plesewich  et  Kapella;  en  sorte  que  ce  peuple 
est  renfermé  comme  dans  une  forteresse  :  souvent  il  s'est 
révolté  contre  son  souverain,  et  a  soutenu  quelque  temps 
son  indépendance. 

(i)  Sartoriy  curiosités  ethnographiques  de  la  monarchie  autri- 
chienne ,  \ol,  2. 


(249) 

Vahasor,  qui  avoit  peu  de  notions  sur  ce  peuple,  dit 
cependant  avec  justesse  {Lip.  13,/?.  7)  :  «Les  Turcs  ont 
»été  forcés  d'acheter  au  prix  de  leur  sang  leurs  frontières  , 
net  nous  (nobles  carinthiens  et  croates),  nous  sommes 
»  contraints  de  répandre  notre  sang  chrétien  pour  défendre 
«nos  places  fortes  en  paix  aussi  bien  qu'en  guerre.  Nous 
»ne  pouvons  nous  flatter  de  jouir  des  douceurs  de  la  paix 
«tant  que  notre  ennemi  ne  sera  pas  chassé  ,'^en  sorte  quMl 
»n'y  ait  plus  rien  de  douteux  dans  l'intérieur  du  pays,  et 
«que  tout  y  soit  ou  turc  ou  chrétien.  »  M.  Hacquet  trouva 
en  effet,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  que  personne, 
même  dans  les  campagnes ,  ne  marchoit  sans  armes ,  et 
que ,  dans  les  montagnes ,  il  régnoit  pendant  toute  l'année 
une  petite  guerre  qui  a  long-temps  contribué  à  former  des 
officiers  :  Laudon  et  d'autres  capitaines  célèbres  qui  y  ser- 
virent quelque  temps  en  font  preuve. 

Les  Likans  ont  long-temps  été  îndépendans  et  pauvres  , 
vivant  de  brigandages.  Sous  le  règne  précédent,  ils  ont  été 
réformés  et  incorporés  militairement  au  généralat  de  Carls- 
tadt.  On  trouvoit  en  eux  les  vertus  et  les  vices  des  peu- 
ples sauvages;  ils  étoient  probes,  hospitaliers,  serviables 
et  braves,  mais  très-ignorans,  superstitieux,  voraces  et 
vindicatifs;  ils  abhorroient  le  travail,  et,  par  une  consé- 
quence très-naturelle,  ils  étoient  disposés  à  piller  leurs 
voisins  et  à  les  tuer,  s'ils  leur  opposoient  quelque  résis- 
tance :  ils  ont  changé  depuis  qu'ils  sont  mêlés  avec  des 
étrangers.  Cependant  la  crainte  de  la  discipline  militaire 
a  produit  chez  eux  la  dissimulation,  la  méfiance  et  la  four- 
berie. Eprouvent-ils  le  besoin,  rien  ne  leur  est  sacré;  ils 
tâchent  de  s'emparer  de  tout  en  pays  étranger  comme  dans 
le  leur^  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  parce  que  le  vaga- 
bondage leur  est  défendu  :  aussi  leur  pays  est-il  peu  fré- 
quenté des   étrangers;^ d'ailleurs,   ils  peuvent   se   livrer 


impunément  à  des  excès,  leurs  maisons  étant  éparses  dans 
les  forêts.  II  n'y  a  que  peu  de  villages;  il  est  donc  trës-dif- 
ficile  d'opposer  un  frein  à  leurs  violences  ,  d'autant  plus 
que  l'excès  de  population  et  le  défaut  de  terres  cultivables 
semblent  leur  en  imposer  la  nécessité  :  la  famine  est  très- 
fréquente  dans  ce  pays  stérile.  Quels  efforts  n'a  point  faits 
Joseph  II  pour  leur  procurer  des  moyens  de  subsistance  ! 
Si  jamais  on  érige  une  statue  à  ce  réformateur,  je  voudrois 
qu'elle  le  représentât  soulageant  ces  malheureux  :  nulle  ré- 
volution ne  la  feroit  renverser. 

Les  Turcs  et  les  Bosniaques  désirent  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Likans  et  les  Dalmates.  Pour  se  procu- 
rer leur  amitié,  ou,  comme  disent  les  Turcs,  leur  com- 
pérage,  ils  se  coupent  mutuellement  une  partie  de  che- 
veux, le  chrétien  au  turc,  en  forme  de  croissant,  et  celui- 
ci  au  chrétien,  en  forme  de  croix.  Cet  usage  subsiste  aussi 
entre  les  Likaus,  les  Dalmates  et  les  Morlaques,  et  ce 
pacte  les  lie  plus  religieusement  entre  eux  que  ne  le  font 
tous  les  sermens  des  peuples  civilisés.  Leur  salut  est  Po- 
rnos Bogam  (que  Dieu  t'aide  !)  :  le  Turc  ne  s^incline  pas 
comme  l'Illyrien  j  s'il  est  élevé  en  dignité ,  il  salue  le  chré- 
tien en  lui  disant  simplement  sdropo  (porte-toi  bien). 

L'auteur  vit  un  jour  sur  la  place  de  Carlstadt  un  malfai- 
teur exposé;  il  s'approcha  pour  lire  sur  le  placard  de  quel 
crime  il  s'étoit;  rendu  coupable,  lorsque  celui-ci  dit  à  son 
domestique  qu'il  connoissoit  :  Brati  glidi  »  iak  Niemez 
hlazniza)  ;  frère,  vois  comme  ces  Allemands  sont  sots.  Le 
Croate  qui,  avant  le  règne  de  Joseph  II,  ne  connoissoit 
que  les  châtimens  corporels,  trouvoit  les  peines  infamantes 
que  ce  monarque  vouloit  leur  substituer  si  puériles,  qu  'il 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  rire.  Un  jour  que  Joseph  se 
trouvoit  ù  Gospich,  chef-lieu  du  pays,  et  qu'il  passoit  en 
revue  les  Likans,  il  dit  à  leur  colonel  :  Je  ne  i^eux  pas  que 
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Von  frappe  ces  gens  ;  d'est  une  barbarie.  —  Sire ,  lui  répon- 
dit le  colonel,  vingt-cinq  coups  de  bâton  ne  les  émeuvent 
pas  ;  ils  les  supportent  pour  un  verre  d'eau-de-vie.  L'em- 
pereur ne  voulut  pas  le  croire  ;  on  le  lui  prouva.  Un  sol- 
dat, qui  avoit  commis  un  crime,  ayant  été  condamné  à 
cent  coups  de  bâton,  l'empereur  réduisit  la  peine  à  cm- 
quante,  et  eut  la  douleur  devoir  que  le  condamné  s  en 
moqua.  Leurs  popes  (prêtres)  ne  valoient  pas  mieux,  quoi- 
que le  clergé  eût  alors  pour  chef  le  savant  évêque  Petro- 
witsch.  Ces  prétendus  prêtres  croissant  au  sein  de  l'igno- 
rance, et  conservant  les  inclinations  basses  du  peuple 
qu'ils  devroient  instruire,  demeurent,  jusqu'à  leur  mort, 
attachés  aux  erreurs  et  aux  préjugés  de  leur  classe.  Ils 
croient  posséder  toutes  les  qualités  requises  quand  ils 
fiavent  lire  et  griffonner  leur  langue,  la  seule  qu'ils  sachent. 
Avec  de  semblables  dispositions,  on  conçoit  que  leur  in- 
fluence sur  l'esprit  du  peuple  doit  être  nulle  :  leurs  ser- 
mons n^ffrent  jamais  d'utiles  leçons  de  morale  ;  ce  sont 
des  bouffonneries  dégoûtantes,  des  contes  insipides;  s'il 
leur  arrive  de  prêcher  l'obéissance  aux  autorités,  leurs  au- 
diteurs, qui  les  connoisseut,  ne  peuvent  voir  en  eux  que 
des  hypocrites. 

Les  Likans  se  donnent  le  titre  de  héros  (  ionach^  ;  ils  sont 
en  effet  si  braves,  qu'un  garçon  de  dix  ans  se  battra  contre 
un  jeune  homme  de  vingt  d'une  autre  contrée.  Les  femmes 
likanes  sont  très-chastes  j  il  n'y  a  point  d'exeniplesde  jeunes 
tilles  séduites  ,  et,  s'il  y  en  a  de  violées,  c'est  toujours  le 
résultat  d'un  enlèvement  exécuté  per  une  bande  de  jeunes 
gens  conjurés  ;  mais  l'auteur  du  complot  répare  son  offense 
en  l'épousant  (i).  Les  officiers  autrichiens,  qui  voulurent 
charmer  ici  leurs  ennuis  en  plaisantant  quelques  jeunes 

(i)  Xe  même  usage  règne  encore  dans  la  partie  occidentale  de  l'is- 
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filles,  coururent  risque  de  vie  et  occasionnèrent  une  in- 
surrection sanglante.  La  manière  de  vivre  des  Likans  ne 
peut  être  que  très-simple;  ils  ont  pour  toute  nourriture  du 
pain  d'avoine,  du  lait ,  du  fromage ,  de  la  viande  de  chèvre 
et  du  mouton.  Ils  sont  forts  et  jouissent  d'une  santé  ro- 
buste ;  ils  n'ont  jamais  recours  aux  médecins. 

L'auteur,  lors  de  son  séjour  à  Gospich,  où  réside  le 
quartier  général,  vit  amener  des  chefs  de  brigands ,  jeunes 
garçons  forts  et  beaux,  mais  en  apparence  blessés  à  mort; 
des  balles  restées  dans  la  poitrine,  les  poumons  lésés,  tout 
présageoit  leur  dissolution  prochaine.  Ils  alloient  être  pen- 
dus :  le  commandant  permit  aux  chirurgiens  de  faire  sur 
eux  l'expérience  de  quelques  moyens  curatifs,  mais  en 
leur  accordant  la  misérable  nourriture.  Ils  guérirent  et  ob- 
tinrent leur  pardon. 

Leurs  demeures  {Kuchia  ou  Doni)  ressemblent  parfai- 
tement à  celles  des  sauvages  :  ce  sont  quatre  parois  faites 
en  pierre  ou  en  bois,  enduites  d'argile,  et  couvertes  de 
planches  on  de  chaume;  au  milieu,  dans  l'enfoncement, 
est  l'âtre  ou  le  foyer,  autour  duquel  toute  la  famille  se 
trouve.  On  n'y  voit  ni  fenêtre  ni  lit.  A  un  des  coins  de 
cette  cabane  ils  mettent  leur  béîai! ,  faute  d'écurie  ;  on 
trouve  dans  quelques  cabanes  une  séparation  {stan) ,  où 
quelques  planches,  sur  lesquelles  on  voit  de  la  paille  et 
des  peaux  de  mouton,  forment  ce  qu'ils  nomment  le  lit 
{pastlglia) ,  et  quelquefois  un  coffre  de  bois  dans  lequel 
ils  serrent  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  C'est  dans  une 
telle  cabane  que  vivent  avec  leur  bétail  vingt  et  jusqu'à 
trente-six  personnes.  Les  hommes  étant  pour  la  plupart 

lande  parmi  les  vrais  Hiberniens ,  descendans  des  Celtes.  II  n'y  a  pas 
un  an  que  nous  en  avons  lu  un  exemple  dans  les  journaux  anglois, 

{Note  du  rédacteur. ) 
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soldats  ou  chasseurs,  ce  sont  les  femmes  qui  seules  sont 
chargées  de  la  culture  des  terres  et  des  soins  du  ménage. 
On  les  voit  souvent  labourer  avec  des  charrues  dépourvues 
de  roues.  Il  n'y  a  point  d'artisans  dans  le  pays  :  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  qu'on  n'y  trouvoit  ni  chariots  ni  grands  chemins. 

On  peut  dire  que,  dans  ce  pays,  ainsi  que  dans  la  Croatie, 
on  n'a  nulle  idée  de  l'éducation  des  enfans.  Le  Likan  ne 
connoît  d'autre  amusement  que  le  pillage  et  la  chasse;  il  se 
plaît  à  errer  dans  les  bois  en  chantant,  ou,  pour  mieux  dire, 
en  hurlant.  Si,  dans  quelques  fêtes,  les  deux  sexes  se  réu- 
nissent ,  la  cornemuse  ou  le  chalumeau  en  fait  tous  les  frais. 
Leur  danse  est  un  solo;  encore  n'est-il  d'usage  de  danser 
qu'aux  noces.  Le  rapt  est  encore  aussi  commun  dans  ce  pays 
qu'en  Bosnie  et  en  Dalmatie;  cependant,  les  excès  en  ce 
genre  sont  en  raison  du  plus  ou  moins  de  sévérité  des  com- 
mandans  des  districts.  Si  le  ravisseur  est  inconnu  ou  mal  vu 
de  la  jeune  fille  et  de  sa  mère,  il  trouve  une  vigoureuse 
résistance;  tout  s'arme,  et  souvent  il  paie  de  sa  vie  sa  té- 
méraire entreprise.  D'autres  crimes  épouvantent  la  pensée 
de  l'homme  civilisé.  Une  fille,  distinguée  par  sa  beauté,  avoît 
résolu  de  ne  jamais  se  marier,  pour  éviter  les  malheurs  atta- 
chés à  l'état  d'épouse.  Quelques  jeunes  gens  la  surprennent 
sur  la  route  et  l'assassinent,  après  l'avoir  violée. 

Quant  aux  mariages,  les  usages  des  Likans  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  Croates  du  district  hannal.  Quand 
les  époux  sont  d'accord,  les  parens  demandent  ïa  dot;  pour 
l'ordinaire,  c'est  une  pièce  de  menu  bétail,  un  mouton, 
un  veau,  car  les  porcs  ne  quittent  jamais  la  cabane.  C'est 
après  la  moisson  que  se  célèbrent  les  mariages.  Le  jour 
fixé  pour  la  noce ,  un  ou  deux  des  plus  proches  parens  des 
époux  vont  à  cheval  inviter  les  convives  qui  sont  obligés  de 
les  traiter  et  de  leur  présenter  du  vin  ou  àxxrahi,  du  beurre 
et  du  fromage.  La  fiancée  est  conduite  à  l'église  par  un 
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ami  (drug)  et  une  où  deux  amies  de  noce  {drugitza) 
suivis  des  assistans  [kami)  et  des  convives  {szuaii).  Au- 
trefois, on  tiroit force  coups  de  fusil;  mais  ces  démonstra- 
tions qui, dans  un  pays  aussi  peu  sûr,  donnoient  souvent 
l'alarme,  ont  été  défendues  par  les  commandans  des  dis- 
tricts. Avant  de  se  rendre  à  l'église  ,  qui  souvent  est  très- 
éloignée  du  lieu ,  on  déjeûne.  Les  parens  donnent  leur  bé- 
nédiction ,  et  le  cortège  part,  précédé  du  staruschin  (  or- 
donnateur). La  mariée  est  seule  à  cheval;  toutes  les  autres 
femmes  montent  en  groupe  derrière  les  hommes.  Le  repas 
de  noces  consiste  en  mouton  rôti  et  pain  de  seigle.  La  ma- 
riée donne  des  noix  aux  enfans,  et  un  petit  mouchoir  de 
poche  (maransa)  à  l'ordonnateur.  Après  le  festin,  on  porte 
tous  les  effets  (^ripouode)  de  la  mariée  dans  sa  nouvelle  de- 
meure, avant  que  les  kumi  ne  la  couchent;  le  marié  lui  en- 
lève la  couronne  nuptiale  avec  une  épée.  Il  est  inutile  de 
dire  que  l'on  s'assure  de  la  pureté  de  la  mariée  ;  mais,  dès 
le  lendemain,  elle  quitte  la  capote  rouge  elles  bas  blancs 
pour  prendre  la  capote  blanche  et  les  bas  rouges,  costume 
des  femmes.  Elle  doit  être  la  première  levée  et  avoir  fait 
son  ménage  ,  afin  d'offrir  à  déjeûner  aux  convives.  Ceux- 
ci  ne  font  d'autres  cadeaux  aux  mariés  ,  que  du  vin  et  du 
pain-,  les  plus  riches  y  ajoutent  un  mouton,  ou  quelques 
poules. 

En  devenant  mère,  une  femme  likane  ne  peut  se  flatter 
d'obtenir,  à  l'époque  de  sa  délivrance,  plus  de  secours  que 
les  animaux  qui  vivent  avec  elle. 

Dans  les  baptêmes,  on  suit  les  cérémonies  de  l'église  ca- 
tholique romaine  ou  grecque;  mais  leurs  funérailles  offrent 
quelques  particularités  remarquables.  Dès  qu*un  likan 
meurt,  soit  de  maladie,  soit  assassiné,  on  s'empresse  d'en 
informer  le  pope  du  district ,  afin  qu'il  fasse  sonner  toutes 
les  cloches,  car  ils  croient  que  l'ûme  du  défunt    arrive, 
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par  ce  moyen,  droit  à  sa  destination,  ou  qu'il  sortira  plus 
proœptement  du  purgatoire.  On  lave,  on  habille  le  mort, 
et  on  l'expose  sur  un  lit,  en  lui  mettant  une  croix  dans  les 
mains.  D'abord,  ses  plus  proches  parens  s'approchent, 
pleurent  et  le  couvrent  de  leurs  baisers.  Un  des  pères  de 
famille  (  il  y  en  a  parfois  3 ,  4  ^t  ^  ^^ds  une  même  cabane) 
prononce  son  oraison  funèbre j  à  peine  a-t-il  fini,  que  les 
amis  du  défunt,  prenant  la  parole,  racontent  d'un  ton 
lamentable  ses  exploits,  et  lui  demandent  comment  il  a 
pu  se  résoudre  î\  abandonner  sa  femme,  ses  enfans,  ses 
amis  et  ses  camarades?  Que  deviendront  sa  veuve  et  ses 
enfans?  Que  feront,  sans  lui,  en  paix,  en  guerre,  ses  ca- 
marades désolés?  Ils  lui  donnent  encore  trois  baisers,  et 
font  place  à  d'autres  qui  continuent  les  lamentations  jus- 
qu'au moment  où  le  pope  arrive  et  leur  impose  silence. 
Après  la  prière,  on  place  le  mort  dans  la  bière  sans  le 
couvrir,  et  on  le  porte  à  l'église.  Ses  plus  proches  parens 
l'accompagnent  ;  les  femmes,  toujours  en  avant^  chantent, 
en  larmoyant,  ses  vertus  et  ses  exploits,  en  le  priant  de 
donner  de  leurs  nouvelles  à  tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  l'ont  devancé.  Arrivés  à  l'église,  on  dit  la  messe  ou  la 
lithurgie.  Chacun  donne  le  baiser  d'adieu  au  mort,  l'on 
ferme  sa  bière  et  on  l'enterre.  Au  retour,  autre  festin. 
Pendant  les  sept  jours  suivans,  les  amis  et  les  parens  du 
défunt  sont  tenus  d'apporter,  dans  la  cabane  qu'il  occupoit, 
de  la  mangeaille  et  des  boissons.  Les  Likans  nomment  cet 
usage  Karmina  (i). 

Les  Likans,  qui  ne  sont  point  soldats  enrégimentés ,  ne 
portent  point  de  chapeau,  mais  une  calotte  rouge,  les  che- 
veux en  tresses  ,  le  menton  rasé ,  le  cou  et  la  poitrine  nus. 
Leur  chemise  est  taillée  et  brodée  comme  celle  des  Uskogs; 

(i)  De  Karmicn ,  engraisser. 
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le  haul-de'chausse  à  l'orientale ,  des  chaussons ,  des  sou- 
liers lacés,  de  cuir  non  tamé;  une  veste  à  la  hongroise, 
vert  ou  noir,  une  écharpe  rouge  ,  dans  laquelle  sont  prati- 
quées des  poches  de  cuir  où  ils  mettent  leur  briquet  et  leur 
tabac,  et  leur  pistolet ,  leur  candjar  (  poignard  )  ou  busto- 
i?an  (petit  sabre  de  chasse),  enfin  un  manteau  rouge  dont 
le  collet  peut  servir  de  capuchon. 

Les  femmes  portent  une  calotte  à  laquelle  est  attaché 
un  voile  de  toile  blanche,  ou  bien  un  fichu  de  toile, 
brodé  en  laine,  garni  de  franges  et  de  petites  ganses  de 
rubans.  Les  jeunes  filles  portent  une  calotte  rouge  comme 
les  hommes,  et  des  tresses;  autour  dû  cou,  une  espèce  de 
cravate  étroite ,  fermée  par  des  boutons  de  cuivre ,  et  quel- 
quefois ornée  de  paillettes.  Les  chemises  des  femmes  sont 
brodées,  sur  toutes  les  coutures,  en  laine  de  diverses  cou- 
leurs ,  ouvertes  par-devant  ou  agrafées  ;  elles  ont  par-der- 
rière et  par-devant  un  petit  tablier  carré,  brodé  en  laine 
de  4  couleurs  et  orné  de  franges,  attaché  par  une  ceinture 
de  cuir  ou  de  drap,  garni  d'un  grand  nombre  de  boutons 
de  laiton.  La  plupart  des  femmes  portent  un  pistolet  ou  un 
couteau  dans  cette  ceinture.  Elles  né  se  parent  pas  de  bra- 
celets, mais  elles  ont  beaucoup  de  bagues  dç  métal  aux 
doigts.  Dans  les  mauvais  temps,  elles  mettent,  comme  les 
hommes,  un  grand  manteau  brun  sans  manches  (  qu'elles 
nomment  riMw)  ;  leur  chaussure  se  compose  de  longs 
bas  ou  de  demi  haut-de-chausses  et  des  chaussons  brodés; 
la  vierge  (  dwîza  )  en  porte  de  blancs  ;  la  femme  mariée  , 
de  rouges,  et  la  veuve ,  de  bleu. 
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De  Céboulement  arrivé  à  Scharzfels,   {Extrait  (fun 
journal  hanovrien,) 

L'événement  suivant  peut  servir  à  prouver  qu'il  arrive 
des  changemens  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  même  dans 
les  pays  éloignés  des  explosions  volcaniques.  Le  29  juillet, 
à  4  heures  et  demie  après  midi ,  un  [orage  violent  s'éleva 
dans  le  village  de  Barbis,  à  une  demi-lieue  du  Hartz.  Les 
gens  qui  travailloient  dans  les  environs  ,  ne  pouvant  con- 
cevoir que  ce  phénomène  eût  lieu  par  le  ciel  le  plus  pur 
prirent  la  fuite;  mais  bientôt  on  vit  se  former  un  épais 
nuage  de  poussière-,  et  le  sol,  é'écroulant  avec  un  fracas 
épouvantable,  forma  un  enfoncement  de  plus  de  120  pas 
de  contour,  qui  offre  un  abîme  profond  où  l'œil  n'aperçoit 
que  des  masses  de  pierres  entassées-  en  consultant  la  loi  de 
la  chute   des  corps,   on  peut  juger  quelle  doit  être  cette 
profondeur,  puisqu'une  pierre,  qu'on  y  jette,  met  une 
minute  entière  à  en  toucher  le  fond.  II  est  vraisemblable 
qu'il  y  avoit  sous  ce  terrain  une  vaste  cavité  dont  les  points 
d'appui  n'ont  plus  été  suffisanspour  supporter  la  masse  qui 
pesoit  sur  eux,  et  qui,  par  conséquent,s'est  écroulée.  Le  bruit 
répété  par  les  échos  que  font  les  pierres  que  l'on  jette  dans 
l'abîme,  ou  qui  se  détachent  d'elles-mêmes,  semble  justi- 
fier cette  hypothèse.  Comme  on  entend  distinctement  dans 
le  fond  le  bruit  de  l'eau ,  on  présume  que  la  rivière  Ruhme 
qui  prend  sa  source  à  deux  lieues  de  là ,  a  son  lit  sous  cet 
endroit;  toutefois,  le  changement  qu'on  avoit  cru  aperce- 
voir, à  l'époque  de  l'éboulement,  dans  le  lit  de  cette  rivière 
n'a  pas  eu  de   suite;  d'autres  personnes  croient  qu'il  y  a 
un  lac  souterrain,  et  fondent  leur  opinion  sur  plusieurs 
autres  éboulemens  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  contrée.  Les 
crevasses  qui  environnent  les  bords  de  rabîtïje  n'ont  point 
Tome  xxvm.  1^ 


(  258  ) 

encore  permis  de  faire  des  recherches  exactes  sur  ce  phéno- 
mène; nous  nous  empresserons  de  rendre  compte  au  pu- 
blic du  résultat  de  celles  que  l'on  se  propose  de  faire  aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettront. 

Barbis  est  dans  le  bailliage  de  Scharzfels.  Tout  le  terrain 
qui  s'étend  de  là  j  usqu'à  Nurey  et  à  Pœhlde,  est  un  gypse  cal- 
caire où  l'on  voitles  traces  d'un  grand  nombre  d'éboulemens, 
dont  plusieurs  sont  remplis  d'eau;  l'un  de  ces  derniers, 
peu  éloigné  du  nouvel  éboulement,  forme  l'étang  de  Bevern, 
d'où  sort  le  ruisseau  de  ce  nom.  A  peu  de  distance  de  là , 
et  dans  une  carrière  de  gypse,  récemment  ouverte,  il  s'est 
formé  une  caverne,  au  fond  de  laquelle  on  entend  égale-» 
ment  l'eau  couler;  c'est  dans  cette  carrière  que  l'on  a  trouvé 
un  os  et  les  dents  d'un  énorme  animal  inconnu  ;  l'os  a  été 
conservé,  mais  les  travailleurs  ont  détruit  les  dents. 

Le  diamètre  du  dernier  éboulement  est  de  tpente  à  qua- 
rante pas  d'homme. 

Plusieurs  personnes  assuïent  avoir  vu,  la  veille,  à  dix 
heures  du  soir,  après  une  espèce  d'éeîair,  s'élever  un  globe 
de  feu^  qui  laissa  après  lui  de  longues  traces  de  lumière. 


Sur  la  poudre  (Tor  des  monts  Urals.  {Extrait  de  la 
gazette  de  Berlin.  ) 

Lapoudred'or  quel'on  a  découverte  aux  Monts-Urals  com- 
mence à  se  montrer  au  nord  de  la  mine  de  Bogoslovo ,  et 
se  perd  au  sud  de  la  montagne,  vers  la  mine  de  Polekhow, 
dans  les  environs  du  fleuve Uhs.  Dans  cette  étendue,  d'en- 
viron mille  verstes ,  se  trouve  abondamment  une  poudre 
d'or  plus  ou  moins  riche  ,  surtout  dans  les  parties  basses 
qui  avoisinent  les  fleuves  et  les  innombrables  ruisseaux 
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qui  se  précipitent  des  forêts  qui  couvrent  les  Uraîs.  Après 
avoir  enkvé  le  gazon  et  le  terreau,  on  trouve  la  poudre 
qui  est  à  une  ou  deux  et  jamais  à  plus  de  trois  archines  de 
profondeur.  C'est  toujours  la  couche  du  milieu  qui  est  la 
plus  riche;  la  couche  supérieure  donne  de  un  quart  à  trois 
quarts  de  soîotnik  (i)  ;  ceile  du  milieu ,  depuis  un  demi  jus- 
qu'à quatre  et  même  sept  solotniks,  l'inférieure  d'un  quart  à 
un  soîotnik  d'or  sur  centpouds  (a)  de  sable.  La  poudre  d'or 
qu'on  lave  dans  les  Urals  donne,  terme  moyen,  cinq  solotniks 
d'orpour  centpouds  de  sable;  il  y  a  cependant  des  endroits  , 
par  exemple  les  fouilles  Kalatin  ,  entre  le  Tagil  inférieur 
etlajgorge  de  Schouraline,  où  centpouds  de  sable  rendent 
jusqu'à  une  livre  et  soixante  solotniks  d'or.  La  contrée, 
nommée  Leonovoka,  située  entre  le  Bas-Tagiletla  Neviga, 
est  la  plus  abondante  en  poudre  d'or.  En  général ,  c'est  à  la 
pente  de  la  montagne  qu'elle  est  beaucoup  plus  riche  et 
plus  abondante.  Quoique  Tor  paroisse  ordinairement  sous 
la  forme  de  petits  grains  et  de  poudre,  il  se  présente  néan- 
moins quelquefois  en  plus  grande  masse  ,  cristallisé  ou  en 
bloc  informe,  pesant  plusieurs  solotniks  et  même  plusieurs 
livres.  L'empereur  en  a  un  bloc  qui  pèse  neuf  livres,  lequel 
a  été  trouvé  dans  la  terre,  l'année  passée,  àMiask,  à  268 
verstes  au  sud  d'Ekaterinenbourg. 

ïl  y  avoit,  au  7  août  1825,  sept  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-douze  ouvriers  occupés  aux  lavoirs  d'or^  tant  de 
l'empereur  que  des  particuliers;  ils  avoient,  depuis  le  com- 
mencement de  l'année,  obtenu,  par  le  lavage,  neuf  mil- 
lions de  pouds  de  sable.  Par  les  soins  de  M.  de  Soïmo- 
nof,  commissaire  général  des  mines,  le  nombre  de  ces 
ouvriers  est  porté  à  1  i,5oo ,  et  c'est  ainsi  que  dans  les  mois 

(1)  Le  soîotnik  est  la  96^  partie  de  la  livre  de  Russie. 

(2)  Le  pouds  est  de  4o  livres  de  Russie,  ou  53  3  de  France. 

19* 
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d'août  et  de  septembre  on  a  lire  de  onze  millions  de  ponds 
de  poudre  ,  34  poads,  3^  solotniks  d'or.  Ainsi ,  à  compter 
du  1^'  mai,  jour  où  l'on  commence  le  lavage,  jusqu*au 
1"  octobre,  on  a  tiré  de  20  millions  de  pouds  de  poudre, 
ni^  pouds  d'or  pur.  Au  reste,  on  avoit  recueilli  une  si  consi- 
dérable quantité  de  poudre,  que  l'on  peut  présumer  qu'au 
premier  janvier  de  l'année  1824^  on  en  avoit  tiré  une  tren- 
taine de  pouds  d'or. 

Le  triage  s'opère  facilement,  quand  il  y  a  assez  d'eau  ; 
on  y  emploie  des  enfans  de  douze  ans.  Dans  les  grands 
lavoirs  de  Beresov  ,  3, 000  ouvriers  lavent  ,  par  jour  , 
70,000  pouds  de  poudre*  Un  homme  fait  y  gagne  48  co- 
peks ,  et  un  enfant  3o ,  par  jour; 

Depuis  la  découverte  de  la  poudre  d'orj  toutes  les  bran- 
ches d'industrie  se  sont  étendues  vers  l'Ural;  les  mines  de 
Beresov  même  sont  abandonnées,  et  presque  toutes  les 
galeries  sont  submergées.  Au  reste,  si  cette  poudre  n'avoit 
point  été  découverte  ,  la  plupart  des  mines  qui  sont  dans  les 
TJrals,  n'auroient  pu  être  exploitées  à  cause  du  manque  de 
bois  ,  car  il  y  a  des  parties  de  la  forêt  dont  les  arbres  ont 
été  abattus  a^ec  tant  d'imprévoyance,  qu'il  faudra  80  an- 
nées avant  que  le  nouveau  puisse  être  employé. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  que  l'importance  de  la  poudre 
d'or  des  Urals  a  été  appréciée;  il  y  avoit  long-temps  qu'elle 
étoit  connue,  mais  on  ne  s'étoit  pas  avisé  de  la  soumettre 
au  lavage,  et  l'on  n'en  avoit  obtenu  que  des  résultats insi- 
gnifians  :  ce  fut  en  1822  que  l'administration  des  mines  de 
rUral,  envoya  20  pouds  d'or  extraits  de  cette  poudre; 
jusqu'à  celte  époque,  le  produit  total  des  mines  n'avoit 
jamais  dépassé  40  pouds.  Cette  soudaine  augmentation  fit 
une  vive  sensation;  et,  dès  le  printemps  de  1825,  l'empe- 
reur chargea  JVIM.  Soymonof  et  Fuchs  de  visiter  les  parties 
orientales  des  Urals.  Ils  y  employèrent  tout  Tété  de  182a. 
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I;  esl  résulté  de  leurs  recherches,  que  la  poudre  d'or  n'est 
pas,  comme  on  l'a  cru,  charriée  par  quelques  rivières  de 
ces  monts,  qu'elle  s'étend  à  un  millier  de  versles  à  la 
pointe  orientale,  et  que  toutes  les  pièces  décomposées  dont 
la  surface  de  la  montagne  est  couverte  sont  imprégnées 
d'or;  qu'ainsi  l'expression  de  poudre  d'or  est  impropre, 
puisque  l'or  se  trouve  bien  plus  dans  le  granit;  le  quartz, 
le  schorl  et  l'ardoise  décomposés,  que  dans  les  couches  de 
sable  et  d'argile;  il  paroît  que  les  couches  de  quartz  décom- 
posé en  contiennent  en  plus  grande  quantité,  car  on  y 
trouve  des  morceaux  d'or  de  plusieurs  sololniks  et  même 
de  plusieurs  livres. 

Le  produit  des  lavoirs  de  poudre  d'or  s'accroît  considé- 
rablement. Ea  1823,  tous  les  lavoirs  ont  donné  ii4pouds 
d'or,  dont  la  moitié  appartenoit  à  des  particuliers.  Le 
1"  semestre  de  1824  a  donné  gôpouds,  et  l'on  a  voit  tout 
lieu  de  s'attendre  à  une  forte  augmentation  pour  le  2'  se- 
mestre ,  vu  la  douceur  de  la  température  qui  permettoit  de 
prolonger  les  travaux;  ainsi  l'on  avoit  obtenu: 
En  1822,  30  pouds."! 

En  1825,  114  ;420  pouds. 

Et  en  1824»  environ  286  j 

qui  forment  une  valeur  d'environ  21  millions  de  roubles  en 
assignats. 

La  modicité  des  frais  de  l'exploitation  est  encore  plus 
surprenante  que  la  quantité  d'or  recueillie.  Dans  les  mines 
russes,  le  solotnik  revient  à  11  roubles  ou  85  pour  cent;, 
l'été  dernier  (  de  1824)  >  il  n'est  revenu  qu'à  trois  roubles, 
ainsi  Sj  pour  cent.  Depuis,  les  frais  ont  encore  diminué  ^ 
soit  parce  qu'on  a  employé  de  la  poudre  plus  riche,  soit 
parce  que  l'on  a  simplifié  et  perfectionné  les  procédés  ,  au 
point  que  l'on  obtient  aujourd'hui  le  solotnik  à  8  copecks 
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ou  6  pour  cent.  Jamais  l'exploitation  des  mines  de  l'Amé- 
rique méridionale  n'a  coûté  si  peu. 


Encore  sur  les  mines  d'or  de  V  Ural. 

Dans  les  mines  impériales  de  Slatoustowsk,  situées  dans 
le  gouvernement  d'Orenbourg,  cercle  de  Troïtsk,  on  a 
trouvé ,  du  12  au  19  avril ,  neuf  blocs  d'or  pur 
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qui  ont  été  extraits  de  la  mine  dite  Tzarewoalexandrowsk, 
que  l'empereur  Alexandre  a  visitée  le  22  sept»  1824.  A  l'ex- 
ception du  second,  tous  les  autres  ont  été  trouvés  dans  une 
nouvelle  ouverture  au  nord  de  la  galerie  principale,  et  à 
«ne  distance  d'environ  dix  perches  dans  le  flanc  de  la  col- 
line ,   et  à  une  profondeur  de  6  à  8  (  verschok)  pouces, 
dans  une  terre  noire  et  dans  un  argile  ferrugineux  brun- 
jaunâtre  ;    le  second  t)Ioc    a    été   extrait   de    la    galerie 
principale  ,  à  dix  pieds  du  lieu  où  l'empereur  a  daigné  lui- 
même  mettre  la  main  à  l'ouvrage.  L'or  étoit  dans  une  ser- 
pentine décomposée,  à  une  profondeur  d'une  archine  et 
demie  sous  une  couche  de  terre  noire  et  de  s^le  argileux. 
Le  premier  de  ces  blocs  mérite  surtout  de  fixer  l'atten- 
tion ,  tant  par  son  poids  que  par  sa  beauté.  On  n'en  trouve 
pas  de  pareil  dans  toute  la  Piussie.  Le  second  et  le  septième 
font  clairement  voir  que  l'or  a  été  obtenu  par  la  voie  hu- 
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mide  et  non  par  le  grillage ,  car  les  cristaux  quartieux  n'ont 
point  perdu  leut-  eau.  Le  sixième  porte  la  marque  de  la 
crevasse  d'une  pierre,  dans  laquelle  étoit  l'or  ,  et  qui  a  été 
détruite  par  le  temps  ou  par  quelque  autre  cause.  Tous  les 
autres  blocs  sont  également  remarquables  par  leur  beauté, 
leur  rareté  et  leur  poids. 


Les  Houcoules. 


Dans  le  temps  où  les  Turcs  et  les  Tartares  désoloient  la 
Russie  et  la  Pologne  par  leurs  ravages ,  les  peuples  qui 
habitoient  les  bords  du  Dniester  se  réfugièrent  dans  les 
monts  Rarpathes,  où  plusieurs  se  sont  fixés.  Ils  ont  pris 
le  nom  de  Houcoules  ou  Hocoules,  parce  que,  nég^!geant 
la  culture  des  champs,  ils  ne  sont  occupés  qu'à  élever  les 
troupeaux  qui  font  leurs  richesses  et  fournissent  à  leur  en- 
tretien. Leurs  établissemens  se  trouvent  entre  la  Pologne, 
la  Hongrie  et  la  Bukowine.  Ils  couchent  ou  sur  la  paille  ou 
sur  des  nattes;  ils  ne  font  usage  de  lits  que  lorsqu'ils  se 
marient.  Leurs  formes,  leur  stature  et  leur  extérieur  an- 
noncent une  race  de  peuple  slave  qui  s'est  conservée  pure. 
Les  hommes  portent  des  bonnets  noirs  ornés  de  rubans  et 
de  plumages;  ils  ne  coupent  point  leurs  cheveux.  Vs  les 
rejettent  par  derrière.  Leur  chemise  blanche ,  couverte  de 
rubans  de  différentes  couleurs,  leur  vient  jusqu'aux  ge- 
noux, et  ils  mettent  par-dessus  une  peau  de  brebis  ou  de 
bête  fauve  ;  voilà  tout  leur  habillement.  Les  bourgs  où 
ils  tiennent  leurs  marchés  sontRuly,  Rolomya,  Bohoro- 
dczany,  Tysmiencica,Narolawow,  Lysclec,  Stryi  et  Ralusk. 
Parmiles  ruisseaux  qui  découlent  du  haut  de  leurs  monta- 
gnes, on  remarque  surtout  les  deux  Czereraosz,  le  blanc  et 
le  noir,  dont  les  cataractes  sont  au  moins  égales  à  celles 
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que  forme  le  Rhin,  près  de  Schafhouse,  si  elles  ne  Ie& 
surpassent  point.  C'est  sur  ces  eaux  qu'ils  flottent  du  bois 
jusqu'au  Dniester.  Leurs  chevaux  sont  d'une  race  particu- 
lière, agiles,  petits,  comme  il  en  faut  pour  courir  dans 
leurs  montagnes.  Chaque  yillage  a  un  chef  qu'ils  appellent 
/^a^asz^a,  expression  usitée  dans  la  Petite-Russie.  LeuF 
langage  est  russe,  mêlé  de  mots  hongrois,  bulgares,  alle- 
mands et  polonois.  La  contrée  qu'ils  occupent  sur  les  monts 
Karpathes  peut  avoir  douze  milles  en  longueur  et  trois 
milles  de  largeur.  La  population  de  race  slave  pure  est  à 
peu  près  de  3o,ooo  âmes. 

{BibliothehaPolska^  n"  4y  P*  *^7') 


Décroissement  de  Venise, 

D'après  une  adresse  présentée  à  l'empereur  d'Autrich» 
par  le  patriarche  de  Venise  ,  la  population  de  cette  ville  est 
diminuée,  depuis  1797,  de  118,000  habitans  i\  100,000  , 
et,  sur  ce  nombre,  il  n'y  a  qu'un  tiers  qui  ait  de  quoi  sub- 
sister. A  l'égard  des  anciens  nobles,  cette  décadence  s'ex- 
plique facilement;  ils  ne  tiroient  en  grande  partie  leurs 
gros  revenus  que  des  places  qu'ils  occupoient  dans  la  ré- 
publique; ayant  perdu  cette  ressource,  ils  se  sont  vus  acca- 
blés par  les  frais  d'entretien  de  leurs  palais  et  par  les  im- 
pôts fonciers  très-inégalement  distribués.  Mais  si  les  ma- 
rins, les  fabricans,  les  hommes  industrieux  de  tout  genre 
restent  sans  emploi,  c'est  une  calamité  qui  pourroit  être 
diminuée  par  des  mesures  administratives[,*par  exemple  , 
par  l'établissement  d'un  port  franc  et  paf  des  immunités. 
Venise  étoit  une  création  artificielle,  et  ne  pour  roi  tjj.amais 
regagner  son  ancienne  splendeur. 
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Habiiansde  la  Terre  de  Feu,  par  le  capitaine  TVeddeL 

L'archipel  nommé  Terre  de  Feu  contient  une  populalio» 
considérable,  principalement  sur  les  bords  du  détroit.  On 
aperçoit  dans  l'intérieur  quelques  sommets  de  montagnes 
toujours  couverts  de  neige,  quoique  le  plus  élevé  ne  pa- 
roisse pas  avoir  plus  de  trois  mille  pieds  de  hauteur.  La 
longueur  des  jours  d'été  produit  un  effet  ravissant  ;  et , 
lorsque  le  temps  est  beau  et  la  mer  tranquille,  les  pay- 
sages ont  un  aspect  extrêmement  pittoresque.  Le  volcan  , 
observé  déjà  plusieurs  fois  par  des  voyageurs  qui  dou- 
bloient  le  cap  Horn,  n'étoit  pas  visible  à  cette  époque; 
mais  j'ai  ramassé  une  grande  quantité  de  laves  qui  doivent 
en  être  les  produits.  Le  capitaine  Basile  Hall  l'aperçut  tout 
embrasé,  en  1822,  lors  de  son  passage  au  Cap  sur  le  vais- 
seau de  Sa  Majesté  la  Conu^ay;let  moi-même,  [en  1820, 
lors  de  mon  premier  voyage ,  j'ai  vu  le  ciel  tellement  rouge 
au-dessus  delà  Terre  de  Feu,  que  je  ne  puis  attribuer  ce 
phénomène  qu'à  une  éruption  du  volcan.  Le  climat  de 
cette  contrée  a  été  décrit  très-diversement  par  les  voya- 
geurs, selon  l'époque  où  ils  l'ont  visitée.  Le  fait  est  que  la 
température  y  dépend  beaucoup  de  l'influence  des  vents; 
car,  au  milieu  de  l'été,  quand  le  vent  souille  du  pôle,  le 
thermomètre  ne  s'élève  qu'à  deux  ou  trois  degrés  au-des- 
sus de  glace;  tandis  que,  lorsqu'il  souffle  de  la  ligne,  le 
temps  devient  aussi  chaud  qu'au  mois  de  juillet  en  Angle- 
terre. Je  n'ai  vu  de  quadrupèdes  que  des  chiens  et  des  lou- 
tres, et  je  ne  pense  pas  qu'il  y!  en  ait]  d'autres  au  sud  du 
détroit  de  Magellan. 

La  Jane  et  /e  Beaufoy  mouillèrent  dans  le  petit  crique 
de  Saint-Martin,  où  nous  reconnûmes  lesjsauvages  à  leurs 
cris  et  à  une  fouîe  de  gestes  qui  étoient  des  signjes  d'ami- 
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tié.  Gomme  ils  ramoient  à  quelques  mètres  du  navire , 
j'invitai  les  hommes  de  l'équipage  à  leur  rendre  ces  té- 
moignages de  bienvellance  pour  les  décider  à  venir  à 
bord;  mais  ils  commencèrent  par  s'y  refuser.  Il  y  avoit  de 
la  surprise  et  de  l'agitation  dans  leur  manière  d'être;  car  ils 
ne  cessèrent  de  s'entretenir  vivement  eutre  eux  pendant 
un  grand  quart  d'heure.  Peu  à  peu  l''effroi  que  nous  leur 
inspirions  s'étant  calmé,  ils  ramèrent  tout  autour  et  très- 
près  du  vaisseau  ,  paroissant  tout-à-fait  incertains  si  c'étoit 
une  masse  inerte  ou  animée:  et,  quoiqu'ils  en  pussent  ju- 
ger facilement  par  analogie  aveo  leurs  chaloupes,  leur  in- 
telligence n'alla  point  jusque-là.  Dnûn,  après  s'être  fami- 
liarisés avec  notre  présence ,  ils  se  hasardèrent  à  monter 
sur  le  pont.  Les  deux  ou  trois  premiers  qui  se  présentèrent 
avoient  si  mauvaise  mine^  que  je  crus  leur  rendre  service 
en  leur  offrant  à  boire  et  à  manger.  Je  leur  fis  servir  du 
bœuf,  du  pain  et  du  vin;  ils  mangèrent  un  peu  de  bœuf, 
mais  ils  ne  voulurent  pas  toucher  au  pain,  et  ils  refu- 
sèrent le  vin  de  Madère. 

Je  m'aperçus  qu'ils  laissoient  prudemment  leurs  femmes 
dans  leurs  canots,  et  je  n'en  fus  point  fâché,  parce  que  la 
jalousie  extrême  des  sauvages  auroit  pu  rendre  leur  pré- 
sence très-désagréable  sur  le  navire.  Toutefois,  je  crus  de- 
voir leur  faire  une  galanterie,  et  je  leur  offris  du  vin  dans 
une  coupe  vernie  ;  mais  ce  petit  ustensile  leur  parut  telle- 
ment précieux,  que,  dans  leur  admiration,  elles  répan- 
dirent le  vin  qui  y  étoit contenu ,  et,  le  lendemain,  j'aper- 
çus les  morceaux  de  ma  coupe  suspendus  au  cou  de  toutes 
ces  dames. 

Les  hommes  paroissoient  surpris  de  ce  qu'ils  voyoient, 
et  le  fer  surtout  captivoit  leur  attention.  Une  barrique  de 
fonte,  qui  pouvoit  contenir  sept  à  huit  cents  litres  d'eau, 
les  effraya   îcliemcnt,  qu'ils  n'osèrent  pas  en  approcher. 
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Voyant  leur  goût  pour  ce  métal,  je  fis  présent  à  chacun 
d'eux  d'un  cercle  de  fer  dont  j'avois  une  assez  grande  pro- 
TÎsion  à  bord. 

Le  lendemain  matin,  au  ïeyer  du  soleil,  ils  accoururent 
vers  le  vaisseau,  et  témoignèrent,  par  de  grands  cris  de 
joie,  le  désir  qu'ils  avoient  de  nous  voir.  J'avois  donné 
l'ordre  qu'on  ne  les  laissât  pas  monter,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  matelots  fussent  rendus  sur  le  pont,  ce  qui  avoit  lieu 
ordinairement  à  quatre  heures.  En  peu  de  temps  ,  nous 
vîmes  approcher  un  troisième  canot  qui  s'arrêta  à  quelque 
distance  du  navire,  et  cette  arrivée  nous  fit  supposer  que 
les  nouveaux  venus  avoient  été  informés  ,  par  leurs  com- 
patriotes, du  bon  accueil  que  nous  leur  avions  fait.  Le 
nombre  des  visiteurs  s'élevoit  à  vingt-deux  ,  hommes , 
femmes  et  enfans.  Je  leur  montrai  les  cabines  et  les  dififé- 
rens  objets  d'ameublement,  parmi  lesquels  un  poêle  et  des 
miroirs  parurent  exciter  leur  admiration.  Ils  se  regar- 
doient  avec  empressement,  et  faisoient  devant  ces  miroirs 
une  foule  de  grimaces  qui  nous  divertissoient  beaucoup. 

Lorsqu'ils  revinrent,  ils   étoient  tous  en  costumes  di- 
vers, les  uns  revêtus  de  plumes  bleues,  les  autres  peints 
en  noir  de  jais  ;  quelques-uns,  parmi  les  hommes  surtout , 
avoient  la   face  sillonnée  de  lignes  parallèles   rouges  et 
blanches.  Dans  cet  état,  ils  présenloient  une  physionomie 
si  grotesque,  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  d'en 
rire  jusqu'aux  larmes.  Ils  étoient  devenus  très-familiers  , 
et  ils  nous  accordoient  volontiers  tout  ce  que  nous  leur  de- 
mandions ;  trop  heureux,   lorsqu'en   échange,  nous  leur 
donnions  quelques  cercles  de  fer  dont  ils  faisoient  si  grand 
cas.  Ces  petites  transactions  leur  ayant  inspiré  l'amour  du 
gain  ,  ils  trouvèrent  plus  simple  de  voler  ce  qui  était  à  leur 
convenance,  et  nous  eûmes  occasion  d'observer  par  hasiu'd 
leur  penchant  ù  l'imitation,    à  l'occasion  d'une   de  leurs 
friponneries. 
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tJn  matelot  avoit  donné  à  l'un  d'eux  un    pot   d'étain 
plein  de  café,  que  celui-ci  but  sur-le-ohamp ,  et  il  garda  le 
pot.  Le  matelot,  s'apercevant  que  son  pot  avoit  disparu,  le 
demande  vivement  ;   et,    malgré  l'énergie  de  son  geste  , 
personne  ne  se  présente  pour  restituer  l'objet  volé.  Après 
avoir  employé  tous  les  moyens  imaginables ,  cet  homme, 
furieux  et  prenant  une  attitude  tragique,  s'écria  d'un  ton 
animé  :  «  .Canaille  cuivrée,  qu'as-tu  fait  de  mon  pot?»  Ce 
sauvage,  imitant  aussitôt  son  attitude,  redit  en  anglois,  et 
sur  le  même  ton  :  «  Canaille  cuivrée,  qu'as-tu  fait  de  mon 
pot  ?»  L'imitation  fut  si  exacte  et  si  prompte,  que  tout  l'é- 
quipage en  éclata  de  rire  ,  excepté  le  matelot,  qui  s'élança 
sur  le  voleur,    le    fouilla,   et  retrouva  son   pot  d'étain. 
M.  Brisbane  intervint,  et  fit  cesser  ce  différend  en  ren- 
voyant le  fripon  de  son  bord. 

Les  habitans  de  la  Terre  de  Feu,  vivant  sous  un  climat 
sévère  et  dans  un  pays  de  montagnes  presque  stériles,  sont 
dans  un  profond  état  d'abrutissement;  leurs  îles  nourris- 
sent fort  peu  de  quadrupèdes  ;  ils  n'ont  pas  même  la  res- 
source de  la  chasse ,  et  leurs  occupations  se  bornent  à 
pêcher,  quand  la  saison  le  permet.  Ils  ne  paroissent  avoir 
aucune  espèce  de  croyance  religieuse.  Ils  sont  doux  et 
même  timides  ,  et  le  seul  bruit  d'un  coup  de  canon  répan- 
dit la  terreur  parmi  eux.  Ils  se  procurent  du  feu  en  frottant 
vivement  des  fragmens  de  pyrites  contre  le  silex  ,  et  en 
recueillant  les  étincelles  sur  une  substaoce  sèche  analogue 
à  la  mousse.  Leurs  armes  sont  l'arc,  la  fronde  et  une  sorte 
de  lance  armée  d'un  os  pointu.  Nous  n'avons  remarqué 
chez  eux  ni  chef  ni  maître  quelconque;  leurs  rapports 
paroissent  d'une  nature  très-bienveillante,  et  l'on  eût  dit 
que  tout  étoit  commun  entre  eux. 
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Les  Potterys. 

Dans  le  Stafford-Shire,  on  trouve  un  canton  de  dix 
milles  anglois  de  longueur  sur  deux  milles  de  largeur,  cou- 
vert par  treize  à  quatorze  ci-devant  villages  jadis  séparés  , 
mais  qui,  aujourd'hui,  se  touchent  de  manière  à  ne  pas 
laisser  libre  un  pouce  de  terrain  :  ce  n'est  pas  une  ville  , 
car  il  n'y  a  ni  rues  ni  places  régulières  ;  ce  n'est  pas  un 
village  ,  car  il  y  a  des  maisons  magnifiques  et  d'immenses 
bâtimens  de  fabrique.  Cette  masse  d'édifices  est  nommée 
les  Poteries  {Potterys),  et  renferme  plus  de  60,000  habi- 
tans  qui  fabriquent  depuis  les  simples  pots  jusqu'à  la 
porcelaine  la  plus  fine.  L'atmosphère  est  constamment 
chargée  de  vapeurs  qu'exhalent  les  fourneanx. 


Sur  la  Géorgie  du  Sud ,  par  te  capitaine  Weddel, 

La  Géorgie  du  sud  fut  découverte  par  M.  de  La  Roche 
en  1675.  En  1766,  elle  fut  visitée  par  un  vaisseau  nommé 
le  Lyon  ;  mais  elle  n'a  été  bien  connue  que  par  l'expédition 
du  capitaine  Cook,  en  1771.  Le  rapport  oificiel  de  cet 
illustre  navigateur  engagea  beaucoup  d'armateurs  à  s'y 
rendre,  pour  faire  des  chargemens  de  peaux  de  veaux  ma- 
rins et  d'huile  d'éléphans  de  mer,  dont  il  avoit  annoncé 
l'existence.  Ces  races  d'animaux  sont  presque  éteintes  au- 
jourd'hui; mais  j'ai  su  que,  depuis  l'année  où  on  les  vit  pour 
la  première  fois,  on  en  avoit  tant  rencontré,  que  les  mar- 
chés de  Londres  avoient  reçu  plus  de  vingt  mille  barils  de 
leur  huile.  On  chargeoit  aussi  dans  le  même  temps  une 
quantité  considérable  de  peaux  de  veaux  marins  ;  mais  les 
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Anglois  n'ayant  pas  su  les  préparer  convenablement,  cette 
branche  de  commerce  fut  abandonnée  aux  Américains. 
Ceux-ci  les  portoient  à  la  Chine  ,  où  ils  les  vendoient  sou- 
vent cinq  et  six  dollars  la  pièce  (25  ou  5o  fr.).  On  peut 
évaluer  à  douze  cent  mille  le  nombre  total  de  ces  exporta- 
tions de  la  Géorgie  du  sud.  La  longueur  de  l'île  est  d'envi- 
ron trente  lieues,  et  sa  largeur  moyenne  de  trois  lieues. 
Elle  est  tellement  festonnée  par  des  baies,  que  dans  quel- 
ques endroits  les  deux  bords  de  ces  petits  mouillages  pa- 
roissent  se  toucher.  Les  cimes  des  montagnes  sont  très- 
escarpées  et  toujours  couvertes  de  neige.  Dans  les  vallées, 
la  végétation  ne  manque  pas  de  force  pendant  l'été.  On  y 
remarque  surtout  une  espèce  de  fourrage,  dont  les  tiges, 
très-vigoureuses,  s'élèvent  communément  à  deux  pieds  de 
hauteur.  Il  n'y  a  point  de  quadrupèdes,  mais  l'île  est  peu- 
plée d'oiseaux  et  d'animaux  amphibies. 

Les  pingouins,  dont  le  nom  vient  du  \âlin pingiiedo,  sans 
doute  à  cause  de  leur  embonpoint,  marchent  ordinairement 
en  troupes.  On  voit  ces  oiseaux  se  promener  sur  le  rivage 
avec  une  contenance  fière ,  la  tête  haute  ,  comme  les  paons. 
Lorsqu'on  les  aperçoit  de  loin,  par  un  temps  nébuleux,  on 
les  prendroit  pour  On  corps  de  soldats.  C'est  ce  qui  trompa 
probablement  sir  John  Narborough,  lorsqu'il  les  comparoit 
à  des  bandes  d'enfans  portant  des  tabliers  blancs.  Pendant 
le  temps  de  la  couvée,  le  mâle  est  très-assidu;  et  lorsque 
la  femelle  quitte  le  nid,  c'est  lui  qui  la  remplace.  Lorsqu'ils 
n'ont  point  de  nid,  ils  prennent  les  œufs  avec  précaution  , 
et  les  placent,  en  s'aidant  mutuellement,  entre  leur  queue 
et  leurs  cuisses.  On  remarque,  chez  la  femelle,  une  espèce 
de  poche  destinée  à  cet  usage. 

La  mère  s'occupe  de  l'éducation  des  petits  pendant  près 
de  douze  mois  ,  durant  lesquels  ils  ont  le  temps  de  renou- 
veler et  de  compléter  leur  plumage.  Lorsqu'il  s'agit  de  leur 
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apprendre  à  nager,  elle  use  quelquefois  d'artifice  ;  si  le  petit 
refuse  d'aller  à  l'eau,  elle  le  conduit  sur  le  bord  d'un  ro- 
cher et  le  précipite  avec  elle  dans  la  mer,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  plonge  lui-même. 

L'albatros  (le  dio média  de  VomiÛiologie  méthodique) 
est  un  oiseau  qui  a  été  souvent  remarqué  par  nos  naviga- 
teurs au  sud  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  les  lati- 
tudes australes;  on  en  rencontre  une  quantité  prodigieuse 
dans  l'île  de  Géorgie.  L'albatros  a  seize  ou  dix-sept  pieds 
d'envergure;  il  est  si  abondamment  revêtu  de  plumes  que, 
lorsqu'on  l'en  a  dépouillé,  il  présente  à  peine  la  moitié  du 
volume  qu'il  avoit  auparavant. 

Rien  de  plus  amusant  que  leur  manière  de  faire  l'amour; 
le  mâle  et  la  femelle  se  dirigent  l'un  vers  l'autre  avec  de 
grandes  cérémonies,  remuent  leurs  becs  en  cadence,  se- 
couent leur  tête,  et  semblent  se  contempler  avec  une  atten- 
tion profonde.  Ce  manège  se  prolonge  quelquefois  pendant 
deux  heures,  et  ne  manque  pas  de  ressemblance  avec  la 
pantomime  des  amans.  Les  albatros  ont  beaucoup  de  force 
dans  le  bec,  et  je  les  ai  vus  même  dans  leurs  nids  se  dé- 
fendre vigoureusement  contre  les  attaques  d'un  chien.  Leurs 
pieds  sont  palmés,  et  tellement  larges,  que,  lorsque  la  mer 
est  tranquille, ils  se  promènent  sur  sa  surface,  en  agitant  lé- 
gèrement leurs  ailes  dont  le  bruit  s'entend  à  une  distance 
considérable. 


Astronomie  des  Nouveaux-Zélandoîs. 

M.  Liddyard-Nicholas,  dans  son  Narrative  ofa  Voyage 
to  New'Zealand ,  rapporte  quelques  traits  sur  les  notions 
astronomiques  des  Nouveaux  -  Zélandois.  La  ceinture 
d'Orion  est  nommée  par   eux  whaka,   ou  le  canot.  Les 
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Pléiades  sont,  selon  eux,  les  yeux  de  sept  de  leurs  com- 
patriotes qui  ont  été  transportés  dans  le  ciel ,  et  dont  on  ne 
voit  le  visage  que  d'un  côté.  Deux  mois  après  les  Pléiades  , 
disoit  un  Nouveau-Zélandois,  il  apparoît  un  groupe  d'é- 
toiles, dont  l'une  représente  la  proue  et  l'autre  la  poupe 
d'un  navire.  Il  paroît  aussi  alors  un  astre  appelé  Vancre, 
qui  se  couche  le  soir  et  se  lève  avant  le  soleil;  il  sert  à  ré- 
gler les  heures  de  repos  et  du  travail.  Il  est  bien  à  dé- 
sirer que  les  navigateurs  dans  l'Océanie  mettent  un  soin 
particulier  à  noter  tous  les  détails  semblables. 


Glace'noire. 


M.  "Weddel  a  rencontré  des  masses  de  glace  auxquelles 
leur  teinte  noirâtre  donnoit  l'apparence  d'une  terre.  Biles 
étoient  en  effet  couvertes  et  entremêlées  de  terreau  déta- 
ché de  quelque  rivage.  Cet  habile  navigateur  pense  que 
plusieurs  vigies  et  îlots,  indiqués  dans  l'Océan  atlantique', 
ne  sont  que  des  glaces  de  cette  espèce  qui  auront  fini  par 
disparoître. 

M.  de  Kotzebue  a  vu ,  près  le  détroit  de  Behring,  des 
masses  de  glace  fixe  qui  étoient  recouvertes  de  terre  et 
même  d'arbustes.  Wood  en  avoit  vu  au  nord  de  la  Nou 
velle-Zemble. 


Nouvelles  Orcades, 


Ce  petit[groupe  présente  une  apparence  plus  effrayante 
encore  que  le  Nouveau-Shetland.  Ce  ne  sont  que  pointes 
de  rochers  très-aigus  et  absolument  nus  qui  sortent  d'une 
mer  orageuse  et  couverte  de  glaces  flottantes.  Le  PicJSTobîe, 
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nommé  ainsi  en  l'honneur  d'un  orientaliste  écossais,  est 
visible  à  quinze  milles  nautiques.  Le  milieu  de  Vile  de  la 
Selle  est  à  60  degrés  3^  minutes  5o  secondes  latitude  sud 
et  à  44  ^^^'  ^2  min.  45  sec.  ouest  de  Greenwich. 

{IVeddeL) 


Volcan  du  Nouveau-Shetland, 

A  l'est  du  cap  Meîvilie  est  Vîle  Brldgemann ,  qui  paroît 
n'être  qu'un  volcan.  En  1821,  M.  Weddel  a  passé  à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  distance,  et  vit  sortir  des  co- 
lonnes de  fumée  à  travers  les  fentes  de  rochers.  Elle  a  la 
forme  d'un  pain  de  sucre,  400  pieds  d'élévation  et  un  hui- 
tième de  mille  en  diamètre. 


lïl. 

REVUE   GÉNÉRALE. 

Nouvelle  Mappemonde    (A  New  Map  of  the  World) , 
parM.J.  G ardner.  Londres,  iSaô.  Huit  feuilles. 

L'élégance  parfaite  de  cette  mappemonde  n'est  pas  son 
seul  mérite;  c'est  un  travail  scientifique  dans  lequel  l'au- 
teur rAsume  avec  soin  les  découvertes  connues  jusqu'à  la 
date  de  la  carte,  et,  la  plupart  du  temps,  en  réunit  habile- 
ment les  résultats  aux  anciennes  notions. 

Dans  les  régions  arctiques,  il  ne  se  borne  pas  aux  décou- 
vertes de  Parry;  il  marque  celles  de  Scoresby  et  de  Claire- 
ring,  faites  au  nord-est  du  Groenland;  les  premières,  en 
1820;  les  secondes,  en  1820;  elles  s'élèvent  jusqu'au  ^g^pa- 
rallèle ,  et  nous  font  connoîtrc  une  côte ,  découpée  en  îles 
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considérables,  derrière  lesquelles  il  n'est  pas  certain  qu'il 
s'étende  une  côte  continentale.  Ces  régions  avoient  déjà 
été  vues,  il  y  a  120  et  i5o  ans,  par  les  Hollandois  qui 
avoient  marqué  sur  leurs  cartes.  Terre  de  G ael Hamhe ,  Terre 
d'Edam^  Ile  Bonlekce^  etc.  ;  mais  ils  les  avoient  placées  à 
10  et  i5  degrés  trop  dans  l'est;  peut  être  aussi  les  avoient- 
ils  orientées  d'après  un  premier  méridien  différent.  Nous 
pensons  que  plusieurs  détails  de  la  carte  de  Purdy  North. 
America^  vers  la  Pointe  Charu,  auroient  dû  être  conservés. 
De  l'autre  côté  du  Groenland  ,  vers  76  degrés ,  l'auteur 
donne  beaucoup  d'îles  et  de  détroits,  qui  semblent  aboutir 
à  une  mer  ouverte,  d'après  M.  Giesecke;  nous  ne  savons 
pas  si  on  peut  se  fier  entièrement  aux  renseignemens  re- 
cueillis par  ce  naturaliste. 

La  partie  nord-ouest  de  l'Amérique  présente  la  nouvelle 
délimitation  de  lAmérique  rusae,,  convenue  avec  l'Angle- 
terre en  1825. 

DansTOt-mme,  nous  remarquons  plusieurs  choses  en- 
tièrement neuves,  surtout  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Non 
seulement  le  cours  des  fleuves  Macquarrie  et  Lachlan  , 
au-delà  des  Montagnes  Bleues,  y  sont  marqués,  ainsi  que 
rcmbouclîure  de  la  rivière  Brisbane  dans  la  baie  Moreton, 
mais  on  y  voit  encore  les  résultats  du  voyage  du  capitaine 
Ring,  pour  reconnoître  la  côte  nord-ouest  ou  la  terre  de 
Jf'^itt  ,  examiné  déjà  avec  tant  de  soin  par  l'expédition 
françoise  sous  les  ordres  du  capitaine  Baudin.  On  voit  que 
le  capitaine  King  a  réellement  ajouté  beaucoup  aux  décou- 
vertes françoises;  l'extrémité  nord -ouest  de  la  terre  de 
Diemen  (du  Nord)  est  devenue  une  île  considérable  qui 
a  pris  le  nom  de  BatJiuvst,  et  qui  est  séparée  du  continent 
par  le  détroit  du  duc  de  Clcirence.  Ce  détroit  est  au  sud  du 
cap  i^oz/rcro)', près  de  Vile  PérorifOÙ  la  carte  françoise  marque 
une  partie  de  côie  incertaine.  Mais  le  détroit  va  joindre  une 
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grande  baie  qui  éloit  déjà  marquée  dans  les  caries  liollan- 
doises  sous  le  nom  de  TViite  JVater^  «eau  blanche».  Plus 
au  bas,  à  i5  degrés,  où  sont  les  îles  Lacrosse  de  la  carte 
francoise,  les  Anglois  ont  découvert  un  golfe  long  et  pro- 
fond, qu'ils  ont  nommé  baie  du  duc  de  Cambridge,  Ils  ont 
fait  la  reconnoissance  de  la  baie  entre  les  deux  caps  aux* 
quels  la  carte  francoise  impose  les  noms  de  Murât  et  de 
Dupuy\  ils  l'ont  nommée  bais  d'Exmouth.  Ce  sont  des  dé- 
couvertes intéressantes,  et  personne  ne  peut  trouver  mal 
que  les  Anglois  achèvent  ce  que  l'inepte  Baudin  empêcha 
MM.  Freycinet  et  Pérou  de  faire  ;  mais  les  Anglois,  imitant 
un  ouvrage  françois,  ont  effacé  plusieurs  noms  françois , 
principalement  sur  les  pointes  saillantes,  afin  d'y  placer 
ceux  de  leiirs  compatriotes;  nous  ne  pouvons  juger  ces 
prétentions  sur  une  mappemonde  qui  ne  présente  que  sur 
une  échelle,  relativement  petite,  un  extrait  des  cartes  du 
capitaine  Ring.  Nous  disons  toutefois  qu'il  a  bien  fait  de 
déplacer iï/i^m^,  intronisé  par  les  François  surlecap  qui  sé- 
pare la  terre  de  \YiIt  de  la  terre  d'Endracht,  et  d'y  mettre 
Van  Flaming,  prince  légitime  en  géographie. 

Dans  la  partie  sud-ouest,  l'auteur  anglois  a  distingué, 
d'après  leur  date,  les  trois  découvertes  de  Flinders,  de 
Baudin  et  de  Grant.  C'est  ce  que  nous  avions  fait,  en  181 5, 
sur  une  carte  insérée  dans  un  des  derniers  cahiers  des  an- 
ciennes Annales  des  Voyages. 

Nous  n'avons  pu  remarquer,  pendant  un  coup  d'œil  ra- 
pide ,  toutes  les  améliorations  et  augmentations  de  l'Océa  - 
nie ,  mais  nous  avons  été  frappés  de  la  précision  qu'offre  le 
groupe  des  îles  Fidgi  ;  c'est  probablement  d'après  les 
voyages  des  capitaines  marchands,  tant  américains  qu'an- 
glois. 

L'Océan  austral  présente,  en  détail  et  avec  précision,  la 
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plupart  des  îles  et  terres  nouvellement  découvertes  ,  n^als 
non  pas  les  routes  de  Bellingîiausen  et  de  Weddel.  On  y 
cherche  en  vain  les  Nouvelles  Orcades. 

Dans  l'Afrique,  nous  trouvons  les  routes  de  Clapperton 
et  de  Denham  ,  à  travers  le  désert  et  dans  l'intérieur  de 
Bornou  ,  jusqu'à  Sokkatou,  indiquées  d'après  ces  voyageurs 
eux-mêmes.  Le  fleuve  de  Tombouctou  est  continué  au  nord- 
est  par  une  ligne  de  points  qui  bientôt  tourne  au  sud 
pour  aller  joindre  le  golfe  de  Guinée .  Mais  M .  Gardner  ne 
paroît  pas  avoir  tiré  parti  des  renseignemens  de  Seetzen , 
Eurkhardt  et  Lyon.  Dans  l'Afrique  australe,  il  n'ofifre  de 
nouveau  que  les  doutes  qu'il  jette  sur  l'existence  du  lac 
Maravi  et  sur  celle  du  lac  Aquilonda;  il  ne  s'est  pas  donné 
la  peine  d'appliquer  à  sa  carte  les  découvertes  _,  récemment 
faites  par  les  Portugais  et  publiées  par  Bowdich  (i);  ni 
Mouloua  ^  ni  tant  d'autres  pays  dont  l'existence  n'est  pas 
douteuse,  ne  sont  indiqués  sur  cette  mappemonde.  Il  seroit 
pourtant  facile  de  marquer ,  par  un  signe  de  convention  , 
Dar  un  caractère  particulier,  les  noms  des  pays  réellement 
découverts  et  visités,  mais  qui  ne  sont  pas  astronomique- 
ment  déterminés. 

Madagascar  a  changé  considérablement  déforme;  toute 
la  côte  qui  s'étend  de  l'embouchure  de  Mouronndava,  par 
le  sud-ouest,  jusque  vers  le  cap  Sainte-Marie,  est  reculée 
d'un  degré  environ  vers  l'est  (autant  que  nous  avons  pu  le 
ju^^er  à  la  simple  vue,   pendant  une  courte  inspection); 
cette  côte  perd  ainsi  la  saillie  demi-circulaire  qu'elle  faisoit 
à  l'ouest,  et  l'île  entière  se  resserre  dans  sa  partie  méri- 
dionale comme  dans  sa  partie  septentrionale.  C'est  proba- 
blement le  résultat  des  reconnoissances  nautiques  récentes 

(i)  On  trouve  tous  les  détails  sur  ces   découvertes  dans  les  iVoa- 
rdhs  Annales  des  Voyages,  T.  XXHI  et  XXIV. 
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de  l'expédition  angloise  qui  a  exploré  l'Afrique  orieQtale  ; 
cependant  la  côte  du  continent  ne  présente  rien  de  nou- 
veau. 

Dans  le  golfe  Persique,  nous  apercevons  un  grand  chan- 
gement; la  côte  d'Arabie,  depuis  le  cap  Moçandon  jus- 
qu'aux îles  Bahrein ,  forme  un  enfoncement  plus  profond  et 
terminé  en  une  baie.  Ces  nouveautés  proviennent  sans 
doute  des  reconnoissaiaces  angioises,  dont  nous  parlerons 
dans  un  autre  endroil. 

Nous  reviendrons  sur  cette  carte,  aussitôt  que  nous  au- 
rons eu  le  loisir  de  l'examiner  avec  plus  d'attention. 


Mémoires  sur  plusieurs  questions  relatives  à  la  géo- 
graphie de  l'Asie,  par  M.  AbelRemusat»  —  Paris  , 
1825. 

Nous  nous  empressons  de  signaler,  par  cette  annonce 
provisoire,  deux  mémoires  importans  pour  la  géographie, 
et  que  nous  nous  proposons  d'analyser.  Le  premier  est  rela- 
tif à  la  position  de  la  pille  de  Karakoroum  ,  la  fameuse 
capitale  de  l'empire  des  Mongols  ;  l'opinion  ,  soutenue  par 
M.  Pvemusat,  se  rapproche  de  celle  que  Fischer  a  énoncée 
dans  son  Histoire  de  Sibérie  et  que  notre  savant  collabora- 
teur, M.  Klaprolh,  a  mieux  définie  dans  ses  Archives  Asia- 
tiques. «  La  ville  Karakoroum,  dit  M.  llemusat,  devoit 
«être  située  à  une  grande  distance  des  frontières  de  la 
»  Chine,  au  ncrd  du  grand  désert  (et  non  pas  au  sud, 
ncomme  Danville  l'avoit  cru)  au  midi  de  la  Selinga,  sur 
nia  rive  septentrionale  de  l'Orkhou  ,  à  l'ouest  du  pays  des 
»  (anciens  )  Mongols  et  à  l'orient  des  monts  Altaï.»  Une  dé- 
termination plus  précise  seroit  purement  conjecturale  dans 
l'état  actuel  des  doeumens.  Nous  pensons  que  M.  Remusat 
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a  singulièrement  éclairci  cette  question ,  et  qu'il  ne  reste 
d'autres  doutes  que  ceux  qui  résultent  du  défaut  de  préci- 
sion des  auteurs  chinois.  Le  deuxième  niémoire  traite  de 
l'extension  de  la  domination  chinoise  vers  TOxus  et  la  mer 
Caspienne,  domination  temporaire  ,  il  est  vrai,  et  quelque- 
fois seulement  de  protection ,  mais  qui  néanmoins  est  bien 
réellement  prouvée,  et  qui  a  procuré  aux  Chinois  la  con- 
noissance  de  beaucoup  de  faits  historiques  etgéographiques. 
Ces  deux  mémoires  ,  insérés  dans  ceux  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  oiFrent  une  nouvelle  preuve 
du  savoir  profond,  de  la  sagacité  ingénieuse  et  du  zèle  per- 
sévérant de  M.  Remusat. 


Voyage  fait  vers  le  pôle  sud  dans  les  années  1822- 
iS^i  y  par  M.  J.  Weddely  maître  dans  la  marine 
royale,  {A  Fojage  towards  tlw  South  Polie,  etc), 
Londres,  1S25,  in-8°. 

Pendant  que  l'amirauté  envoie  à  grands  frais  une  expé- 
dilion  après  l'autre  dans  les  mers  polaires;  pendant  que  les 
résultats  glorieux,  mais  toujours  incomplets  de  ces  entre- 
prises sont  publiés  dans  des  magnifiques  in-4°  •  une  simple 
maison  de  commerce  d'Edinbourg  envoie  une  expédition 
au  pôle  sud,  destinée,  il  est  vrai,  à  la  pêche  des  phoques, 
mais  autorisée  à  chercher  des  terres  nouvelles ,  favorables 
à  cette  pêche,  M.  Weddel  n'en  trouva  pas  entre  la  terre 
Sandwich  et  le  Nouveau-Shetland,  mais,  quoique  les  plus 
fortes  planches  de  ces  deux  bâtimens  n'eussent  que  deux 
pouces  et  demi  d'épaisseur ,  ce  courageux  navigateur  s-e 
décida  à  pénétrer  dans  les  latitudes  inconnues. 

C'est  à  6Q  degrés  de  latitude  australe  et  à  Sa  degrés 
52  min.  de  longitude  ouest  de  Greenwich  ,  que  commence 
l'incursion  du  capitaine  Yfeddel  dans  l'Océan  polaire.  Oh 
traversa  quelques  amas  de  glaces  flottantes,  mais  à  70  deg; 
26  min.  on  en  n'en  vit  plus.  C'étoit,  en  janvier,  l'été  de  cet 
Jaémisphère.    Malheureusement   les   deux   thermomètres- 
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étcicnl  cassés.  La  luer  étoit  ouverte  el  rojnplin  Je  baleines. 
Le  temps  éloil  fort  doux;  mais  l'équipage  coiuinençoit  à 
avoir  dos  inquiétudes  sur  le  retour.  Le  20  janvier,  on  étoit 
à  ^4  d*^^'  i5  min.  lat.  S.  et  à  54  deg.  16  min.  4^  secondes. 
M.  Weddel,  redoutant  les  incalculables  dangers  du  re- 
tour à  travers  une  mer  qui,  à  chaque  instant,  pouvoit  se 
couvrir  de  glaces  ,  profita  d'un  vent  frais  du  sud  pour 
meltre  le  cap  au  nord.  Il  a  pénétré  5  degrés  5  minutes 
ou  3i4  nnilles  anglois  plus  au  sud  que  le  capitaine  Cook. 

La  carte  où  i>L  Weddel  a  tracé  sa  route,  fournit  la  preuve 
de  sa  science  hydrographique,  il  donne  aussi  des  cartes 
des  divers  points  de  la  côte  de  Patagonie,  savoir,  du  fleuve 
Santa-Cniz  et  de  la  baie  Saiita-EUna ,  ainsi  que  Aw  Cap- 
Jiorn  et  d'une  partie  de  la  Terre-de-Feu,  du  Nuiivean- 
S/iùtlancl  et  du  golfe  de  Berkeley  dans  les  îles  de  Faliiland. 
Le  ton  de  cette  relation  est  simple  et  moiieste ,  comme  il 
convient  à  un  homme  d'un  mérite  aussi  émiuent.     - 

Nous  nous  félicitons  d'avoir  ann(nicé  les  résultats  de  ce 
voyage  il  y  a  près  d'un  an  (1).  On  trouvera  dans  ce  caliiei* 
quelques-uns  des  passages  les  plus  intéressans  de  la  re- 
lation. 


Prague  et  ses  curiosités ,  par  M.  Gerle  (en  atlemand), 

1825. 

Cette  esquisse  topographique  bien  faite  nous  apprend  , 
entre  autres  choses,  les  accroissemens  rapides  de  la  popu- 
lation de  cette  capitale  de  la  Bohême.  Elle  comptoit ,  en 
1825,  un  total  de  107,025  individus,  dont  86,494  chré- 
tiens, 7,5o8  juifs,  i.o85  habilans  de  l'ancienne  citadelle 
I4^isse  -  Ifrad,  et  i2,55o  militaires.  La  bibliothèque  de 
l'université  impériale  renferme  i3, 000  volumes. 


Mémoires  sur  le  Delta  du  Rhône,  par  M,  de  Rivière. 

Les  terrains  comprii  entre   les   bras   du  Iihône  présen- 
tent une  analogie  frappante  avec  îe   Delta  du   Nil  ;    Uiais  y 

(i)  Nouvelles  Annalt's  des  J'oyagcs  ,  T.  XXV. 
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tandis  que  celui-ci  est  un  des  greniers  de  la  Méditerranée, 
la  Camargue,  ou  le  Delta  du  Rhône,  est  à  peu  près  ud 
désert. 

Le  niveau  moyen  du  sol  de  ia  Camargue  n'est  que  d'un 
mètre  supérieur  à  celui  des  basses  mers.  Cette  île,  entou- 
rée de  fortes  digues  qui  l'empêchent  d'être  exhaussée  et 
fertilisée  par  les  eaux  limoneuses  du  Rhône,  n'est  garantie, 
par  aucun  abri,  des  invasions  de  la  Méditerranée  ;  et  cîle  y 
est  surtout  exposée  vers  l'équinoxe  d'automne,  époque  à 
laquelle  les  plus  fortes  marées  coïncident  avec  les  vents  de 
sud  ou  de  sud-est.  L'auteur  pense  qu'on  parviendroit  bien- 
tôt à  mettre  les  terrains  de  la  Camargue  à  l'abri  de  ces  ac- 
cidens,  si,  ouvrant  les  digues  qui  Ijordent  le  Rhône  ,  on 
donnoit  entrée  aux  eaux  de  ce  fleuve  sur  tout  l'espace  com- 
pris entre  ses  deux  bras  :  alors  les  dépôts  de  la  Durance  , 
du  Gardon  ,  de  TArdèche  ,  de  la  Drôme,  de  l'Isère  et  de  la 
Saône ,  chariés  par  le  Rhône,  qui  les  reçoit,  viendroient 
exhausser  les  terres  de  la  Camargue ,  et  les  mettroient 
bientôt  au-dessus  du  niveau  auquel ,  par  l'eiTet  de  la  capil- 
larité ,  les  eaux  salées  peuvent  s'élever. 

L'auteur  propose  ,  pour  opérer  cette  amélioration  ,  d'ou- 
vrir à  travers  cette  île,  entre  les  roubines  destinées  à  i'en- 
trctien  des  abreuvoirs,  un  canal  superflciel  dont  l'unique 
emploi  sera  de  fournir  aux  terres  l'eau  nécessaire  pour  les 
dessaler,  et  les  arroàer  quand  l'élévation  du  fleuve  le  per- 
mettra. 

Mais  il  faut,  avant  tout,  remédier  à  l'insalubrité,  qui 
est  incontestablement  la  cause  première  de  l'état  de  lan- 
gueur où  se  trouve,  depuis  des  siècles,  l'agriculture  de 
cette  contrée. 

La  superficie  de  la  Camargue,  prise  isolément,  est  de 
55  mille  hectares,  dont  ii  mille  en  terres  cultivées, 
18  mille  en  pâturages  salés,  et  enfin  19  mille  en  étangs  ab- 
solument improductifs. 

L'élévatiou  des  terres  cultivées,  au-dessus  des  plus 
basses  mers,  est  de  deux  mètres;  le  niveau  moyen  des 
pâturages,  au-dessus  du  même  plan,  est  d'un  mètre 
25  centimètres;  celuides  marais,  de  ^5  centimètres,  et  enfin 
celui  des  étangs  ,  de  25  seulement. 

Il  tombe  annuellement,  dans  cette  contrée,  t^o  centi- 
mètres de  hauteur  d'eau,  dont  un  tiers,  bien  souvent,    en 
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octobre  et  en  novembre.  Dans  cette  saison,  la  plus  plu- 
vieuse de  l'année,  les  étangs  de  la  Camargue, qui  occupent 
environ  le  tiers  de  la  superficie  de  l'île,  dans  sa  partie  la 
plus  basse,  se  trouvent  exhaussés  de  60  centimètres  ;  leur 
surface  est  donc  encore  de  55  centimètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  de  20  centimètres  au-dessous  des  ma- 
rais, dont  par  conséquent  les  eaux  pourront  toujours, 
comme  on  voit,  s'écouler  dans  ces  étangs  et  de  là  dans  la 
Méditerranée.  Ainsi,  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  tout 
seroit  à  sec  dans  l'île,  €t  l'on  n'y  craindroit  plus  les  mala- 
dies qui  y  sont  engendrées  aujourd'hui  par  la  stagnation 
des  eaux. 

L'assainissement  de  ce  canton  sera  donc  le  premier  ré- 
sultat de  l'enclôture  des  étangs,  du  côté  des  terres,  par 
des  digues  qui  empêcheront  les  eaux  de  ces  étangs  de  s'ex- 
travaser. 

Aux  inondations  d'automne  succèdent,  presque  immé- 
diatement, des  vents  du  nord,  dont  l'effet  est  d'abaisser  le 
niveau  de  la  Méditerranée;  il  seroit  alors  facile  d'évacuer 
les  étangs,  par  des  émissaires  de  décharge  ;  mais,  comme 
ilsseroient  sujets  à  s'ensabler  promptement,  l'auteur  pro- 
pose de  les  remplacer  par  un  canal  parallèle  à  la  côte,  qui 
recevroit  les  eaux  supérieures  des  étangs,  et  qui  les  jette- 
roit  dans  le  petit  R.hône,  au-dessous  de  la  ville  de  Sainte- 
Marie.  Les  terres  provenant  des  fouilles  de  ce  canal ,  se- 
roient  employées  à  former,  du  côté  de  la  mer,  une  digue, 
qui  le  mettroit  à  l'abri  des  irrupti^ous  de  celle-ci. 

M.  de  Rivière  cite,  dans  son  Mémoire ,  une  expérience 
de  laquelle  il  résulte  que  certaines  terres  du  Delta  du  Ilhône, 
ayant  été  préparées  convenablement  et  ensemencées  en 
blé,  ont  rapporté  17  hectolitres  pour  un  :  ce  résultat  d'une 
culture  soignée  nous  semble  trop  avantageux  pour  servir  de 
base  au  calcul  que  nous  allons  présenter.  Nous  supposerons 
donc  que  le  produit  moyen  des  terres  de  la  Camargue  ne 
sera  que  de  huit  pour  un. 

Dans  cette  hypothèse,  le  produit  d'un  hectare  en  blé  est 
de  18  hectolitres  ,  .'--  »  ou,  en  nombre  rond,  de  18  hecto- 
litres seulement.  Les  i5o  mille  hectares,  formant  la  super- 
ficitt  du  Delta  du  ilhône,  seroient  donc  susceptible  de  pro- 
duire, sur  ce  pied,  2.700,000  hectolitres  de  blé. 
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ï>\in  autre  côté,  suivant  révilualiou  de  Pauolon ,  un 
selier  de  blé  fournit  5oo  livres  de  pain  ,  ce  qui  revient  à 
dire  que  l'on  tire  94  kilog-.  de  pain  d'un  hectolitre  de  blé. 

Mais  d'après  les  recherches  de  M.  Benoiston  de  Chilteau- 
neuf,  sur  les  consonnriaiioas  de  Paris,  l<i  consommation 
lïîoyenne  en  pain  ,  de  chaque  individu  ,  est  de  29  onces  ou 
de  887  grammes;  c'est  par  conséquent  324  kiloi;rammes  ^^^ 
pain  par  année,  dont  la  confection  exige  l'emploi  de  trots 
hectolitres  47  litres  ce  hïè. 

Les  2,700,000  hectolitres  de  blé,  que  l'on  pourroit  récol- 
ter par  année  dans  le  Delta  du  ïlhône,  s'ils  étoienl  mis  ea 
valeur,  sufliroient  donc  à  la  nourriture  de  778  097  indivi- 
dus, population  plus  que  double  de  celle  du  département 
des  Bouches-dL-Ilhône,  qui  n'est,  comme  on  sait,  que  de 
3i5,6i4ûmes. 

Le  dessèchement  et  la  mise  en  valeur  de  la  Camargue  et 
des  autres  attérissemens  qui  se  sont  formés  à  l'embouchure 
du  Rhône  ,  augmenteroient  donc  le  produit  territorial  de 
la  France,  d'une  quanlHé  de  blé  plus  que  suffisante  pour 
alimenter  une  partie  de  nos  déparlemeus  méridionaux  ,  et 
les  affranchir  de  la  nécessité  où  ils  se  sont  fréquemment 
trouvés  d'envoyer  chercher,  sur  la  côle  d'Afrique  et  jus- 
qu'en Crimée,  les  grains  nécessaires  à  leur  consommation. 

L'idée  de  mettre  la  Camargue  en  culture  fait  honneur  au 
patriotisme  éclairé  de  M.  de  Rivière. 


IV. 

NOUVELLES. 

Nouvelle  expédition  françoise  sous  les  ordres  de 
M.  Durvillc. 

Une  nouvelle  expédition  de  découvertes  dans  l'intérêl de- 
là géographie  et  des  sciences  naturelles  vient  d'être  ordon- 
née par  S.  M. ,  sur  la  proposition  de  S,  Exe  M.  le  com-te 
de  Chabrol,  ministre  de  la  marine.  Le  commandement  eit 
c3t  confié  à  M.  Durville,  capitaine  de  frégate,  olïkier  d'aii 
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grnnd  mérite,  connu  dos  savans  par  son  voyaj^e  dans  fa 
mer  Noire  et  par  celui  qu'il  vient  de  faire  sur  la  corvette 
la  Coquille  a\Q,c  M.  le  capitaine  Duperrey.  M.  Jacqiiinot  ^ 
lieutenant  de  vaisseau  ,  qui  étoit  chargé  de  la  surveillance 
des  chronomètres  abord  de  la  Coquille^  est  le  second  <Ie 
M.  Durville.  M.  Gaimard,  médecin  de  première  classe  delà 
marine,  connu  par  la  publication  de  lu  Zoologie  du  voyage 
autour  du  monde  de  M.  le  capitaine  Louis  de  Freycinet,  a 
été  nommé  médecin  en  chef  et  naturaliste  de  cette  nou- 
velle expédition.  On  assure  que  son  but  spécial  est  l'explo- 
ration complète  de  la  Nouvelle-Guinée  ou  Terre  des  Pa- 
pous. Le  navire  destiné  à  ce  voyage  est  en  armement  au 
port  de  Toulon  ;  il  a  reçu  le  nom  de  la  corvette  r Astrolabe^ 
qui  fut  aussi  celui  de  l'une  des  frégates  commandées  par  l'in- 
fortuné La  Pérouse.  Il  doit  visiter  les  lieux  et  reconnoître 
les  nombreux  écueils  où  l'on  présume  qu'a  péri  ce  célèbre 
navigateur.  Tout  François  doit  s'intéresser  au  succès  de 
cette  brillante  mission. 


Voyage  de  M.  Cambessèdes  dans  les  îles  Baléares. 

Les  îles  Baléares  ,  quoique  très-voisines  de  nos  côtes  mé^ 
ridionales,  avoient  jusqu'à  présent  peu  fixé  l'attention  des 
naturalistes.  Antoine  Richard ,  oncle  du  célèbre  profes- 
seur Richard,  est  le  premier  qui  ait  exploré  ces  îles 
dans  l'intérêt  de  la  botanique  :  son  voyage  eut  lieu  vers 
l'an  1770;  il  rapporta  un  bon  nombre  de  plantes  ,  dont 
pluJeurs,  entièrement  nouvelles,  furent  publiées  dans 
divers  ouvrages  du  temps. 

M.  de  la  Roche,  l'un  des  auteurs  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique avoit  aussi  parcouru  ces  îles;  mais  il  a  été  en- 
levé aux  sciences  sans  avoir  rien  publié  sur  son  voyage. 

La  végétation  des  Baléares  n'étoit  donc  qu'imparfaite- 
ment connue.  M  Cambessèdes,  correspondant  de  la  société 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  s'est  proposé  de  remplir  cette 
lacune  de  la  science.  Il  a  visité,  dans  le  courant  du  prin- 
temps dernier,  les  îles  de  Majorque,  Minorque  et  Iviza;  six, 
cents  plantes  environ  ont  été  le  fruit  de  son  voyage.  Il  se 
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propose  d'en  publier  sous  peu  le  catalogue  et  d'y  joindre 
des  aperçus  sur  la  distribution  géographique  des  espèces  de 
cette  flore  qui  se  trouvent  sur  d'autres  points  du  bassii>de 
la  Méditerranée, 

Ces  recherches  n'ont  point  empêché  M.  Cambassèdes  de 
se  livrer  à  d'autres  études;  il  a  rapporté  des  échantillons 
de  roches  pris  sur  divers  points  des  îles  Majorque  etiviza; 
il  a  mesuré  barométriquement  les  principales  élévations  de 
Majorque;  enlin,  il  a  pris  des  notes  sur  les  productions  du 
pays,  le  commerce  et  les  mœurs  des  habitans.  Il  se  pro- 
pose de  publier  quelques-uns  de  ces  faits  qui  serviront 
d'introduction  à  la  partie  scientifique  de  son  voyage. 

II  se  prépare  à  un  voyage  à  Tunis. 


Remarques  sur  quelques  îles  de  COcéanie ,  par  M.  de 
Biosseville, 

«  Monsieur,  il  est  pénible  de  voir  que  par  le  défaut  de 
publicité,  les  mêmes  terres  aient  été  découvertes  plusieurs 
fois,  si  l'expression  est  permise,  sans  que  la  géoi^rapliie  en 
ait  profité;  il  y  a  dans  le  silence  des  premiers  capitaines 
qui  les  ont  aperçues,  une  indifférence  bien  co.^pabie  ;  et 
même  de  l'inhumanité.  Cette  remarque  s'applique  naturel- 
lement à  la  découverte  annoncée  dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété de  géographie,  d'une  île,  vue  par  le  capitaine  Medwaj 
qui  l'a  nomsnée  Roxburir.U  la  place  par  2io-55^-oo"  S.  et 
1 590-49'  O.  de  Greenwich;  elle  est  élevée, et  il  l'a  aperçue 
le  25  mars  1824.  La  même  île  avoit  été  découverte  à  la  fin 
de  juin  1820,  par  le  capitaine  anglois  Dibbs,  commandant 
la  goélette  du  roi  de  Raiatea,'rEndeavour.  Il  a  déterminé 
sa  position  21°-  12'  S  et  159''  -55'  O.  Les  habitans,  avec 
lesquels  il  a  communiqué,  la  nommoient  Pvorotouga.  Le 
capitaine  Medway  est  ainsi  devancé  par  le  capitaine  Dibbs, 
qui  l'est  lui-même  par  les  commandans  des  navires  ang'.:us 
Seringapatnam,  Andrew  Hammondet  Greenwich  auxquels 
appartient  la  première  découverte,  mais  qui  sont  coupables 
d'une  grande  négligence.  Ils  avoient  vu  l'île  de  Piorolonga 
le  20  mai  1814,  c'est-à-dire,  onze  ans  avant  que  les  géo- 
graphes en  aient  eu  connoissance.  La  détermination  résul- 
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tante  de  leurs  journaux  seroit  2i''-i4'-3o''  et  i6o°-i5'  0. 
Comme  la  terre  aperçue  est  haute,  et  qu'on  ignore  quelle 
partie  de  l'île  a  été  déterminée,  l'identité  est  évidente,  et  sa 
position  moyenne  seroit  21"- 19''- 5o"  et  iSq^-Sq^  O.  du  mé- 
ridien de  Greenwich  ou  162''- 19'  de  Paris. 

»  Deux  découvertes ,  dans  le  même  archipel  de  Mangia 
appartiennent  au  capitaine  Dibbs,  et  datent  aussi  du  mois 
de  juin  1820.  Ce  sont  deux  îles  basses  de  6  milles  d'éten- 
due  ;  l'une  appelée  Mittièi^o  par  ses  habitans  peu  nombreux, 
est  située  par  19*'  -55'  S.  à  i57°-54'  O.  de  Greenwich,  et 
l'autre,  nommée  J/^ow^f,  se  trouve  par  20°-oo'  S.  et  i57° — 
27^  O.  L'île  Mahowarah  n'a  pas  été  retrouvée,  on  a  passé 
sur  sa  position  sans  rien  apercevoir. 

»Le  capitaine  Dibbs  a  découvert  aussi  dans  le  mois  de 
novembre  1823,  à  6  milles  dans  le  N.  E.  de  l'île  Pylstart, 
un  ilôt  bas  et  très-dangereux  sur  lequel  il  a  manqué  se 
perdre  au  milieu  de  la  nuit. 

«Voilà  les  vraies  découvertes  du  capitaine  Dibbs,  qu'un 
article  du  même  Bulletin  annonce  avoir  vu  des  îles  au  sud 
de  Pylstart,  et  avoir  appris  que  le  nom  d'une  d'elles  étoit  Ton- 
gattLva,  Tout  ceci  est  erroné. 

»I1  est  à  désirer  qu'on  place  aussi  sur  les  cartes  une  île 
élevée ,  mais  petite,  nommée  Rim^atapa,  que  plusieurs  na- 
vigateurs connoissent;  elle  est  située  par  22^-57'  P.  et 
i52'^-oi'0.  de  Greenwich, 

«J'ai  l'honneur,  etc. 

»  Jdles  Blosseville.  » 


Voyage  du  capitaine  King  dans  l'Australie, 

Ce  navigateur  anglois  a  été  chargé  par  l'amirauté  d'ex- 
plorer la  côte  nord-ouest  et  nord  de  la  Nouvelle-Hollande; 
il  a  exécuté  cette  mission  dans  les  années  1817  a  1822,  et 
sa  relation,  accompagnée  d'un  atlas,  est  sur  le  point  de 
paroître.  Nous  avons  en  communication  des  détails  suivans  : 
Le  capitaine  Parker-King  a  pénétré  dans  les  golfes  et  baies 
qui  ayoient  été  négligés  par  l'expédition  Françoise  ,  sous 
Baudin  ;  il  a  découvert  un  détroit  qui  sépare  du  continent 
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\à  ^anAc  île  de  Baf/iiirst  ^  qui  pnroît  former  a  pointe 
ïiord-ouesl  de  lu  Terre  Diemeii  du  Nord;  il  a  découvert, 
derrière  les  îles  Lacrosse ,  une  baie  profonde ,  nommée 
haie  de  Cambridge^  et  plus  au  sud,  une  large  entrée,  nom- 
mée ^rr/'e  Rolmck  ;  la  côte  j)résente  un  grand  nombre  de 
baies  qui  avoientéîé  passées  par  Baudin,  mais  on  n'a  pas 
trouvé  de  rivière- 

11  est  fâcheux  que  les  reconnoissances  du  capitaine  Ring 
aillent  éciipserceile  de  l'expédition  Baudin;  mais  attendons 
la  publication  de  sa  relation,  et  demandons  toujours  aux 
Holiandoib  où  sont  leurs  vieilles  cartes  de  la  terre  de 
WitÛ 


Australie, 


Les  Anglois  commencent  à  donner  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande le  nom  général  cV^uslraliej  en  la  divisant  par  une 
ligne  tirée  de  lu  i erre  d'Arnheijn  à  F  extrémité  orientale 
de  la  terre  de  Nuyts  ,  en  deux  parties  j,  dont  celle  à  l'ouest 
conserve  le  nom  de  Nouvelle-  Hollande ,  et  celle  de  Test 
s^appelle  Nou\^elle-Galles.  Il  paroît  que  c'est  là  le  partage 
du  lion  que  l'amirauté  angloisc  dicte  aux  Holiandois.  Il  est 
pourtant  prouvé  et  il  est  même  avoué  par  les  Anglois  que 
la  ïene  d'Arnheim  et  celle  de  Carpentarie  sont  des  dé- 
couvertes bollandoises. 

Le  nom  d'Australie  est  assez  convenable,  il  doit  faire 
disparoître  l'absurde  dénomination  à' A  us  tr  al- Asie.  On 
doit  considérer  l'Australie  comme  une  division  de  l'Océanie. 


Voyap;e  du  capitaine  Sabine  au  pôle  nord. 

Le  capitaine  Sabine  va  se  rendre  à  Spitzberg  pour  me- 
surer un  arc  de  méridien  de  cinq  degrés  dont  une  partie 
5ur  la  glace.  Il  espère  ensuite  avancer  en  traîneau  jusqu'au 
pôle  i  il  amène  avec  lui  plusieurs  Lapons. 
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Expéditlo7i  dans  les  mers  antarctiques. 

Le  voyage  du  cnpitaîne  Weddel  a  fait  naître  l'idée  d'une 
expédition  oiFicielIe  à  la  terre  Magellmiquc  ou  la  terre  de 
Feu  ;  le  capitaine  King,  après  la  publication  de  son  Yoyage 
en  Nouvelle- Hollande,  cotnraandera  cette  expédition;  il 
doit  lever  la  c.irte  complète  de  l'archipel  au  sud  de  l'Amé- 
rique, et  profiter  des  momens  favorables  pour  faire  une 
incursion  dans  l'Océan  polaire  du  sud. 


Reconnoissancc  du  golfe  Perslque. 

Les  vaisseaux  anglois  le  Discoi^ery  et  la  Psyché,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Maulde,  explorent  les  côtes  du  golfe 
Persique.  La  côte,  depuis  Cap-Mussandon  jusqu'aux  îles 
de  Bahrein  ,  forme  un  enfoncement  triangulaire  profond  , 
ce  qui  change  totalement  l'ensemble  du  golfe.  Mais,  en  gé- 
néral 5  la  côle  est  sans  dentelure. 

La  plupart  des  rochers  sont  décrits  comme  apparte- 
nant à  la  classe  des  basaltes,  et  l'on  présume  qu'ils  sont 
d'origine  volcanique.  Vers  la  partie  montueuse  et  rude  , 
connue  des  anciens  sous  la  dénomination  de  montagnes 
noires,  il  existe  deux  bras  de  mer  très-profonds  et  com- 
plètement abrités  qu'on  a  désignés,  l'un  sous  le  nom  de 
Passe  cCElphi liston  [Elphinston^s  inlet)  ,  en  l'honneur  du 
gouverneur  actuel  de  Bombay,  et  l'autre  sous  celui  de 
Crique  de  CoLvilLe  [Colçiiles  cove)^  en  l'honneur  du  géné- 
ral en  chef.  Quelques-unes  des  vallées  les  plus  petites, 
situées  sur  celle  côte,  ont  paru  dans  un  bel  état  de  cul- 
ture; ell-es  sont  habitées  par  une  race  mixte  de  Bédouins  et 
d'Arabes  Mascates.  C'est  entre  Raups  et  Abylhubba  que 
se  trouvent  les  ports  des  pirates. 
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Société  de  Géographie. — Séance  du  semestre. 

La  Sociéié  de  Géographie  a  tenu  sa  seconde  séance  pu- 
blique de  l'année  1 825  le  25  novembre^  sous  la  présidence 
de  M.  le  comte  Chabrol  de  Volvic,  préfet  de  la  Seine.  M.  le 
président  a  prononcé  un  discours  où  il  a  fait  yaloir  le  zèle 
des  rois  de  France  pour  les  progrès  de  la  géographie. 
M.  Roux  de  la  Rochelle,  ministre  plénipotentiaire  à  Ham- 
bourg, et  secrétaire  général  de  la  commission  centrale,  a 
lu  la  notice  annuelle  des  travaux  de  la  Sociéié;  il  a  gazé 
avec  beaucoup  d'esprit  le  défaut  de  plan  et  de  suite  qui  règne 
encore  dans  ces  travaux.  M.  Jomard,  membre  de  l'Insti- 
tut, a  présenté  la  première  partie  du  deuxième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société ,  contenant  divers  morceaux  de 
MM.  Jaubert,  Warden  et  autres  dont  nous  rendrons 
compte.  M.  Pacho,  voyageur,  revenu  de  la  C^rénaïque,  a 
excité  beaucoup  d'intérêt  en  lisant  un  aperçu  d'une  partie 
de  son  voyage;  nous  en  donnerons  la  substance. 

La  Société  a  élu  M.  de  Larénaudière,  un  de  nossavans 
collaborateurs,  à  la  place  vacante  dans  la  commission  par 
la  mort  de  M.  Denon,  dont  W.  Roux  a  fait  un  touchant 
éloge. 


.JJ 
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VOYAGE 

AUTOUR  DU  LAC  DE  GENÈVE 

EN    1825    (1). 


jLe  Rhône,  en  sortant  du  Valais,  où  il  a  sa 
source ,  trouve  un  large  bassin  que  la  nature  a 
creusé  ,  et  qui  sépare  les  Alpes  du  Jura;  ses  eaux 
le  remplissent ,  et  forment  ainsi  le  lac  Léman.  Il 
s  y  repose ,  se  dépouille  du  limon  dont  il  étoit 
chargé  à  son  arrivée,  en  sort  limpide  et  pur, 
et  traverse  la  ville  de  Genève.  Le  lac,  qui 
porte  aursi  le  nom  de  cette  cité ,  se  termii:^  dans 
*  son  enceinte  même.  Là,  le  fleuve,  resserré  de 
nouveau  dans  un  lit  étroit,  reprend  son  cours  ra- 
pide et  son  nom  après  s'être  développé  sur  une 
surface  de  5o  lieues  carrées. 

Les  eaux  du  Rhône  et  du  lac  sont  parfaite- 
ment confondues.  L  opinion  accréditée,  parmi  le 
vulgaire ,  de  l'existence  d*un  courant  continu 
formé  par  le  cours  du  Rhône  au  travers  du  lac  , 
est  aussi  peu  fondée  en  réalité  qu'elle  est  con- 
traire aux  notions    les  plus  simples  de  la  pliy- 

(i)  La   carte  que  nous   donnons  ici  a  été  dessinée  par 
IM.  Fremin. 
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sique.  Il  existe,  il  est  vrai,  dans  le  lac,  des 
courans  qui  montent  à  certaines  époques  et  des- 
cendent à  d'autres;  mais  Ton  ne  connoît  ni  leurs 
causes  ni  les  périodes  de  leurs  changemens,  et  ils 
sont  absolument  indépendans  de  celui  du  Rhône. 

Outre  ce  fleuve,  quarante  rivières  ou  ruisseaux 
versent  leurs  eaux  dans  le  Léman  ,  et  y  charrient 
une  certaine  quantité  de  limon  qui  s'y  dépose  et 
tend  à  remplir  insensiblement  le  bassin.  Le  fait 
général  de  la  diminution  graduelle  du  lac  est 
surtout  sensible  aux  environs  de  sa  partie  supé- 
rieure ,  où  le  rivage  reçoit  chaque  année  un  ac- 
croissement considérable  par  Taccumulation  des 
matières  terreuses  que  le  Rhône  y  décharge  en  y 
entrant.  En  observant  les  progrès  de  ces  attéris- 
semens  ,  on  est  conduit  à  supposer  que ,  dans  des 
temps  antérieurs  à  l'histoire ,  le  lac  recouvroit 
tout  le  fond  de  la  vallée  horizontale  et  maréca- 
geuse du  Bas-Valais  à  une  distance  de  cinq  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  actuelle  du  fleuve. 
D'autres  observations  ne  permettent  guère  de  dou- 
ter que  le  lac  n'ait  recouvert  anciennement  une 
partie  des  terres  qui  l'environnent.  On  sait  posi- 
tivement que  le  sol  sur  lequel  repose  aujourd'hui 
la  basse  ville  de  Genève  étoit  en  grande  partie 
sous  les  eaux  il  y  a  douze  ou  treize  siècles. 

Le  lac  Léman  est  élevé  de  192  toises  deux  tiers 
au-dessus  du  niveau  de  îa  Méditerranée. 

Dès  le  mois  d'avril,  ses  eaux  prennent  un  ac- 
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croissement  qui  va  communément  de  cinq  à  six 
pieds,  et  passe  rarement  cette  limite.  A  la  un 
d'août,  et  jusqu*en  décembre,  elles  redescen- 
dent à  leur  ancien  niveau  sans  subir  de  variation 
dans  les  trois  mois  suivans.  Cette  crue  coïncide 
avec  la  fonte  des  neiges  accumulées  daos  les  ré- 
gions les  plus  hautes  des  Alpes. 

On  voit  quelquefois  dans  des  journées  ora- 
geuses ,  principalement  au  mois  d*août ,  le  lac 
s'élever  brusquement  de  trois  à  cinq  pieds  ,  s'a- 
baisser ensuite  avec  la  même  rapidité,  et  conti- 
nuer à  monter  et  à  descendre  alternativement 
pendant  quelques  heures.  Ces  oscillations^  con- 
nues dans  le  pays  sous  le  nom  de  seiches ,  sont 
particulièrement  sensibles  dans  la  partie  du  lac 
qui  avoisine  Genève. 

Le  Léman  gèle  très-rarement^  sa  surface,  tou- 
jours plus  ou  moins  agitée,  et  sa  grande  profon- 
deur, s'opposent  à  ce  que  ses  eaux  soient  prises 
par  les  glaces  dans  les  hivers  ordinaires.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  25  lieues  communes  de 
France;  sa  plus  grande  largeur,  entre  Thonon  et 
Rolle ,  est  de  deux  lieues  deux  tiers  ;  sa  profon- 
deur la  plus  considérable  est  de  960  pieds  à  une 
distance  de  800  toises  en  avant  de  Meillerie,  près 
de  la  côte  de  Savoie  ;  elle  se  réduit  à  une  quaran- 
taine de  pieds  dans  les  environs  de  Genève. 

Le  Léman  est  parfaitement  navigable  dans 
toute  son  étendue  et  dans  toutes  les  saisons  ;  il 
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est  moins  sujet  que  les  autres  lacs  de  la  Suisse  à 
ces  coups  de  vent ,  à  ces  bourrasques  inopinées 
qui  en  rendent  la  navigation  dangereuse.  Ses  rives 
offrent  presque  partout  un  abordage  sûr  et  com- 
mode. La  côte  méridionale  redoutée  autrefois ,  à 
cause  de  ses  escarpemens,  est  devenue  accessible 
sur  tous  les  points,  depuis  que  les  rochers  de 
Meilierie  se  sont  brisés  sous  les  coups  des  ingé- 
nieurs françois  pour  faire  place  à  une  magnifique 
chaussée  prolongée  sur  cette  rive. 

Jusqu*aujourd'hui ,  la  navigation  du  Léman 
avoit  néanmoins  été  fort  peu  importante  ;  elle  va 
prendre  un  nouveau  développement  par  l'intro- 
duction des  bateaux  à  vapeur.  Ces  embarcations 
ont  déjà  commencé  à  répandre  la  vie  et  le  mou- 
vement sur  ce  beau  lac  ;  ils  doivent  unir  par 
changer  entièrement  le  système  des  communica- 
tions dans  les  territoires  riverains. 

J'avois  à  choisir,  en  partant  de  Genève  ,  entre 
deux  manières  de  faire  le  tour  du  lac  ;  chacune  a 
son  agrément  particulier.  Quand  on  fait  le  voyage 
par  eau ,  Teffet  général  des  rives  du  Léman  est 
plus  imposant  pour  le  spectateur  placé  au  centre 
du  magnifique  amphithéâtre  qu'elles  forment  : 
les  oppositions  sont  plus  marquées,  les  tableaux 
se  succèdent  plus  rapidement ,  et  prennent  un 
caractère  plus  brillant  et  plus  animé.  En  revan- 
che ,  une  foule  de  détails  intéressans  échappent 
dans  une  revue  aussi  superficielle.  Je  me  décidai 
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donc  pour  le  voyage  par  terre  ,  et  pour  la  route 
qui  suit  la  rive  méridionale  à  gauche  du  lac. 

De  Genève  àTlionon,  Ton  traverse  pendant  six 
lieues  un  pays  agréable,  mais  médiocrement  va- 
rié ;  peu  d'objets  y  fixent  particulièrement  l'at- 
tention du  voyageur.  Du  haut  de  la  colline  de 
Cologny ,  dont  le  point  culminant  est  à  une  cer- 
taine distance  au-delà  du  village  de  ce  nom ,  la 
vue  s'étend ,  d'un  côté ,  sur  le  Mont-Blanc  ;  de 
Tautre ,  sur  le  Jura  et  sur  cette  lisière  de  jolies 
habitations  qui  bordent,  sans  interruption»  sur  un 
espace  de  plus  de  deux  lieues  ,  la  rive  droite  du 
lac. 

Au-delà  du  sommet  de  cette  colline,  la  route 
se  perd  au  travers  d'une  plaine  aride  et  monotone 
c|ui  sépare  l'ancien  territoire  de  Genève  de  la 
grande  vallée  du  Chablais.  A  mesure  que  l'on 
avance,  on  perd  à  peu  près  de  vue  le  lac  et  ses 
rives  ;  les  Hautes-Alpes  ne  se  laissent  bientôt  plus 
apercevoir  qu'en  profil ,  et  disparoissent  peu  à 
peu  derrière  la  montagne  de  Yoiron ,  dont  la 
pente  se  prolonge  dans  la  direction  de  la  route. 
Le  ruisseau  de  THermance,  qu'on  traverse  à  deux 
grandes  lieues  de  Genève ,  au  milieu  de  cam- 
pagnes couvertes  de  bruyères ,  sert  aujourd'hui 
de  limites  au  canton  de  Genève  et  au  duché  de 
Savoie. 

A  une  lieue  au-delà  on  trouve  Douvaines,  vil- 
lage où  est  le  premier  poste  des  douanes  sardes. 
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Sur  le  Chatelard  ,  tertre  voisin  du  coteau  de 
Boissy,  qui  est  à  droite  de  Douvaines,  on  décou- 
vrit, dans  le  siècle  dernier,  deux  tombeaux  de 
construction  allobroge;  ils  paroissoient  avoir 
servi  de  sépulture  à  des  personnages  d'un  rang 
éminent.  Par  malheur,  les  matériaux  en  ont  été 
dispersés,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  plus  aucun 
vestige. 

En  sortant  de  Douvaines,  la  route  continue  à 
longer  pendantquelque  temps  le  coteau  de  Boissy; 
tout  est  assez  monotone  jusqu'au  village  de  Mas- 
songier,  où  l'on  arrive  par  une  courte  montée. 
[Parvenu  au  haut  de  cette  éminence,  je  reposai 
ma  vue  sur  la  belle  et  agréable  vallée  qui  se  dé- 
ployoit  à  mes  regards.  Le  lac  reparut  ici  dans 
toute  sa  magnificence ,  formant  un  vaste  bassin 
entre  la  baie  de  Thonon  et  la  rive  vaudoise.  Je 
découvris  au  milieu  de  ce  riant  paysage  Thonon 
et  la  chartreuse  de  Ripaille  ;  à  droite ,  le  mont 
des  Alinges',  les  montagnes  du  Liaud  de  Bogève 
et  d'Abondance ,  forment  une  ceinture  de  la  ver- 
dure la  plus  fraîche  ;  au  fond ,  les  dents  d'Oche 
projettent  obliquement  leurs  cimes  grisâtres.  Les 
ruines  du  château  des  Alinges ,  à  une  lieue  de  la 
route,  attirèrent  mes  regards  par  leurs  contours 
bizarres  j  par  leurs  pans  de  murs  à  jour,  et  par 
une  masse  de  décombres  qui  font  concevoir  l'im- 
portance de  cette  forteresse  au  dixième  siècle. 

Les  environs  de  Massongier,  comme  ceux  de 
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Douvaines ,  offrent  l'aspect  d'une  culture  très- 
soignée  que  favorise  Tabondance  des  eaux.  Les 
vins  que  l'on  récolte  sur  le  penchant  méridional 
du  coteau  de  Boissy  et  dans  quelques  autres  ex- 
positions avantageuses  jouissent  d'une  réputa- 
tion méritée. 

En  quittant  Massongier,  la  descente  est  longue, 
mais  peu  rapide.  Du  pied  de  la  colline  jusqu'au 
village  de  Sciez,  on  parcourt,  pendant  trois  quarts 
de  lieue  5  une  plaine  généralement  unie.  On  longe 
Sciez  par  une  descente  assez  roide  ;  mais  le  che- 
min est  large  et  bien  entretenu ,  bordé  à  gauche 
d'un  ravin  profond  où  coule  un  torrent  qui  fait 
mouvoir  quelques  usines. 

Au  hameau  de  Bonatroix  ,  éloigné  de  Sciez  de 
quelques  minutes ,  on  rencontre  un  second  bu- 
reau de  douanes  où  quelques  voyageurs  sont  obli- 
gés de  s'arrêter  pour  subir  une  seconde  visite. 
Après  des  alternatives  de  montées  et  de  descentes, 
on  arrive  sur  les  bords  d'un  torrent  au-delà  du- 
quel la  campagne  n'offre  plus  ,  jusqu'à  Thonon  , 
qu'une  plaine  d'un  aspect  riant;  animée  par  une 
population  nombreuse  et  le  tableau  d'une  culture 
variée  :  de  beaux  arbres  bordent  la  route. 

Thonon,  capitale  du  Chablais,  est  située  sur  le 
bord  oriental  de  la  baie  de  son  nom.  Cette  ville  , 
irrégulièrement  bâtie,  se  divise  en  haute  et  basse; 
la  première  ,  qui  est  la  plus  considérable,  a  quel- 
ques édifices  assez  remarquables,  telle  que  la 


(  296) 
principale  église ,  le  collège  et  le  nouvel  hôtel-de- 
ville,  qui  n'est  pas  encore  entièrement  bâti ,  mais 
dont  rarchitecture  paroît  élégante.  Une  espla- 
nade carrée ,  plantée  d'arbres  ,  domine  sur  le  port 
et  sur  le  lac  ;  le  spectateur,  placé  là  ,  embrasse 
un  magnifique  horizon.  Sur  son  emplacement 
s'élevoit  jadis  un  château  que  les  Bernois  démo- 
lirent au  quatorzième  siècle,  à  Tépoque  où,  de 
concert  avec  les  Yalaisans,  ils  occupèrent  le  Cha- 
blais.  On  voit,  au  milieu  de  cette  plate-forme  que 
traverse  la  grande  route,  une  pyramide  en  marbre 
gris  qui  couvre  l'ancien  puits  du  château.  Elle  est 
d'un  bel  effet,  et  en  pioduiroit  un  bien  plus 
agréable  si  la  fontaine  qu'elle  est  destinée  à  dé- 
corer n'eût  pas  cessé  de  jaillir. 

Thonon  a  quelques  manufactures;  le  commerce 
de  détail  y  est  assez  lucratif;  les  habitans  ,  sans 
être  riches,  y  ont  de  l'aisance.  Aucune  autre  ville 
de  Savoie  ne  possède  un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  éclairés  ;  aucune  n'a  fourni ,  compa- 
rativement à  sa  population  ,  autant  de  sujets  émi- 
nens  dans  les  carrières  civile  et  militaire.  On  y 
compte  à  peu  près  1\.^qùo  âmes. 

Le  sol  des  environs  est  fertile  presque  partout; 
il  ne  lui  manquoit  qj'une  culture  plus  soignée 
pour  devenir  extrêmement  prod actif.  Depuis 
trente  ans ,  elle  y  a  fait  des  progrès  rapides  ;  la 
vigne  y  prospère,  surtout  dans  le  voisinage  du 
îac. 
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A  l'Ermitage ,  à  une  demi-lieue  au-dessus  de 
Thonon,  du  côté  des  montagnes,  on  voit  des  ves- 
tiges de  constructions  romaines  ;  on  présume  que 
ce  lieu  a  été  jadis  remplacement  d'un  camp  for- 
tifié. Il  y  a  quelques  années ,  des  fouilles  y  ont 
fait  découvrir  une  urne  de  bronze  renfermant  un 
assez  grand  nombre  de  médailles  romaines  du 
temps  des  empereurs. 

Au-delà  de  Thonon,  on  aperçoit,  sur  la  gauche, 
et  à  une  certaine  distance  de  la  route,  la  ci-de- 
vant chartreuse  de  Ripaille ,  devenue  une  pro- 
priété particulière.  Les  terres  qui  en  dépendent 
couvrent  en  grande  partie  l'espèce  de  presqu'île 
qui  forme  à  l'est  la  baie  de  Thonon.  Un  épais  ri- 
deau d'arbres  ne  tarde  pas  à  cacher  entièrement , 
du  côté  de  la  route  ,  la  masse  des  bàtimens  de  Ri- 
paille, qui,  vue  du  lac,  fixe  long-temps  les  re- 
gards du  navigateur.  ' 
A  une  grande  demi-lieue  au-delà  de  Thonon, 
je  traversai  le  torrent  de  la  Dranse  sur  un  pont 
dont  la  longueur  est  de  près  de  600  pas  :  il  est 
soutenu  par  vingt-quatre  arches  ,  mais  tortueux 
et  tellement  étroit ,  que  ,  si  l'on  n'eût  pratiqué 
vers  le  milieu  un  espace  un  peu  plus  large,  deux 
voitures  ordinaires  ne  pourroient  s'y  croiser,  et  les 
piétons  ne  sauroient  comment  éviter  d'être  écra- 
sés. Ce  méchant  pont  date  du  quinzième  siècle. 
Il  contraste  avec  le  bon  état  de  la  route  et  avec  la 
plupart  des  autres  ouvrages  du  même  genre  qui 
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existent  en  Savoie.  Il  est  vrai  que ,  tant  que  l'on 
n  aura  pas  encaissé  la  Dranse  pour  conquérir  sur 
ce  torrent  une  partie  des  terres  qu'il  dévaste ,  la 
construction  d  un  meilleur  pont  souffrira  toujours 
de  grandes  difficultés. 

En  m'éloignant  des  bords  arides  de  la  Dranse, 
au  pied  du  château  de  Publier,  destiné  jadis  à  la 
garde  de  ce  passage  ,  je  m'élevai  doucement  sur 
le  penchant  d'une  colline  ombragée  d'arbres  ar- 
rondis en  berceau  au-dessus  du  chemin.  Ici ,  on 
commence  à  voir  ces  superbes  châtaigniers  du 
Chablais  ,  les  plus  beaux  peut-être  qui  croissent 
au  nord  des  Alpes ,  et  qui  n'ont  de  rivaux  que 
dans  les  vallées  des  Pyrénées  et  sur  les  flancs  de 
l'Etna.  Le  Valais  et  le  canton  de  Yaud  n'ont  rien 
qui  approche  de  cette  végétation  vigoureuse  des 
arbres  du  Bas-Chablais,  ni  d'ombrages  compa- 
rables à  ces  massifs  de  châtaigniers  ,  de  noyers  et 
d'autres  grands  arbres  qui  opposent  au  bleu  ar- 
genté du  lac  leur  teinte  sombre  et  leur  verdure 
foncée. 

Sur  le  revers  de  ce  coteau ,  à  une  petite  demi- 
lieue  du  pont  de  la  Dranse  ,  je  traversai  Am- 
phion,  joli  village,  connu  par  ses  eaux  ferrugi- 
neuses. Leur  source  jaillit  au  bord  du  lac,  sous 
un  hangar  qui  met  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie. 
Une  terrasse  ,  plantée  d'arbres  et  sablée ,  un  bâ- 
timent assez  élégant  et  entouré  d'un  portique  , 
ajoutent  à  l'agrément  du  lieu  ,  et  rendent  l'usage 


(  299  ) 
des  eaux  plus  facile.  Il  eût  été  difficile  d'imagi- 
Dcr  un  lieu  plus  agréable  pour  offrir  un  but  de 
promenade  aux  personnes  qui  viennent  chercher 
la  santé  dans  ces  contrées. 

D'Amphion,  j'ai  suivi  la  pente  légèrement  in- 
clinée de  la  rive  du  lac  jusqu'à  Evian  ,  petite  ville, 
la  seconde  du  Chablais.  Dans  la  belle  saison,  elle 
est  fréquentée  par  les  étrangers  qu'attire  la  beauté 
de  sa  situation,  plus  encore  que  les  eaux  miné- 
rales ,  dont  plusieurs  sources  coulent  dans  les 
environs. 

Evian  est  peut-être  le  point  de  la  rive  gauche 
le  mieux  situé  pour  contempler  la  rive  opposée 
qui  s'y  développe  aux  regards  sur  une  étendue  de 
douze  lieues.  Le  Jura  ne  se  montre  plus  que  dans 
un  lointain  un  peu  vaporeux;  mais  le  Jorat,  qui 
est  une  ramification  de  cette  chaîne,  s'alonge 
parallèlement  au  lac  ,  et  couronne  de  sa  crête 
onduleuse  ce  charmant  amphithéâtre  de  villes, 
de  villages  et  de  campagnes  cultivées  qui  s'élèvent 
en  gradins  sur  ses  pentes. 'A  droite,  les  Alpes 
vaudoises  laissent  déjà  apercevoir  leurs  sommets 
déchirés  et  leurs  flancs  abruptes  qui  s'élèvent  à 
pic  vers  l'extrémité  orientale  du  lac,  comme  pour 
séparer  ce  riant  bassin  d'autres  contrées  moins 
agréables. 

Avant  de  sortir  'd'Evian ,  on  commence  à  voir 
les  travaux  exécutés  par  les  soins  du  gouverne- 
ment françois  pour  compléter  le  système  de  com- 
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muijicatioii ,  par  ie  Simplon^  entre  la  France  et 
l'Italie.  De  cette  ville^  on  suit,  sans  interruption, 
et  de  très-près ,  îa  rive  du  lac  pour  ne  plus  la 
quitter  jusqu'au  point  où  il  reçoit  le  Rhône. 
Une  route,  bordée  d'arbres,  se  prolonge  pres- 
que à  fleur  des  eaux  du  Léman ,  pendant  une 
grande  lieue,  au  pied  d'un  plateau  de  plus  en  plus 
rétréci  et  incliné  qui  lie  les  bords  du  lac  aux 
hautes  montagnes  du  Chablais ,  et  qui  est  cou- 
vert de  bois  d'une  richesse  de  végétation  et  d'une 
fraîcheur  admirables.  En  parcourant  des  yeux  ce 
beau  paysage^  les  amis  de  la  belle  nature  ne 
peuvent  s'empêcher  d'exprimer  des  regrets  de  ce 
que  la  culture  empiète  tous  les  ans  sur  ces  an- 
tiques forêts  ,  et  de  ce  que  les  châtaigniers  les 
plus  majestueux  soient  déjà  tombés  ou  prêts  à 
tomber  sous  la  coignée. 

La  route  s'arrêtoiî  autrefois  au  village  de  la 
Tour-Ronde,  à  une  lieue  d'Evian  :  on  ne  trou- 
voit  plus  au-delà  j  jusqu'à  l'entrée  du  Valais  ,  que 
des  sentiers  étroits  et  difficiles  qui  rendoient  à 
peu  près  impossible  la  course  par  terre  autour  du 
lac  ;  la  nécessité  de  s'embarquer  empêchoit  la 
plupart  des  voyageurs  de  l'entreprendre.  Cette 
promenade  charmante  n'est  devenue  à  la  mode 
que  depuis  que  les  ingénieurs  françois  ,  en  sépa- 
rant les  masses  énormes  de  rochers  qui  bordoient 
le  lac  au  sud-est,  ont  construit  sur  leurs  débris 
une  chaussée  en  terrasse.  Ce  beau  travail  est  un 
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monument  imposant  de  la  puissance  de  l'homme 
et  frappe  au  sein  même  de  cette  nature  colossale. 

Bientôt  on  arrive  aux  premiers  rochers  de  Meil- 
îerie,  aujourd'hui  taillés  en  murailles  le  long  de 
la  route.  Les  blocs  immenses  qu'on  en  a  déta- 
chés ont  servi  à  former  le  revêtement  extérieur  de 
cette  espèce  de  quai  continu  et  long  de  plusieurs 
lieues.  Le  chemin,  partout  d'une  largeur  suffi- 
sante pour  le  passage  de  deux  voitures  ,  est  bordé 
en  dehors  d'une  hsière  de  bornes  d'une  coupe 
élégante ,  interrompue  en  certains  endroits  par 
un  parapet  massif  à  hauteur  d'appui. 

Depuis  qu'une  grande  route  traverse  Meillerie  ^ 
ce  lieu  ,  jadis  chétif  et  misérable,  est  devenu 
assez  agréable  :  on  s'aperçoit  que  sa  prospérité 
est  croissante  ;  on  voit  des  usines  en  activité  et 
des  maisons  neuves  qui  forment  comme  un  vil- 
lage moderne  au-dessus  des  masures  du  village 
ancien. 

A  u-deià  de  Meillerie,  le  paysage  devient  à  chaque 
moment  plus  imposant  et  plus  agreste  :  on  arrive 
au  pied  des  rochers  que  la  plume  éloquente  de 
J.-J.  Rousseau  avoit  rendus  si  célèbres ,  et  que 
depuis  quelque  temps  la  poudre  à  canon  mutile 
sans  cesse  sans  leur  ôter  leur  aspérité  primitive. 
Quand  la  vue  se  reporte  sur  le  bassin  du  lac  et 
sur  ses  rives,  on  découvre,  à  peu  de  distance,  de- 
vant soi ,  le  joli  promontoire  où  est  situé  Saint- 
Gingolph  5  avec  ses  vergers ,   qui  s'abaissent  en 
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pente  douce  vers  la  grève.  Ce  village  est  partagé 
par  un  ravin  profond  en  deux  parties  ;  la  plus 
grande  appartient  à  la  Savoie  ;  la  plus  petite  ,  au 
Valais  :  celle-ci  a  plus  d'importance  que  l'autre 
par  sa  navigation  et  par  une  fabrique  de  clous  et 
de  fil  de  fer.  La  Morge,  torrent  rapide  ,  met  en 
mouvement  cette  usine,  qui  étoit  autrefois  à 
Martigny. 

On  compte  une  petite  lieue  de  Saint-Gingolph 
au  Boveret,  hameau  situé  à  quelques  minutes  de 
distance ,  en  ligne  droite  de  l'entrée  du  Rhône 
dans  le  lac.  Cette  dernière  portion  de  la  rive 
gauche  offre  une  suite  de  tableaux  qui  défient 
toutes  les  descriptions.  La  rive  opposée  se  rap- 
proche toujours  davantage  ,  et  s'arrondit  en  am- 
phithéâtre autour  de  l'extrémité  du  bassin.  On 
distingue  sans  peine  les  dernières  terrasses  de  La 
Vaux  ;  l'œil  peut  déjà  compter  ces  gradins  cou- 
verts de  vignes  qui  s'élèvent  du  rivage  à  la  crête 
du  Jorat.  En  suivant  les  contours  du  golfe ,  on  a 
successivement  devant  les  yeux  Vevay  et  ses  al- 
lées de  peupliers  alignées  le  long  des  bords  du  lac; 
les  bois  de  Clarens,  parés  de  leur  propre  beauté 
et  de  ce  charme  idéal  que  /imagination  y  at- 
tache ;  le  riche  village  de  Montreux ,  posé  sur  le 
penchant  d'un  coteau  nuancé  par  tous  les  genres 
de  culture;  Chillon,  isolé  comme  un  écueil  au 
bord  du  lac,  avec  son  donjon  et  ses  tourelles  go- 
thiques ;  enfin  Villeneuve  ,  dans  une  plaine  mare- 


(  5o3  ) 
cageuse ,  près  de  laquelle  le  Rhône  arrive  par 
deux  embouchures  au  milieu  des  saules  et  des 
roseaux. 

Si  Ton  élève  ses  regards  au-dessus  des  bords  du 
lac,  on  voit,  à  Test  deYevay,  au  point  où  le  Jorat 
se  termine,  une  chaîne  de  hautes  montagnes  en- 
cadrer l'espace  que  Ton  vient  de  parcourir  des 
yeux;  d'abord,  doucement  inclinées  et  traversées 
par  des  vallons  cultivés,  elles  prennent  peu  à 
peu  des  formes  plus  sauvages  à  mesure  qu'elles 
s'approchent  du  Rhône ,  et  rembrunissent  le  pay- 
sage par  leurs  escarpemens  revêtus  de  broussailles 
d'un  vert  foncé  et  sillonnés  de  ravins  pierreux  : 
ce  sont  le  Mont-Cably,  la  montagne  et  la  cime 
ou  dent  de  Chamont-le-Mayen  et  la  tour  d'Aï , 
haute  sommité  qui  domine  Villeneuve  et  ferme 
de  ce  côté-là  l'extrémité  du  bassin  du  Rhône.  Le 
sommet  du  Molesson ,  l'une  des  plus  hautes  cimes 
du  canton  de  Fribourg,  se  découvre  au-dessus 
de  Vevay,  au  fond  de  la  vallée  qui  sépare  le  Jorat 
des  Alpes. 

Mains  heureusement  placé  pour  observer  les 
montagnes  de  la  rive  qu'il  côtoie  encore,  le  spec- 
tateur aperçoit  cependant  à  une  hauteur  consi- 
dérable, au-dessus  de  sa  tête,  quelques-uns  de  ces 
pics  décharnés  qui  forment  le  groupe  des  dents 
d'Oche,  et  dont  les  bases  s'abaissent  de  précipice 
en  précipice  jusqu'au  bord  du  chemin  où  il 
marche.  De  nombreux  ruisseaux  en  descendent, 


(  3o4  ) 
et  ressemblent  à  autant  de  filets  d'argent  sur  le 
tapis  de  mousse  des  rochers.  Vers  la  moitié  du 
chemin  de  Saint-Gingolph  au  Boveret  ^  au-des- 
sous d'une  jolie  esplanade  gazonnée  et  couverte 
d'arbres,  on  trouve  une  grotte  naturelle  assez 
spacieuse  qu'il  est  facile  d'aller  visiter  en  bateau. 

Le  Boveret ,  chétif  village  ,  est  situé  en  partie 
au  bord  du  lac ,  en  partie  à  quelque  distance  à 
gauche  de  la  route.  On  aperçoit,  à  droite,  auprès 
du  chemin,  les  vestiges  d'un  château  fort.  Le 
Boveret ,  visible  d'assez  loin ,  fait  reconnoître  au 
spectateur,  placé  sur  la  rive  opposée,  l'endroit  où 
le  Rhône  verse  ses  eaux  dans  le  lac;  le  flanc  des 
montagnes  tourne  à  droite  au-dessus  de  ce  ha- 
meau ,  et  présente  une  arrête  qui  marque  la  sé- 
paration de  la  vallée  du  Léman  et  de  celle  du 
Rhône.  Dès  le  Boveret,  la  route  suit  cette  nou- 
velle direction  :  elle  s'éloigne  insensiblement  des 
bords  du  lac  pour  aller  serpenter,  au  sud  ,  entre 
les  montagnes  et  le  fleuve.  Je  quittai  donc  ici  les 
bords  du  lac  que  j'avois  suivis  de  plus  ou  moins 
près  pendant  environ  douze  lieues  depuis  Genève, 
et  je  me  détournai  au  midi  pour  parcourir,  le 
long  du  Rhône  ^  la  dernière  vallée  que  ce  fleuve 
arrose  avant  de  se  jeter  dans  le  Léman. 

Le  voyageur  a  devant  soi  une  vallée  haute 
assez  droite ,  à  fond  plat  et  presque  horizontal , 
s'étendant  sur  une  longueur  de  pvès  de  cinq 
lieues  et  une  largeur  qui  varie  d'une  demi-lieue  ^ 
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à  une  lieue  et  demie  depuis  l'embouchure  du 
Khône  jusqu'à  Saint-Maurice.  Le  fleuve  la  par- 
tage, dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales  :  la  gauche  appartient  au 
Valais ,  la  droite  au  canton  de  Yaud.  Parmi  les 
montagnes  qui  la  bordent  dans  toute  son  éten- 
due, la  dent  du  Midi  et  la  dent  de  Morcle  attirent 
principalement  les  regards  ;  ces  deux  groupes  de 
cimes  s*élancent  jusque  dans  la  région  des  neiges 
perpétuelles  ;  ils  occupent  l'extrémité  de  la  val- 
lée ,  où  leurs  base*  se  rapprochent  brusquement , 
et  ne  laissent  entre  leurs  rochers  qu'un  passage 
étroit  par  lequel  le  Pihône  se  fait  jour. 

Ce  bassin  ^  que  la  géographie  physique  assigne 
au  Bas-Valais ,  dont  il  est  le  prolongement  na- 
turel, offre  en  général,  d'un  bout  à  l'autre,  une 
végétation  d'une  richesse  admirable,  et  un  sol 
fertile  auquel  il  ne  manque  que  d'être  mieux  dé- 
fendu contre  les  invasions  du  Rhône  et  les  ra- 
vages des  torrens.  Malheureusement,  une  partie 
de  ce  terrain  est  occupée  par  des  marécages  et  des 
prairies  fangeuses  qui  y  entretiennent ,  sur  la  rive 
gauche  surtout ,  moins  aérée ,  moins  peuplée  et 
moins  cultivée ,  un  air  habituellement  humide 
et  malsain.  Ces  inconvéniens,  qui  sont  dénature 
à  diminuer  à  mesure  que  la  culture  fera  des  pro- 
grès >  sont  rachetés  par  la  beauté  des  aspects  et 
par  une  variété  infinie  de  sites  tour  à  tour  agrestes 
et  rians  :  ici ,  rembrunis  par  des  rochers  couroa- 
ToME  XXVIII.  :?o 
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nés  de  sapins  qui  s'élèvent  à  pic  au-dessus  de  la 
route  ;  là ,  animés  par  le  spectacle  de  la  vue  des 
champs. 

L*existence  de  la  route  nouvelle  a  donné  à  la 
rive  gauche  un  mouvement  qui ,  sans  lui  ôter  sa 
physionomie  agreste ,  fait  disparoître  graduelle- 
ment cette  apparence  de  solitude ,  de  fainéan- 
tise et  de  misère  qui  a  si  long-temps  caractérisé 
le  Bas-Yalais.  Les  habitations ,  les  clôtures  ,  les 
défrichemens,  les  constructions  de  tout  genre  se 
multiplient  de  jour  en  jour  le  long  du  chemin.  Le 
gouvernement  valaisan  continue  à  suivre  l'im- 
pulsion donnée  par  l'administration  françoise  en 
complétant  la  chaussée  dans  les  parties  qui  res- 
toient  encore  à  faire,  et  veille  avec  un  soin  remar- 
quable à  son  entretien. 

De  Boveret  au  Port-Valais,  on  perd  entière- 
ment le  lac  de  vue.  La  route  est  de  temps  en 
temps  encaissée  entre  des  rochers  perpendicu- 
laires taillés  régulièrement,  et  formant  comme 
des  murailles  de  chaque  côté.  La  végétatiou 
change  de  nature  ;  les  châtaigniers  font  insensi- 
blement place  aux  hêtres  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne à  droite  ;  le  gazon  prend  une  teinte  plus 
fraîche  et  plus  claire  :  aux  saules ,  aux  aulnes  et 
aux  broussailles  de  l'embouchure  du  Rhône  suc- 
cèdent les  vergers  et  les  allées  de  noyers  ;  bientôt 
on  voit,  à  gauche  de  la  route,  l'éminence  isolée 
sur  laquelle  est  le  village  de  Port- Valais,  autre- 
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fois  baigné  par  le  lac ,  aujourd'hui  éloigné  d'une 
demi-lieue  de  ses  rives.  La  plaine  qui  l'en  sé- 
pare a  été  en  partie  conquise  par  l'agriculture,  en 
partie  abandonnée  aux  bestiaux  qui  en  consom- 
ment les  pâturages  grossiers.  De  là,  continuant  à 
serrer  de  très-près  une  moniagne  escarpée  et  cou- 
verte d'arbres  dont  laspect  varie  à  chaque  pas, 
on  arrive  en  trois  quarts  d'heure  au  défilé  de  la 
porte  du  Sex,  renfermé  entre  le  Rhône  eJt  une 
saillie  de  rochers  qui  s'avance  comme  une  cita- 
delle au  bord  de  la  route.  Ce  passage  est  gardé 
par  un  vieux  château  fort  qui ,  réparé ,  pourroit 
encore  défendre  cette  avenue  du  Valais  du  côté 
de  la  terre. 

On  peut  ici  passer  le  Rhône  au  moyen  d'un 
bac  qui  conduit  au  village  vaudois  de  Ghesseî. 
On  compte  de  là ,  jusqu'à  Villeneuve  ,  deux 
grandes  lieues.  Cette  traversée  est  à  peu  près  im- 
praticable dans  la  saison  pluvieuse  et  pendant  les 
fortes  crues  d'eau  :  dans  tous  les  temps  ,  on  ne 
peut  guère  la  faire  qu'à  pied ,  à  cause  du  mauvais 
état  des  chemins  :  on  pourroit  aller  plus  directe- 
ment de  Boveret  à  Villeneuve  ;  mais  on  courroit 
le  risque  de  s'engager  dans  des  fondrières. 

A  une  demi-î:cue  de  Chessel ,  on  arrive  au  vil- 
lage de  Roche,  moins  remarquable  par  sa  position 
pittoresque  au  pied  de  la  pente  escarpée  d'une 
montagne,  par  ses  allées  de  marronniers  et  par 
des  jardins  disposés  dans  le  goût  qui  régnoit  en 

20^ 


(  3o8  ) 
France  au  ,  dix-septième  siècle  que  pour  avoir 
été  ,  pendant  six  ans  ,  le  séjour  du  célèbre  Haller, 
alors  directeur  des  salines  de  Bex,  situées  à  deux 
lieues  au  sud.  C'est  là  que,  dans  ses  instans  de 
loisir,  il  a  mis  la  dernière  main  à  son  grand  ou- 
vrage de  physiologie  ,  et  rédigé  son  Histoire  des 
plantes  de  la  Suisse. 

Roche  est  à  peu  près  en  face  de  la  porte  de 
Sex.  On  y  est  mieux  placé  que  sur  Fautre  rive 
pour  observer  la  coupe  assez  remarquable  de  la 
roche  au  pied  de  laquelle  est  ce  défilé.  On  y  dis- 
tingue comme  deux  tours  placées  à  quelque  dis- 
tance Tune  de  l'autre,  et  liées  par  une  arrête 
étroite  qui  se  projette  en  travers  de  la  vallée.  Le 
lUiône  n'est  plus  ce  fleuve  menaçant  qui,  plus 
haut,  se  précipite  en  bouillonnant  au  travers  des 
rochers  ,  formant  une  barrière  impénétrable  entre 
les  deux  rives;  c'est  un  large  et  paisible  canal 
dont  les  eaux  s'écoulent  lentement  au  milieu  des 
roseaux  de  la  plaine,  et  que  de  frêles  bateaux  tra- 
versent sans  danger. 

En  poursuivant  sa  route  ,  on  voit  insensible- 
ment l'horizon  s'agrandir  :  les  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  renfermoient  la  vallée  du  Rhône 
s'écartent  à  droite  et  à  gauche  ,  et  laissent  entre 
elles  un  bassin  toujours  plus  ouvert,  à  l'extrémité 
duquel  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  le  lac  et  ses 
rives.  On  est  encore  dans  la  région  des  marais  ; 
la  loute  ne  s'élève  que  de  quelques  pieds  au-des- 
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sus  de  prairies  humides   qui  sont  souvent  sub- 
mergées par  les  eaux  du  Rhône ,  et  qui  régnent  à 
peu  près  sans  interruption  jusqu'au  bord  du  lac. 

Le  joli  village  de  Renaz,  situé  sur  la  route  à 
moitié  chemin  de  Roche  à  Villeneuve ,  marque 
en  quelque  sorte  la  limite  entre  la  vallée  du  Rhône 
et  le  Léman.  LeMont-Arvel,  l'un  des  gradins  in- 
férieurs de  la  tour  d'Aï,  termine  ici  la  chaîne  des 
montagnes  de  la  rive  droite  du  Rhône,  comme 
sur  la  rive  gauche  la  dent  de  la  Cornette  ter- 
mine la  chaîne  qui  borde  le  chemin  du  Valais  ; 
mais  ,  sur  la  rive  droite  ,  le  changement  de  direc- 
tion des  montagnes  est  beaucoup  moins  brusque; 
leurs  arrêtes  sont  moins  saillantes;  la  route  ,  au 
lieu  d'être  à  peu  près  brisée  à  angle  droit,  comme 
du  côté  opposé,  se  contourne  insensiblement  de 
Roche  à  Villeneuve  ,  et  le  voyageur  croit  encore 
côtoyer  le  Rhône,  lorsqu'il  a  déjà  commencé  à 
suivre  les  bords  du  lac. 

Une  plaine  basse  et  absolument  unie ,  ici  cul- 
tivée avec  soin ,  là  en  proie  aux  ravages  des  eaux; 
des  vergers  et  des  marais ,  des  vignes  et  des  ro- 
seaux, des  allées  de  noyers  et  des  champs  de  blé 
à  côté  de  prairies  inondées  :  tel  est  l'aspect  que 
présente  la  campagne  aux  environs  de  Villeneuve 
et  jusqu'aux  portes  de  cette  petite  ville ,  dont  le 
lac  baigne  les  murs. 

Une  ceinture  de  montagnes  borde  le  fond  de 
cette  plaine;  mais  leurs  talus  rapides  repoussent 
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toute  culture ,  et  la  verdure  uniforme  de  brous- 
sailles qui  les  tapisse  depuis  leur  base  jusque 
près  du  sommet,  achève  de  donner  au  paysage  un 
caractère  de  tristesse.  Villeneuve  n'a  rien  qui  soit 
propre  à  la  dissiper  :  malgré  son  nom  ,  c'est  une 
petite  ville  fort  ancienne  ;  le  mur  qui  l'entoure 
tombe  en  ruines  ;  elle  est  mal  bâtie  et  mal  pavée  ; 
son  port ,  ou  plutôt  sa  rade ,  lui  donne  quelque 
apparence  d'activité  ;  on  n'y  compte  guère  plus 
de  85o  habitans  ;  l'air  passe  pour  y  être  peu  sa- 
lubre. 

Avant  d'y  entrer,  on  traverse  le  torrent  de  l'eau 
froide  qui  a  sa  source  près  du  commet  de  la  tour 
d'Aï,  d'où  il  tombe  de  rochers  en  rochers,  et  vient, 
après  un  long  circuit,  se  perdre  ici  dans  le  lac. 

A  environ  un  quart  de  lieue  au  large  du  port  de 
Villeneuve  est  une  petite  île ,  la  seule  du  lac  Lé- 
man. C'est  une  plate-forme  de  quelques  toises  car- 
rées ,  formée  en  partie  de  terres  apportées  du  ri- 
vage. On  y  voit  une  maisonnette  habitée  et  quel- 
ques peupliers, 

Villeneuve  portoit  anciennement  le  nom  de 
Penniculus,  On  y  a  trouvé  des  monnoies  et  des 
restes  d'inscriptions  romaines ,  des  fragmens  de 
mosaïques ,  et  d'autres  monumens  qui  attestent 
son  antiquité. 

En  sortant  de  Villeneuve ,  on  suit  de  près  les 
bords  du  lac  :  quoiqu'il  ne  se  présente  qu'en  pro- 
fil, sa  longueur  visible,  en  ligne  droite,  est  de 
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douze  lieues,  et  sa  largeur  est  considérable. 
Quand  Tair  est  calme,  c'est  une  glace  unie  où  les 
deux  rivages  viennent  se  réfléchir  ;  mais ,  lors- 
qu'un vent  impétueux  en  soulève  les  eaux,  ce 
tranquille  bassin  présente  l'aspect  d'une  mer  agi- 
tée ;  ses  vagues  se  pressent ,  se  heurtent  et  se 
brisent  avec  un  bruit  effrayant.  L'apparence  âpre 
et  sévère  des  montagnes  qui  l'entourent ,  la  pro- 
fondeur de  ses  eaux  et  l'escarpement  de  ses  rives, 
la  longueur  de  ce  bassin,  dont  l'extrémité  oppo- 
sée disparoît  dans  les  nuages ,  l'air  de  solitude 
des  environs ,  tout  semble  combiné  pour  ajouter 
à  l'effet  de  ce  spectacle  imposant. 

A  un  quart  de  lieue  de  Villeneuve ,  on  passe 
près  du  château  de  Chillon ,  qui  paroît  sortir  du 
lac  même,  étant  bâti  sur  un   rocher  isolé  tout 
près  de  la  côte,  avec   laquelle  il  communique 
par  une  plate-forme  en  charpente.    Il   fut  bâti, 
en  1238,  par  Amédée  IV,    comte   de  Chablais. 
Sous  les  ducs  de  Savoie,  il  servit  de  prison  d'état. 
C'est  dans  un  de  ses  cachots  que  François  Bon- 
nivard,  ardent  défenseur  de  la  liberté  de  Genève  , 
sa  patrie  ,  languit  pendant  six  ans  enchaîné  à  un 
pilier.  On  montre  encore  l'anneau  de  fer  auquel 
il  étoit  attaché  il  y  a  plus  de  trois  siècles  ;  et  le 
pilier  est ,  dit-on ,  resté  empreint  du  frottement 
de  sa  chaîne.  Une  autre  tradition  indique  la  trace 
de  ses  pas  sur  le  roc  qui  forme  le  plancher  de  sa 
prison.  Ce  cachot,  moins  affreux  que  des  imagi- 
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nations  poétiques ,  se  sont  plu  à  le  représenter, 
peut  avoir  quarante  pieds  de  long  sur  vingt  de 
large  et  quinze  de  haut;  plusieurs  soupiraux, 
pratiqués  dans  l'épaisseur  de  la  murailie ,  y  font 
pénétrer  Tair  et  la  lumière  ;  mais  ce  n'est  pas 
moins  une  prison. 

Lorsque ,  dans  le  quinzième  siècle ,  le  sort  des 
armes  eut  soumis  le  pays  de  Vaud  à  la  domina- 
tion bernoise,  le  château  de  Chillon  servit  long- 
temps de  résidence  aux  baillis  de  Vevay.  En  1 755, 
il  fut  converti  en  prison  d'état^  et  conserva  cette 
destination  jusqu'à  la  révolution  de  1798.  Au- 
jourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  arsenal,  et,  par 
occasion ,  une  maison  de  détention  militaire.  L'é- 
cusson  du  canton  de  Vaud  avec  la  légende  de 
Liberté  et  Patrie ,  peints  sur  ses  murs  blanchis  à 
neuf,  annoncent  que  le  règne  du  régime  féodal 
est  passé,  et  adoucissent  les  douloureux  soure- 
nirs  que  réveille  la  vue  d'un  édifice  fameux  dans 
les  fastes  de  la  tyrannie. 

La  paroisse  de  Montreux,  où  l'on  entre  à  quel- 
que distance  de  Chillon,  jouit  d'une  des  plus 
heureuses  expositions  du  canton  de  Vaud  pour  la 
beauté  des  aspects  et  pour  la  température:  elle 
doit  à  ce  dernier  avantage  et  à  l'activité  de  ses 
habitans  une  fertilité  admirable.  Le  châtaignier 
et  l'amandier  y  prospèrent  à  côté  des  champs  de 
maïs  et  de  vignes  ;  on  y  voit  un  petit  bosquet 
de  lauriers ,  les  seuls  qui  existent  en  Suisse  au 
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nord  des  Aipes  ;  il  y  en  a  aussi  à  Vernex,  village 
si  heureusement  situé,  que  le  grenadier  en  pleine 
terre  y  porte  des  fruits. 

rius  loin,  Clarens  rappelle  J.-J.  Rousseau  et 
les  scènes  passionnées  de  la  Nouvelle  Héloïse. 
Entraîné  par  un  certain  prestige  qui  donne  une 
existence  réelle  aux  créations  d'un  roman  où  les 
couleurs  locales  ont  été  si  fidèlement  conservées, 
le  voyageur  parcourt  avec  empressement  les  col- 
lines boisées  qui  sont  au-dessus  du  village. 

La  rivière ,  ou  baie  de  Giarens  ,  que  l'on  ren- 
contre ensuite,  n'est,  en  temps  ordinaire,  qu'un 
foible  ruisseau:  dans  certaines  saisons,  c'est  un 
torrent  indomptable  qui ,  faute  d'avoir  pu  se 
creuser  un  lit  d'une  profondeur  suffisante  ,  s'é- 
panche sur  une  plaine  large  de  près  de  700  pas, 
qu*ïl  a  entièrement  dépouillée  de  végétation  et 
convertie  de  sable  et  de  pierres. 

Le  chfiteau  de  Blonay,  qui  couronne  une  col- 
line éloignée  d'une  demi-lieue  des  bords  du  lac, 
attire  de  loin  les  regards  par  sa  masse  imposante, 
et  marque  à  peu  près  le  point  où  se  termine  sur 
cette  rive  la  chaîrie  des  Alpes  vaudoises. 

Une  longue  promenade  plantée  d'arbres  sépare 
la  Tour  de  Peiîe  de  Yevay^  la  plus  jolie  ville  du 
canton  de  Yaud  et  îa  plus  considérable  après  Lau- 
sanne. Bâtie  sur  un  plan  presque  régulier,  elle  a 
la  forme  d'un  triangle ,  dont  le  plus  grand  côté 
s'appuie  sur  la  rive  du  lac.  Son  port,  sans  être 
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commode,  est  très-fréquenté.  La  position  de  cette 
ville,  qui  la  rend  Tentrepôt  de  diverses  denrées 
indigènes  et  un  centre  de  commerce  de  transit,  y 
appelle  l'industrie  et  Taisance.  Ses  rues  sont 
larges  et  propres  ;  ses  maisons ,  en  général  peu 
élevées^  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  fort  belles, 
ont  presque  toutes  un  air  neuf  qui  plaît  à  la  vue. 
Vevay  a  quelques  édifices  publics  de  fort  bon 
goût  ;  sa  population  est  de  4jOoo  âmes.  G*est  une 
ville  fort  ancienne  •  tout  porte  à  croire  qu'elle  est 
le  P^ibiscum  on  Viviscas  des  Romains. 

La  Vevayse^  petite  rivière  que  Ton  traverse  en 
sortant  dé  Vevay,  prend  sa  source  à  quelques 
lieues  de  distance,  au  pied  du  Molesson ,  dans  le 
canton  de  Fribourg.  Elle  occupe  le  fond  d'une 
vallée  très-pittoresque  qui  conduit  de  Vevay  à 
Bulle  et  dans  le  territoire  de  Gruyère ,  et  sépare 
les  Alpes  vaudoises  du  Mont-Jorat. 

Ici  commence  le  territoire  de  La  Vaux  et  le 
vignoble  de  ce  nom,  qui  occupe  un  espace  de 
plus  de  trois  lieues  le  long  du  lac  ,  et  se  termine 
aux  portes  de  Lausanne.  Il  s'élève  à  une  hauteur 
considérable  sur  la  pente  méridionale  du  Jorat , 
et  présente  en  quelques  endroits  jusqu'à  quarante 
terrasses  placées  en  étages  les  unes  au-dessus  des 
autres,  et  réunies  par  des  escaliers  obliques. Tout, 
jusqu'au  sol,  y  est  l'ouvrage  de  l'art,  car  il  a  été 
en  grande  partie  apporté  de  la  plaine  ;  et  le  culti- 
vateur est  continuellement  occupé  à  y  rapporter 
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celui  que  les  pluies  font  ébouler.  Le  premier  coup 
d  œil  de  ce  vignoble  a  quelque  chose  de  frap- 
pant; mais  sa  monotonie  ennuie  bientôt^  et  son 
aspect  d'aridité  fatigue  la  vue.  Les  habitations  , 
pressées  les  unes  contre  les  autres,  n*j  sont  nulle 
part  entourées  d'arbres  ;  la  terre  y  est  d'un  prix 
trop  élevé  pour  qu'on  l'emploie  à  l'agrément; 
mais  ces  villages  qui,  en  général,  n'ont  rien  d'é- 
légant, sont  peuplés  de  riches  vignerons. 

Saint-Saphorin ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Ve- 
vay,  est  un  ancien  bourg  peu  considérable,  situé 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  lac.  On  y 
arrive  de  tous  les  côtés  par  une  montée  assez 
roide.  Le  vin  rouge  que  l'on  récolte  dans  les  en- 
virons passe  pour  le  meilleur  du  pays  de  Vaud. 
Une  cascade,  que  l'on  rencontre  un  peu  plus 
loin,  produit  un  effet  très-agréable  dans  la  sai- 
son des  pluies  ;  elle  est  formée  par  le  torrent  du 
Forestay,  qui  sert  d'écoulement  au  lac  de  Bret, 
petite  nappe  d'eau ,  situé  dans  un  vallon  élevé  du 
Jorat,  à  une  petite  lieue  de  distance. 

Cully,  bourg  assez  ancien,  à  une  lieue  et  un 
quart  de  Saint-Saphorin  et  au  bord  du  lac  ,  au 
fond  d'une  petite  baie,  est  à  peu  près  le  centre  du 
vignoble  de  La  Vaux.  Une  inscription  romaine, 
qu'on  lit  sur  le  piédestal  d'une  statue  trouvée  à 
Cully,  constate  l'antiquité  de  ce  bourg,  dont  il 
paroît  que  les  habitans  s'occupoient  déjà  de  la 
culture  de  la  vigne  dans  des  temps  fort  reculés. 
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Lutry,  à  cinq  huitièmes  de  lieue  de  Cully,  est 
une  jolie  petite  ville  au  bord  du  lac.  Au-delà  on 
voit ,  à  gauche  de  la  route,  une  belle  pelouse  car- 
rée entourée  d'une  double  rangée  de  superbes  til- 
leuls :  cette  charmante  promenade  est  habituel- 
lement déserte. 

Pully,  village  que  l'on  traverse  à  une  demi- 
lieue  de  là  ,  est  dans  le  district  de  Lausanne.  L'as- 
pect du  pays  change  ;  le  talus  de  la  montagne 
s'adoucit  insensiblement  à  mesure  que  l'on 
avance;  la  vigne  y  est  encore  la  principale  cul- 
ture; mais  elle  alterne  avec  les  prairies  et  les  ver- 
gers, et  le  paysage  reprend  peu  à  peu  une  phy- 
sionomie champêtre. 

A  Pully,  je  quittai  les  bords  du  lac  pour  m'é- 
lever  sur  la  hauteur  où  est  Lausanne.  La  montée 
est  extrêmement  roide.  Quand  on  considère  tout 
ce  que  l'état  et  les  particuliers  ont  fait  depuis 
quelques  années  pour  embellir  Lausanne,  on  s'é- 
tonne qu'on  ait  si  peu  songé  à  rendre  plus  com- 
modes les  abords  de  cette  capitale  du  canton  de 
Yaud. 

Lausanne  n'est  pas  une  belle  ville.  Bâtie  sans 
aucun  plan  régulier,  elle  offre  un  labyrinthe  con- 
fus de  rues,  de  maisons,  d'églises  >  de  terrasses,  de 
jardins  distribués  au  hasard ,  ou  plutôt  au  mépris 
de  toutes  les  règles  ;  mais  le  site  admirable  de 
cette  ville  rachète  tous  ses  défauts.  Peu  de  vues  en 
Suisse,  et  même  en  Europe^  peuvent  se  comparer 
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à  celles  des  environs  de  Lausanne.  La  position  de 
cette  ville,  élevée  de  4^0  pieds  au-dessus  du  lac  , 
et  placée  à  peu  près  au  milieu  de  la  courbe  que 
décrit  la  rive  droite,  y  permet  d'embrasser  dun 
seul  coup  d'œii  la  presque  totalité  de  ce  beau 
bassin.  Les  âpres  montagnes  qui  encadrent  le  lac 
à  Test  et  au  sud  ,  ne  présentent  nulle  part  un  en- 
semble plus  majestueux.  La  distance  ne  permet 
d'apercevoir  que  les  masses;  les  vallées  s'effacent^ 
les  sommités  se  groupent,  les  pentes  des  mon- 
tagnes n'oiïrent  plus  à  l'œil  qu'une  zone  arrondie 
et  diversement  nuancée  qui  se  répète  en  traits  plus 
vagues  encore  à  la  surface  du  lac. 

A  l'ouest ,  tout  prend  des  teintes  plus  douces  et 
des  formes  moins  sévères;  l'borizon  s'élargit;  le 
lac  )  moins  étroitement  encaissé  entre  ses  rives, 
s'étend  comme  une  glace  que  des  festons  de  ver- 
dure encadrent,  et  suit  mollement  les  contours 
de  la  vallée  que  les  montagnes  dessinent  de  loin. 
Des  villages  sans  nombre  couvrent  ses  bords,  qui 
étalent  la  richesse  delà  culture  la  plus  variée.  Le 
Jura  enferme  en  grande  partie  ce  paysage;  il  n'a 
ni  les  grandes  dimensions  ni  les  déchirures  ma- 
gnifiques des  montagnes  de  l'extrémité  orientale 
du  lac;  mais  son  arrête  ondoyante  n'est  pas  dé- 
pourvue de  grâces.  Un  seul  trait  manque  à  ce  ta- 
bleau qui  rassemble,  dans  un  horizon  de  trente 
lieues ,  à  peu  près  tous  les  différens  genres  d'as- 
pects qu'on  vient  admirer  dans  la  Savoie  et  dans 
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la  Suisse.  ALausanne  et  sur  les  hauteurs  voisines^ 
le  premier  plan  des  Alpes  du  Chablais  intercepte 
la  vue  dn  Mont-Blanc;  mais ,  si  l'on  s'élève  à  une 
demi-iieue  au-dessus  de  la  ville,  près  du  point  cul- 
minant du  Jorat,  le  Mont-Blanc  et  la  chaîne  en- 
tière des  montagnes  du  Faucignj  se  découvrent 
aux  regards  et  complètent  ce  magnifique  spec- 
tacle. 

La  beauté  de  la  campagne,  aux  environs  de 
Lausanne,  répond  à  la  beauté  du  site.  L'exces- 
sive inégalité  du  terrain  y  a  conservé  une  physio- 
nomie agreste  que  Tart  a  su  embellir  sans  l'alté- 
rer ;  le  sol ,  abondamment  arrosé ,  y  entretient 
une"  fraîcheur  perpétuelle  dans  la  végétation  ,  qui 
est  d'une  richesse  extraordinaire.  Une  quantité 
de  charmantes  habitations  sont  éparses  autour 
de  Lausanne.  Autrefois,  elles  n'étoient  que  sim- 
ples et  commodes;  aujourd'hui,  elles  sont  élé- 
gantes. La  plus  remarquable  est  Mont-Repos,  lieu 
vraiment  délicieux  où  a  séjourné  Voltaire. 

En  parcourant  les  environs  de  Lausanne,  on 
est  frappé  de  la  diversité  que  répandent  sur  un 
paysage,  en  apparence  uniforme,  la  différence 
d'élévation  du  terrain  et  la  variété  de  végétation 
qui  en  résulte.  En  montant  des  bords  du  lac  aux 
sommités  qui  couronnent  la  ville,  on  voit  se  suc- 
céder à  peu  d'intervalles  les  prairies  ,  les  vignes , 
les  vergers ,  les  forêts  de  chênes ,  de  hêtres  et  de 
sapins.  On  a  conservé ,  à  un  quart  de  lieue  au- 
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dessus  de  Lausanne  ^  une  forêt  de  chênes  qui  se 
développent  en  liberté  et  forment  un  épais  om- 
brage :  cette  promenade  est  connue  sous  le  nom 
de  bois  de  Sauvabelin.  A  l'est  est  une  vallée  tor- 
tueuse et  profonde  ;  on  y  descend  par  des  sentiers 
étroits  au  bord  du  Flaon ,  ruisseau  qui  s'échappe 
au  travers  des  rochers ,  et ,  en  sortant  de  cette 
paisible  solitude,  va  traverser  Lausanne. 

Cette  ville ,  capitale  du  canton  de  Vaud,  ren- 
ferme plusieurs  établissemens  intéressans ,  tels 
que  l'académie,  la  bibliothèque ,  le  manège,  le 
lycée  ou  école  de  dessin ,  la  société  d'émula- 
tion, etc.  Depuis  quelques  années,  l'administration 
s'est  appliquée  à  diminuer,  sans  pouvoir  les  faire 
disparoître ,  les  inconvéniens  inhérens  au  plan 
vicieux  de  la  ville.  Déjà  l'antique  enceinte  de  mu- 
railles qui  la  renfermoit  a  été  abattue  3  l'on  y  a 
percé  de  larges  avenues.  Les  édifices  publics  ont 
été  agrandis  et  embellis,  les  promenades  ornées 
avec  une  recherche  remarquable.  Cet  esprit  d'a- 
mélioration a  passé  du  gouvernement  aux  parti- 
culiers; et,chaqueannée,  Lausanne  offre  quelque 
nouvel  établissement  qui  atteste  les  progrès  du 
goût  et  de  l'aisance  générale. 

On  compte  aujourd'hui  plus  de  onze  mille  ha- 
bitans  à  Lausanne.  C'est,  après  Genève,  la  sta- 
tion où  les  voyageurs  qui  font  le  tour  du  lac  s'ar- 
rêtent le  plus  long-temps.  Beaucoup  d'étrangers 
y  prolongent  leur  séjour. 
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On  va,  par  une  suite  de  descentes,  de  Lau- 
sanne à  la  plaine  de  Vidy,  sur  les  bords  du  lac. 
Ce  nom  de  Vidy  ne  désigne  qu'une  vaste  plaine 
inhabitée,  baignée  et  quelquefois  submergée  par 
le  lac  ;  l'on  a  cru  y  recounoître  l'emplacement  de 
Lausonium.  Cette  ville,  noDimée  ensuite  Lau- 
sonne  ,  fut  engloutie  par  le  lac  il  y  a  environ 
treize  siècles. 

A  une  demi-lieue  de  Vidy,  je  laissai  à  droite 
Saint-Sulpice  ,  village  bâti  sur  une  saillie  de  cette 
rive ,  et  je  traversai  la  Venage ,  une  des  rivières 
les  plus  considérables  du  canton  de  Vaud.  Une 
allée  de  peupliers  conduit  à  Morges ,  jolie  ville 
qui  occupe  le  fond  d'une  baie.  Ses.  raes  sont 
larges ,  régulières ,  bien  pavées  ;  ses  maisons  , 
<lont  quelques-unes  sont  bâties  avec  élégance,  se 
ressemblent  toutes  par  un  air  de  propreté.  L'é- 
gîise  ,  bâtiment  moderne ,  élevé  au  milieu  d'une 
place  à  l'extrémité  orientale  de  la  ville ,  en  dé- 
coie  agréablement  l'entrée.  Morges  a  un  port 
commode  et  assez  spacieux  pour  contenir  une 
cinquantaine  de  barques  ;  très-fréquenté  jadis,  il 
reprendra  de  l'importance  lorsque  les  gouverne- 
mens  des  pays  voisins  auront  levé  l'interdit  qui 
pèse  aujourd'hui  sur  le  commerce  de  l'Helvélie  , 
et  quand  on  aura  achevé  le  canal  commencé  il  y 
a  près  de  deux  siècles  pour  faire  communiquer 
les  lacs  d'Yverdun  et  de  Genève  par  l'intermé- 
diaire de  l'Orbe  et  de  la  Venage. 
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Dans  un  genre  différent,  Morgcs  peut  opposer. 
avec  un  avantage  presque  égal ,  son  point  de  vue 
à  celui  de  Lausanne.  Une  immense  ceinture  de 
montagnes  en  ferme  l'horizon  et  s'arrondit  au- 
tour de  la  rive  opposée.  Le  Mont-Blanc  élève 
majestueusement  son  triple  sommet  au-dessus 
des  Alpes  du  Ghablais.  Un  long  glacis  de  la  plus 
belle  verdure  s'abaisse  du  pied  des  montagnes 
jusqu'aux  bords  du  lac. 

La  route  de  Morges  à  Rolle  longe  la  rive  du  lac 
presque  toujours  à  une  certaine  distance  et  sans 
en  suivre  exactement  les  contours.  On  laisse  sur , 
la  gauche ,  et  à  quelque  distance  au-dessous  de 
soi,  le  village  de  Saint-Prex,  qui  paroît  occuper 
l'emplacement  d'une  ancienne  ville  nommée  tan- 
tôt Ztssws,  tantôt  Basugil ,  qui  fut  submergée 
l'an  563  de  notre  ère,  ainsi  que  d'autres  villes 
des  bords  du  lac,  à  la  suite  de  la  chute  de  la  mon- 
tagne de  Taurentunum. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Saint-Prex  on  tra- 
verse l'Aubonne  ,  petite  rivière  qui  coule  au  fond 
d'un  large  ravin  couronné  ,  à  l'ouest,  par  un  bois 
de  haute  futaie  dont  on  suit  la  lisière  jusqu'au 
village  d'Allaman.  C'est  à  ce  dernier  endroit  que 
commence  le  vignoble  de  la  côte,  le  plus  consi- 
dérable et  le  plus  renommé  du  canton  après  celui 
de  La  Vaux. 

Rolle,  distante  de  deux  lieues  et  demie  d'Al- 
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laman,  est  ui.e  jolie  petite  ville  bàlie  au  bord  du 
lac  5  au  centre  de  la  région  du  vignoble.  Elle  se 
compose  d'une  seule  rue  fort  large  et  fort  propre; 
on  y  voit  une  belle  promenade  publique.  11  y  a 
dans  cette  ville  une  source  d'eau  minérale  ferru- 
gineuse. 

Le  lac  a  sa  plus  grande  largeur  vis-à-vis  de 
Rolle,  et  forme  un  arc  dont  la  baie  de  Tbonon 
termine  le  contour.  On  commence  d'ici  à  décou- 
vrir Genève  et  l'extrémité  occidentale  du  lac,  que 
lesderniers  promontoires  de  sa  irive  gauche  ont, 
jusqu'à  ce  moment,  dérobé  à  la  vue.  Les  environs 
de  Rolle  ont  peu  d'agrémens  ;  la  vigne  y  a  tout 
envahi. 

Une  route  large  et  unie  joint  Rolle  à  Nyon,  qui 
en  est  éloignée  de  deux  lieues;  elle  présente  peu 
d'objets  intéressans.  La  forêt  de  Prangins  couvre 
la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île  de  Proman. 
thoux  entre  le  grand  chemin  et  le  lac.  Le  châ- 
teau de  Prangins  est  sur  une  hauteur,  à  une  demi- 
lieue  de  INyon. 

Cette  ville  est  bâtie  en  partie  au  bord  du  lac  , 
en  partie  sur  un  plateau  relevé  en  terrasse  au- 
dessus  de  la  rive.  Son  origine  remonte  à  l'époque 
de  la  conquête  de  l'Helvétie  par  les  Homains. 
Jules  César,  qui  la  fonda,  y  établit  une  colonie 
militaire.  Elle  changea  ensuite  son  nom  de  Colo- 
nia  Julia  equestris  contre  celui  de  Novidunum,  On 
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voit  dans  la  ville  haute  les  restes  d'une  enceinte 
de  murailles  qui  date,  au  moins  en  partie,  du 
temps  de  la  domination  romaine. 

Nyon ,  plusieurs  fois  dévastée ,  conserve  un  air 
de  vétusté  qui ,  toutefois  ,  disparoît  insensible- 
ment à  mesure  que  des  constructions  nouvelles 
prennent  la  place  des  anciennes.  Son  château  go- 
thique, composé  d'un  large  pavillon  flanqué  de 
tourelles  ,  annonce  la  ville  de  fort  loin  ,  et  n*est 
pas  sans  effet  dans  le  paysage.  C'est  là  qu'habita 
long-temps  Bonstetten,  à  qui  nous  devons  un 
excellent  Voyage  dans  le  Latium  et  d'autres  écrits 
également  recommandables.  Il  a  été  bailli  de 
Nyon.  Muller,  le  meilleur  historien  dont  se  glo- 
rifie l'Allemagne  ,  y  vécut  quelque  temps. 

Nyon  a  des  fabriques  de  différens  genres,  entre 
autres  de  belle  porcelaine ,  la  seule  qu'il  y  ait 
maintenant  en  Suisse.  Sa  position  sur  ie  lac 
et  au  débouché  d'un  des  passages  les  plus  fré- 
quentés du  Jura  ,  lui  procure  un  commerce  assez 
actif;  elle  est  le  principal  entrepôt  des  bois  de 
charpente  et  de  chauffage  destinés  pour  Genève. 

La  campagne  qui  entoure  immédiatement 
Nyon,  notamment  la  rive  du  lac,  est  d'une  ari- 
dité désagréable ,  mais  qui  disparoît  îuissitôt 
qu'on  a  franchi  cette  lisière  extérieure  de  collines 
baignées  par  le  Léman.  Une  plaine  verdoyante  et 
fertile  s'élève  par  gradation  insensible  du  revers 
de  ces   collines ,  et  se   prolonge  vers  les  mon- 
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iagnes.  De  nombreux  villages,  en  partie  cachés  par 
des  massifs  d'arbres ,  embellissent  le  paysage.  Le 
Jura,  éloigné  seulement  d'une  lieue  et  demie  de 
la  rive  du  lac,  borde  l'horizon  par  une  large  cein- 
ture de  forêts. 

Nyon  appartient  déjà  à  la  partie  du  Léman 
nommée  le  Petit-Lac ,  qui  commence  de  ce  côté 
au  promontoire  de  Promenthoux ,  en  face  de  la 
Pointe-dTvoîre.  Le  grand  lac  se  montre  encore 
ici  dans  son  entier.  A  peine  on  a  quitté  Nyon 
pour  se  rapprocher  de  Genève,  il  disparoît  par 
degrés  derrière  les  promontoires  du  Valais.  Le 
petit  lac ,  toujours  plus  étroitement  resserré  à 
mesure  que  l'on  avance,  n'offre  bientôt  plus  que 
l'aspect  d'un  superbe  canal  qui  se  prolonge  au 
sud,  en  suivant  les  ondulations  de  la  vallée. 

Copet ,  à  une  lieue  et  demie  de  Nyon ,  est  une 
très-petite  ville  ;  elle  ne  se  compose  que  d'une 
seule  rue  étroite  ,  dont  les  maisons  n'ont  que  peu 
d'apparence;  quelques-unes  ont  au  rez-de-chaus- 
sée des  arcades  basses.  Le  château  ,  bâti  sur  une 
éminence  au-dessus  de  la  ville ^  est  vaste  et  d'ar- 
chitecture moderne.  Bayle  y  vécut  deux  ans  lors- 
qu'il étoit  instituteur  dans  la  famille  des  comtes 
de  Dohna.  De  nos  jours,  M.  Necker  y  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie  :  sa  fille ,  madame  de 
Staël,  l'a  long-temps  habité.  Les  cendres  de  cette 
femme  célèbre  y  reposent ,  dans  un  même  tom- 
beau ,  près  de  celles  de  son  père. 
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Quand  on  franchit  la  frontière  du  canton  de 
Vaud,  à  une  demi-lieue  deCopet,  on  ne  tarde  pas 
à  voir  les  premières  maisons  de  Versoix.  Cette 
commune  ci-devant  françoise,  et  dont  le  ministre 
de  Louis  XV  avoit  entrepris  de  faire  une  rivale  de 
Genève,  a  été  réunie  au  canton  de  cytte  ville  de- 
puis 1816.  La  partie,  appelée  Fersolx  lia  ville,  qui 
se  présente  la  première  quand  on  arrive  de  Co- 
pet,  a  un  port  sur  le  lac,  uue  grande  place  pu-^ 
bliqueet  des  rues  tirées  au  cordeau  ,  et  auxquelles 
il  ne  manque  que  des  maisons  ,  comme  le  disoit 
fort  plaisamment  Voltaire. 

Versoix  le  village,  à  dix  minutes  de  marche 
plus  loin ,  n'est  qu*un  chétif  village  dans  un  ter- 
ritoire aride.  On  passe  la  petite  rivière  de  Versoix; 
on  traverse  Genthod,  qui  n'est  qu'un  groupe  de 
charmantes  maisons  de  campagne  réunies  par 
un  massif  d'arbres  autour  de  l'église  paroissiale. 
De  Genthod  à  Genève ,  la  route  présente  un  coup 
d'œil  aussi  riant  qu'animé  j  c'est  une  suite  de  jo- 
lies fermes  et  d'habitations  élégantes  qui  s'offrent 
aux  regards  à  mesure  qu'on  franchit  une  émî- 
nence  boisée  ou  la  lisière  d'un  verger.  Enfin,  les 
deux  rives  du  lac  viennent  se  rejoindre  sous  les 
murs  de  Genève,  et  ne  forment  plus  qu'un  gra- 
cieux amphithéâtre  de  verdure  ,  du  milieu  duquel 
s'élève  cette  antique  cité. 

Les  glaciers  de  la  Savoie  se  montrent  encore 
pendant  quelques  iastans  avec  beaucoup  d'éclat  ; 
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mais  bientôt  ils  s'éclipsent  à  rapproche  de  Genève, 
derrière  la  première  ligne  des  Alpes  :  le  Mont- 
Blanc  lui-même,  après  avoir  éclairé  l'horizon  par 
un  demi-jet  de  lumière  qu'il  réfléchit,  disparoît 
enfm  derrière  les  rochers  décharnés  du  Mont- 
Salève. 

Tels  sont  les  tableaux  enchanteurs  et  variés 
que  le  voyageur  contemple  successivement  dans 
le  cours  d'une  tournée  dont  la  durée  est  bien 
courte.  J  etois  parti  de  Genève  le  3  juillet  ;  jV 
rentrai  le  9 ,  et  j'avois  passé  une  journée  entière 
à  Lausanne.  X.  Z. 
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SOUVENIRS  D*UN  VOYAGE 

AU  SOMMET  DU  GOUNONG-BENKO , 

Ou  montagne  du  Pain-de-Sucre,   dans  l'intéiieuà'  du 
territoire  de  Bencoulen  ; 

Traduit  de  l'anglois  paiEusiBE  s.... 


JJétaghé  de  la  ligne  régulière  des  montagnes,  et 
particulièrement  remarquable  par  sa  forme  ,  le 
Gounong-Benko  est  un  excellent  point  de  recon- 
noissance  pour  toute  la  partie  de  la  côte  sud- 
ouest  de  Sumatra ,  voisine  de  Bencoulen.  Il  est 
situé  à  environ  18  milles  au  nord-est  de  cette 
ville  ;  mais  sa  distance  et  sa  position  n'ont  pas  en- 
core été  déterminées  avec  certitude.  Deux  fois 
des  Européens  avoient  tenté  d'en  atteindre  la 
cime;  deux  fois  ils  avoient  échoué  ,  et  l'opinion 
qu'on  ne  pouvoit  y  réussir  avoit  généralement 
prévalu.  Les  indigènes  croient  tous  que  les  mon- 
tagnes de  cette  hauteur  sont  habitées  par  des  gé- 
nies; ils  en  révèrent  les  sommets  comme  des 
kramats  ou  des  lieux  d'une  sainteté  particulière. 
On  nous  assura  que,  sur  la  cime  du  Gounong- 
Benko,  il  existoit  un  de  ces  kramat,  et  que    les 
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indigènes,  excités  par  leur  zèle  religieux,  se  ha- 
sardoient  quelquefois  à  gravir  jnsque-là.  Nous  ré- 
solûmes donc  de  faire  une  troisième  tentative; 
elle  devoit  nous  mettre  à  portée  de  rendre  plus 
exactes  et  d'étendre  les  observations  qu'on  avoit 
déjà  faites  sur  la  côte,  et  en  même  temps  d'exa- 
miner avec  plus  de  soin  et  de  mieux  connoître 
cette  partie  du  pays. 

Le  10  juin  1821,  une  compagnie  de  voyageurs 
européens  partit  de  la  ville  de  Bencoulen  pour 
effectuer  ce  projet.  Après  avoir  traversé  la  rivière 
du  même  nom,  un  peu  au-dessous  de  Tand- 
joung-Agoung,  on  s'avança  au  travers  du  terri- 
toire de  Loumba-Salapan,  et  Ton  fit  halte,  la  pre- 
mière nuit,  à  Loubou-Pouer ,  petit  village  red~ 
jang,  situé  sur  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  le 
Soungey-Lemaou.  Jusqne-là,  on  avoit  voyagé  à 
cheval  ;  mais  on  reconnut  qu'il  étoit  impossible 
de  conduire  les  chevaux  plus  loin.  Les  voyageurs 
poursuivirent  leur  route  à  pied  jusqu'à  Pon- 
Djong,  village  considérable  ,  sur  les  bords  du 
Simpang-Ayer.  Là,  réside  le  pasirah  de  la  tribu 
Marighi ,  l'une  des  quatre  dont  se  compose  la  na- 
tion redjang.  Les  trois  autres  portent  les  noms 
de  Bermani,  Saloupou  etDjorou-KalIang.  Le  troi- 
sième jour,  on  atteignit  Redjak-Bessi ,  où  l'on 
passa  la  nuit.  Ce  village  est  le  dernier  que  l'on 
trouve  sur  la  route  de  la  montagne  ;  il  est  situé 
sur  l'Ayer-Kiti ,  ruisseau  qui  tombe  dans  le  Sim- 
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pang-Ayer,  au-dessous  de  Pon-Djong.  On  y  seroit 
facilement  arrivé  de  Loubou-Pouer  en  un   jour 
au  lieu  de  deux,  si  le  mauvais  temps  ne  s'y  fut 
opposé. 

On  alloit  commencer  à  gravir  la  montagne. 
Pour  y  mieux  réussir,  on  s'étoit  assuré  les  moyens 
de  dresser  une  petite  tente  dans  la  forêt ,  en  cas 
que  l'ascension  ne  pût  pas  être  effectuée  en  un 
jour.  Après  avoir,  dans  l'espace  d'environ  cinq 
milles,  franchi  des  hauteurs  dont  le  niveau  s'c- 
levoit  graduellement ,  les  voyageurs  se  trouvèrent 
arrêtés  par  la  roideur  toujours  croissante  de  la 
montée  ;  ils  firent  halte  sous  la  saillie  d'un  ro- 
cher, et  dressèrent  leur  tente  ,  reconnoissant 
l'impossibilité  de  la  porter  plus  loin,  lors  même 
qu'ils  auroient  dû  rencontrer  une  autre  place 
propre  à  la  recevoir.  De  ïledjak-Bessi  jusque-là,  ils 
avoient  marché  au  milieu  de  forêts  épaisses  qui 
leur  déroboient  la  vue  de  la  montagne.  La  der- 
nière fois  qu'ils  l'eussent  aperçue,  c'étoit  de  Red- 
jak-Bessi;  elle  sembloit  suspendue  au-dessus  du 
Tillage^  et  ils  avoient  pu  dès-lors  prendre  une 
idée  des  obstacles  que  leur  opposeroient  la  roi- 
deur de  la  montée  et  la  déclivité  abrupte  des 
pentes.  Bientôt  après  être  sortis  de  Redjak-Bessi , 
ils  traversèrent ,  sur  un  pont  de  bambous ,  uue 
petite  rivière;  elle  coule  dans  un  lit  profond^  res- 
serré par  deux  rochers  entre  lesquels  le  torrent, 
qui  se  précipite  d'une  hauteur  considérable,  se 
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trouve  étroitement  encaissé.  Du  pont,  suspendu 
lui-même  à  cent  pieds  environ  au-dessus  de  l'a- 
bîme ,  la  cascade  formoit  un  beau  point  de  vue , 
et  le  lieu  sauvage  et  les  forêts  qui  l'environnoient 
offroient,  par  leur  ensemble,  un  aspect  extrê- 
mement pittoresque. 

Vers  dix  heures,  on  commença  à  gravir  la 
partie  conique  de  la  montagne,  en  suivant  le  lit 
rocailleux  du  torrent,  jusqu'au  pied  d'un  rocher 
perpendiculaire;  formant ,  de  l'un  à  l'autre  côté  , 
la  ravine  qui  servoit  de  chemin  ,  il  sembloit  dé- 
fendre d'aller  plus  loin.  Au-dessous  du  rocher, 
et  d'un  endroit  d'où  sortoit  une  forte  racine 
d'arbre ,  les  voyageurs  placèrent  deux  très-longs 
bambous  qu'ils  fixèrent  bien  par  le  pied  ,  et  qu'ils 
unirent  en  haut  avec  un  fort  rotin.  Aidés  de  ce 
secours,  ils  grimpèrent  jusqu'à  l'arbre  qui  domi- 
noit  le  précipice.  La  montée  où  ils  arrivèrent  les 
conduisit  à  l'entrée  d'une  autre  ravine.  Là  ^  bien- 
tôt leurs  pas  furent  encore  arrêtés  par  une  saillie 
de  rocher  que  rendoit  glissante  l'eau  d'une  petite 
source  qui  couloit  goutte  à  goutte  de  ses  cre- 
vasses. Les  guides  déclarèrent  aussitôt  qu'il  étoit 
impossible  de  monter  davantage,  et  qu'on  n'avoit 
plus  qu'à  revenir  sur  ses  pas.  Ces  gens  ne  mon- 
toient  qu'avec  une  extrême  répugnance;  ils  crai- 
gnoient  que  le  courroux  des  dieux  ne  les  punît, 
s'ils  conduîsoient  des  étrangers  au  sommet  sacré. 
Aussi,  à  chaque  obstacle,  opinoient-ils  pour  le 
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retour;  et  ce  fut  sans  leur  aide,  ou  plutôt  en  dé- 
pit d'eux,  que  l'entreprise  réussit.  Tout  ce  qu'on 
apercevoit  à  la  ronde  confirmoit  leurs  assertions; 
mais,  avant  de  se  décider  à  rebrousser  chemin, 
les  voyageurs  voulurent  examiner  le  précipice 
dans  toute  son  étendue  :  traversant  la  ravine  ,  ils 
reconnurent  que  l'autre  bord  ,  bien  qu'à  peu  près 
perpendiculaire,  étoit  couvert  d'une  couche 
mince  de  terre  et  de  mousse ,  d'où  sortoient  çà 
et  là  des  racines  d'arbres.  Ils  saisirent  ces  ra- 
cines pour  s'élever;  et,  plaçant  ensuite  leurs 
pieds  sur  les  saillies  qu'elles  présentoient,  ils  at- 
teignirent une  crête  qui  formoit,  à  droite,  l'épau- 
lemeut  de  la  montagne.  Là  ,  ils  suivirent  une 
sorte  de  sentier  qui ,  tantôt  côtoyoit  la  base,  et 
tantôt  passoit  au-dessus  d'une  masse  de  rochers 
qu'il  fallut  ensuite  franchir.  C'est  ce  qu'ils  firent 
en  s'aidant,  pour  grimper,  des  racines  et  des 
branches  qui  s'élançoient  hors  des  crevasse?.  Le 
dernier  précipice  que  l'on  rencontra  fut  le  plus 
dangereux  de  tous.  Pour  le  tourner,  il  fallut  faire 
un  pas  ou  deux  sur  le  bord  étroit  d'un  rocher  si 
élevé,  que  l'œil  ne  pouvoit  en  apercevoir  la  base, 
puis  saisir  un  tronc  d'arbre  desséché  et  placé  à 
peine  à  la  portée  des  mains;  en  s'y  suspendant  et 
en  s'élançant  avec  effort ,  chacun  des  voyageurs 
atteignit  le  haut  du  rocher.  L'épaisseur  de  la 
mousse  et  Taspect  rabougri  des  arbres  commen- 
cèrent alors  à  annoncer  le  voisinage  de  la  cime,  sur 
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laquelle  on  arriva  enfui  vers  deux  heures  après 
midi.  Ce  n'est  qu'une  place  nue  qui  n'a  guère  en 
largeur  qu'une  quinzaine  de  pieds,  et  que  borde 
de  chaque  côté  un  précipice  caché  en  partie  par 
des  broussailles.  Des  personnes  qui  avoient  tenté 
l'ascension  5  le  plus  grand  nombre,  découragées, 
y  avoient  renoncé  sur  différens  points  de  la  route. 
La  persévérance  de  celles  qui  atteignirent  le  som- 
met fut  bien  payée  par  la  beauté  de  l'aspect  qui 
se  découvrit  à  leurs  yeux.  Elles  apercevoient 
clairement  le  gisement  de  toute  la  côte  depuis 
Layé,  au  nord,  jusque  bien  au-delà  de  Butfaloe- 
Point,  au  sud.  Avec  des  lunettes  ,  elles  distin- 
guoient  les  vaisseaux  mouillés  dans  le  bassin  de 
Rat-Island ,  et  reconnoissoient  sans  peine  les 
remparts  du  fort  Malborough  ,  éclatant  de  blan- 
cheur. Au  sud,  leurs  regards  dominoient  les  hau- 
teurs de  Bokit-Koundis  et  de  Bokit-Cabat  (la 
croupe  du  Lion  et  le  mont  des  Brouillards),  qui 
forment  une  ligne  droite  avec  le  Gounong-Benko. 
La  vue  de  l'intérieur  étoit  interceptée  par  un 
nuage  qui  se  dirigeoit  évidemment  vers  la  mon- 
tagne :  cette  circonstance  prescrivoit  impérieu- 
sement de  faire  le  plus  promptement  possible  les 
observations  et  les  relèvemens  projetés.  On  y  pro- 
céda à  l'aide  d'une  petite  boussole  ;  on  n'avoit 
pas  pu  transporter  d'instrumens  d  une  plus  grande 
dimension. 

La  végétation  préscntoit  bien  décidément  le 
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caractère  alpio.  Les  îochers  et  les  troncs  d'arbres 
étoient  couverts  d'une  mousse  épaisse,  et  Ton 
retrouvoit  la  plupart  des  arbrisseaux  qui  appar- 
tiennent aux  latitudes  élevées  ,  tels  que  le  vaccl- 
nlum,  le  rhododendron,  etc.  On  vit  aussi  un  ar- 
brisseau que  les  indigènes  regardent  comme  pou- 
vant remplacer  le  thé  :  il  est  remarquable  par  ses 
feuilles  épaisses  et  luisantes ,  et  formera  proba- 
blement un  nouveau  genre  dans  la  famille  des 
myrtacées. 

Ayant  terminé  leurs  observations,  les  voya- 
geurs hâtèrent  d'autant  plus  leur  départ^  que  le 
nuage,  s'approchant  avec  rapidité,  leur  faisoit 
craindre  une  longue  averse.  La  descente  fut  pres- 
que aussi  pénible  que  i'avoit  été  la  montée;  mais, 
de  temps  en  temps  ,  ils  la  rendoient  moins  diffi- 
cile en  suspendant  à  un  arbre  un  grand  rotin, 
le  long  duquel  ils  se  laissoient  glisser  dans  les 
pentes  les  plus  roides;  ils  évitoient  pourtant  de 
glisser  trop  rapidement,  de  crainte  de  ne  pouvoir 
se  tenir  fermes  à  terre  lorsque  le  rotin  échappoit 
des  mains.  Ils  étoient  parvenus  à  la  moitié  de  la 
descente  quand  les  nuées  ,  qui  alors  envelop- 
poient  toute  la  montagne,  versèrent  des  torrens 
de  pluie,  et  rendirent  ainsi  leur  marche  moins 
sûre  à  chaque  instant.  Cependant  ils  avoient 
franchi  les  pas  les  plus  roides,  et  les  feuillages 
des  arbres  les  défendoit  un  peu  de  la  pluie;  mais, 
quand  ils  atteignirent  les  vallées  inférieures  ,  ils 
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trouvèrent  les  eaux  considérablement  grossies, 
et  il  fallut  effectuer  le  reste  de  la  descente  dans 
le  lit  du  torrent.  Arrivés  près  de  la  tente ,  une 
heure  avant  le  coucher  du  soleil,  ils  trouvèrent  la 
place  complètement  inondée:  la  pluie  ne  dimi- 
nuoitpas,  et  il  étoit  impossible  de  trouver  un 
abri  pour  les  indigènes  qui  accompagnoient  les 
voyageurs  et  qui  étoient  nombreux.  On  résolut 
donc  de  faire  un  dernier  effort  pour  gagner  Red- 
jak-Bessi,  plutôt  que  de  passer  la  nuit  dans  une 
situation  si  désagréable.  Une  marche  pénible  y 
fit  arriver  après  la  nuit  close  ;  le  repos  fit  oublier 
les  fatigues  du  jour.  Les  voyageurs  passèrent  dans 
le  même  village  le  jour  suivant,  tant  pour  que 
leurs  gens  pussent  se  délasser  que  pour  enlever 
la  tente  qu'ils  avoient  laissée  dans  la  forêt. 

Le  16,  ils  se  rendirent  à  Pon-Djong;  et,  le  17, 
ils  prirent ,  pour  leur  retour,  une  route  nouvelle 
en  traversant  le  pays  dans  la  direction  de  Kan- 
dès-Bokit  à  Bencoulen;  des  ordres  avoient  été 
donnés  d'avance  pour  qu'ils  trouvassent  un  sam- 
pans préparé  à  Kandjong-Sanei.  Ils  y  arrivèrent 
a  onze  heures  du  matin  ,  après  avoir,  jusqu'à 
onze  fois  ,  traversé  à  gué  la  rivière  de  Bencoulen. 
Ils  s'embarquèrent  à  midi ,  et  placèrent  sur  un 
radeau  de  bambous  leur  bagage  et  quelques 
hommes  de  leur  suite.  On  vogua  d'abord  sur  une 
suite  continuelle  de  rapides  ,  tels  qu'en  les  fran- 
chissant, il  falloit  user  de  précaution  pour  n'être 
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pas  renversé  par  les  troncs  d'arbres  et  les  autres 
obstacles.  Deux  fois  le  bateau,  entraîné  contre  un 
de  ces  écueils ,  se  remplit  d'eau  :  l'on  eut  de  la 
peine  à  l'empêclier  de  couler  bas.  Après  sa  jonc- 
tion avec  le  Rindovati ,  la  rivière  présenta  un  lit 
plus  profond  et  un  courant  plus  régulier.  A  neuf 
heures  du  soir,  les  voyageurs  abordèrent  près  de 
Bencoulen.  Aidés  par  la  rapidité  du  courant ,  ils 
avoient  ainsi,  dans  un  jour,  franchi^  en  descen- 
dant, un  espace  qu'on  ne  pourroit  remonter  qu'en 
plusieurs  jours. 

On  estime  maintenant  à  5,ooo  pieds  la  hau- 
teur du  Gounong- Benko.  Vu  de  Bencoulen, 
sa  forme  et  sa  position  qui  l'isole  des  autres  mon- 
tagnes ,  le  rend  le  plus  remarquable  de  toutes. 
Il  est  presque  entièrement  composé  de  masses  de 
trap  ou  basalte,  genre  de  roche  qui  est  le  plus 
commun  dans  cette  partie  de  Sumatra.  Toute  la 
contrée  que  les  voyageurs  ont  parcourue  est  sin- 
gulièrement rompue  et  inégale,  et  d'ailleurs  mé- 
diocrement peuplée.  Dans  le  voisinage  de  la  hau- 
teur, elle  est  entièrement  couverte  de  forêts  sau- 
vages^ où  se  rencontre  un  grand  nombre  de 
magnifiques  points  de  vue.  Près  des  rivières  ,  le 
sol  est  très-fertile  ;  il  ne  l'est  guère  moins  dans  les 
forêts,  et  particulièrement  dans  les  bosquets  de 
bambous.  On  sait  que  ce  végétal  croît  de  préfé- 
rence dans  les  terres  les  meilleures.  Le  riz  est 
surtout  cultivé  en  ladangs  (dans  les  parties  basses 
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et  inondées)  ;  il  y  a  pourtant  des  savas  (rizières 
dans  des  parties  hautes  et  sèches).  On  voit,  à 
Tello-Anou ,  une  petite  plantation  de  muscadiers 
qui  n'a  jamais  reçu  d'engrais,  et  dont  toutefois 
les  arbres  semblent  prospérer  autant  que  ceux 
qui  entourent  la  ville.  Les  forêts  abondent  en 
beaux  bois  de  construction  ;  mais  on  y  trouve  peu 
d'animaux.  Parmi  les  singes  ,  les  plus  communs 
sont  le  kra  (simia  fascicularis)  et  le  tching-kaou  (S. 
cristata).  On  entend  souvent  le  cri  retentissant 
des  siamangs  (S.  syndactylà)  ;  mais  on  n'en  aper- 
çoit aucun.  C'est  un  spectacle  assez  curieux  que 
de  voir  les  petits  des  tçhing-kaou  et  des  simpai  (S. 
melalophos)  entre  les  bras  de  leurs  mères.  Dans  la 
première  espèce,  les  petits  sont  d'une  couleur 
fauve  et  les  adultes  presque  noirs  :  c'est  absolu- 
ment le  contraire  dans  la  seconde  ;  il  semble,  en 
conséquence ,  que  les  mères  aient  échangé  leurs 
petits. 

Vers  le  milieu  de  la  montagne ,  on  examina  la 
température  d'un  petit  ruisseau  qui  sortoit  d'une 
fente  du  rocher.  Le  thermomètre  de  Fahrenheit 
marqua  68°  (16.96)  :  l'évaporation  avoit  pu  déjà 
refroidir  l'eau  ;  en  sorte  que  cette  observation  ne 
peut  guère  indiquer  la  température  moyenne  ni 
être  employée  pour  mesurer  la  hauteur.  Obser- 
vons seulement  que  les  températures  moyennes 
indiquées  par  M.  Leslie,  comme  correspondant 
au  niveau  de  la  mer  dans  diverses  latitudes ,  ne 
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sont  certainement  pas  exactes  pour  les  basses  la- 
titudes, dans  les  îles   de   l'archipel  oriental  de 
l'Asie.  Ce  savant  fixe  83"  (22.64),  V^^^  la  tempé- 
rature moyenne ,  à  une  latitude  de  3\  Cette  es- 
timation est  beaucoup  trop  élevée  pour  Bencou- 
len ,   où  le  thermomètre,  dans  l'année  entière, 
ne  varie  guère  que  de  74°à85^  (18°, 65  à  25\55); 
il  tombe  bien  rarement  au-dessous  de  70»  (16.87) 
ou  s'élève  au-dessus  de  87  ou  88**  (24.42-24.86). 
L'intérieur  du  territoire  est  habité  par  les  Red- 
jangs,  qui  parlent  une  langue  différente  de  celle 
des  Malais,  et  qui  s'étendent  au   nord  jusqu'à 
Layé.  Des  bords  du  Sillebar  à  l'extrémité  sud,  la 
tribu  des  Siravi  est  îa  plus  puissante;  entre  cette 
rivière  et  Bencoulen  habite  celle  de  Doublas.  Les 
mêmes  coutumes, avec  de  légères  différences,  exis- 
tent dans  toutes  les  tribus  des  Redjangs,  A  chaque 
village  où  les  voyageurs  s'arrêtoient  pour  passer  la 
nuit,  les  gadisès  ou  jeunes  filles  leur  rendoient,  le 
soir,  une  visite  de  cérémonie,  leur  offroient  un 
présent  de  bétel  ou  de  siri ,  et  recevoient  en  re- 
tour le  cadeau  de  quelques  bagatelles.  C'est  un 
usage    généralement   reçu  ;    il   est  donc    indis- 
pensable de  se  pourvoir  d'une  quantité  suffisante 
de  miroirs  3  d'éventails  et  d'autres  objets  d'agré- 
ment, le  nombre  des  gadisès  étant  souvent  con- 
sidérable. Quelquefois  on   donne  une  fête  pour 
faire  honneur  aux  étrangers  que  l'on  accueille,  et 
Tome  xxviii.  22 
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les  femmes  de  tous  les  villages  voisins  y  sont  in- 
vitées. 

Ces  fêtes,  que  Ton  célèbre  aussi  à  Toceasion 
des  mariages,  sont  assez  amusantes;  elles  ont 
d'ailleurs  ,  pour  un  Européen  ,  le  piquant  de  la 
nouveauté  et  de  roriginaîitc.  On  les  donne  dans 
le  balei  ou  salle  publique.  C'est  un  vaste  bâti- 
ment construit  communément  au  centre  de 
chaque  village ,  et  approprié  à  la  fois  à  cet  usage 
et  au  logement  des  étrangers.  Quand  ceux-ci 
sont  des  Européens ,  voici  quel  est  le  cérémonial 
usité  :  On  les  fait  asseoir  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  salle;  les  gadisès  entrent  vers  neuf  heures  , 
parées  de  leurs  plus  beauxhabits  :  elles  s'asseoient 
en  demi-cercle  sur  le  plancher  qu'on  a  recouvert 
de  nattes;  derrière  elles  sont  les  femmes  qui  les 
accompagnent.  Chacune  tient  à  la  main  une 
boîte  de  siri,  dont  la  matière  et  l'élégance  répon- 
dent à  son  rang  ou  à  sa  richessCo  Le  chef  du  vil- 
lage ou  l'un  des  anciens  fait  une  harangue ,  au 
nom  des  gadisès  ,  pour  souhaiter  aux  étrangers 
ime  heureuse  arrivée  ;  il  termine  en  leur  présen- 
tant le  bétel.  On  doit  lui  répondre  convenable- 
ment; puis,  prenant  quelques  feuilles  de  siri,  les 
remplacer  dans  chaque  boîte  par  un  petit  pré- 
sent proportionné,  autant  qu'il  est  possible,  à  la 
qualité  de  chaque  personne  :  on  peut  cependant 
n'offrir  ce  don  qu'à  la  fin  de  la  soirée.  Alors 
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commencent  les  amusemens.  La  jeunesse  chante 
et  danse  ;  les  personnes  âgées  forment  un  cercle 
séparé  et  fument  tle  l'opium;  les  instrumens  de 
musique  sont  presque  toujours  des  kalintangs,  es- 
pèce d'harmonica  formée  de  plusieurs  petits  gongs 
rassemblés  dans  un  châssis.  Un  des  côtés  de  la  salle 
reste  libre  pour  la  danse  qu'exécutent  cinq  ou 
six  gadisès.  Leurs  pas  sont  lents  et  réguliers  ;  leur 
salindang  ou  écharpe  est  disposée  sur  les  épaules 
de  manière  à  ce  qu'elles  en  tiennent  facilement 
les  extrémités  dans  les  mains;  alors  les  mouve- 
mens  des  bras  et  le  jeu  qu'ils  donnent  à  l'écliarpe 
ilottante  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  gracieuse 
de  cet  exercice. 

Un  amusement  qui  semble  particulier  aux  Su- 
matrans ,  et  qui  leur  plaît  extrêmement ,  c'est  le 
chant  alternatif  des  pantons  :  ce  combat  d'esprit 
s'établit  quelquefois  entre  deux  compagnies  as- 
sises vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Quelquefois  une 
seule  femme  le  commence  de  la  place  où  elle  se 
trouve,  et,  dans  une  espèce  de  récitatif  non  me- 
suré,  chante  une  suite  de  pantons  :  un  bedjang 
ou  jeune  homme  lui  répond  de  la  même  ma- 
nière,  et  le  combat  continue  jusqu'à  ce  que  l'un 
des  athlètes  se  trouve  dans  l'impuissance  de  ré- 
pondre convenablement  à  l'autre  ;  mais ,  en  cas 
de  fatigue  ,  les  jeunes  filles  d'un  côté,  les  jeunes 
gens  de  l'autre  ,  se  relèvent  mutucUemento — Les 
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pantons  malais,  dans  la  stricte  acception  du  moè, 
sont  des  quatrains  dont  les  deux  premiers  vers 
renferment  une  métaphore  ou  une  image;  les 
deux  autres ,  un  trait  ou  une  moralité.  Quelque- 
fois la  figure  ou  la  comparaison  convient  si  bien 
au  sujet,  qu'on  en  supprime  à  dessein  l'applica- 
tion ,  afin  de  mettre  mieux  à  l'épreuve  l'habileté 
de  l'adversaire.  Quelquefois  l'idée  ne  se  présente 
que  sous  l'enveloppe  d'une  ou  de  plusieurs  figures; 
le  plus  souvent ,  le  début  semble  n'être  conçu 
que  pour  la  rime,  ou  n'a  pas,  du  moins ,  une 
liaison  bien  évidente  avec  le  sujet.  Les  Pvedjangs 
et  les  Seravis  donnent  au  seramba  ou  panton  des 
bornes  moirîs  resserrées  ;  la  figure  y  est  suivie 
avec  plus  d'étendue ,  et  une  sorte  de  prose  mesu- 
rée y  remplace  souvent  le  travail  difficile  de  la 
versification.  Souvent  un  panton  renferme  une 
énigme  dont  on  ne  peut  deviner  le  mot  qu'avec 
quelque  application  ;  une  réponse  inexacte  excite 
de  grands  éclats  de  rire. 

On  remarque  dans  les  pantons  beaucoup  de 
mots  empruntés  au  sonda ,  idiome  qui  s'est  in- 
troduit partiellement  dans  les  compositions  poé- 
tiques de  toutes  les  tribus  fixées  au  sud  de  Ka- 
taoun,  tandis  qu'au  nord  le  dialecte  menaug- 
kabo  a  prévalu.  On  fait  remonter  cette  différence 
à  l'époque  d'une  guerre  entre  le  prince  javanois 
Imbang-Djaga  et  Touanko-Orang-Mouda  de  Me- 
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nangkabo  :  les  vestiges  de  l'idiome  sonda  in- 
diquent jusqu'où  s'étendoient  les  possessions  du 
premier. 

Dans  les  combats  que  nous  avons  décrits ,  les 
pantons  sont  censés  être  des  improvisations  ,  et 
peut-être  en  sont  quelquefois  ;  mais  la  mémoire 
des  indigènes  est  en  général  si  bien  remplie  de 
vers  ,  qu'ils  ont  rarement  besoin  d'avoir  recours 
à  l'invention.  Il  est  extrêmement  difficile  de  faire 
passer  dans  une  traduction  l'énergie  et  même  le 
sens  entier  de  ces  sortes  de  pièces.  Quiconque 
s'est  efforcé  de  conserver,  dans  un  idiome  euro- 
péen, l'esprit  d'une  composition  orientale,  a  du 
sentir  la  presque  impossibilité  de  réussir.  Le  gé- 
nie et  la  construction  des  langues  sont  absolu- 
ment différens,  et  le  cours  babituel  des  idées  ne 
l'est  pas  moins  :  c'est  surtout  ce  que  l'on  éprouve 
pour  les  pantons.  Leur  principal  mérite  consiste 
dans  la  concision  ,  le  trait ,  et  l'art  d'exprimer  un 
sens  plus  profond  que  celui  qui  semble  contenu 
littéralement  dans  les  mots  et  dans  les  phrases. 
Les  figures  et  les  allusions  y  sont  souvent  déli- 
cates,  et  quelquefois  elles  prouvent,  à  un  degré 
éminent,  le  sentiment  de  la  poésie  et  la  force  de 
l'imagination. 

L'usage  des  pantons  n'est  pas  borné  aux  occa- 
sions extraordinaires  dont  nous  avons  parlé  ;it 
entre  pour  beaucoup  dans  le  commerce  intérieur 
de  la  vie.  Quiconque  se  pique  de  galanterie  ^  qui-- 
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conque  recherche  une  femme  en  mariage  et  veut 
réussir  auprès  d'elle,  doit  briller  dans  ce  p:enre  de 
poésie.  L'habileté  et  la  promptitude  qu'il  y  dé- 
ploie lui  donnent ,  à  la  faveur  des  belles ,  des 
droits  aussi  grands  que  Ton  peut  en  acquérir  en 
Europe  par  l'art  de  dire  d'aimables  riens  et  de 
saisir  ingénieusement  les  occasions  de  louer  ou 
de  flatter.  Ce  n'est  pas  seulement  au  milieu  des 
fêtes  où  l'on  donne  en  public  des  preuves  de  son 
talent  que  ces  sortes  d'impromptus  sont  en  usage; 
ils  servent  dans  un  commerce  plus  intime,  et  sont 
souvent  accompagnés  d'un  échange  de  fleurs  ou 
d'autres  symboles  muets  dont  la  signification 
n'est  comprise  que  par  les  personnes  initiées  au 
secret  de  cette  correspondance  mystérieuse.  En 
faisant  de  justes  concessions  à  la  différence  des 
usages ,  de  la  richesse  et  des  progrès  dans  la  ci- 
vilisation ,  on  reconnoîtra  que  ces  amusemens,  et 
en  général  la  conduite  des  Sumatrans  à  l'égard 
des  femmes,  prouvent  qu'ils  ne  sont  point  étran- 
gers à  la  galanterie  romanesque  qui  jadis  carac- 
îérisoit  nos  aïeux  ,  et  que ,  dans  leurs  vers  amou- 
reux^ la  délicatesse  des  sentimens  se  montre 
autant ,  et  la  poésie  de  la  passion  peut-être  plus 
que  dans  les  raffmemens  excessifs  dont  notre  so- 
ciété moderne  nous  fait  un  besoin.  Il  faut  d'ail- 
leurs se  souvenir  que,  de  tous  les  peuples,  les 
Sumatrans  sont  les  plus  jaloux  de  l'honneur  des 
femmes,   et  qu'en  conséquence    ce    commerce 
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amoureux  est  conduit  avec  une  décence  beau- 
coup plus  rigoureuse  que  celle  qui  préside  aux 
conversations  européennes  (i). 

Marsden  a  déjà  fait  connoître  quelques  pantons 
de  quatre  vers.  Ceux  qu'il  a  choisis,  plus  faciles 
peut-être  à  traduire  que  beaucoup  d'autres ,  sont 
regardés,  à  Sumatra,  comme  des  compositions 
sèches  et  prosaïques.  Nous  n'en  donnerons  que 
trois  nouveaux  exemples ,  en  nous  bornant  même 
à  imiter  plutôt  qu*à  traduire;  nous  avouons  qu'il 
nous  semble  rarement  possible  de  rendre,  d'une 
manière  supportable,  des  vers  qui,  dans  la  langue 
originale  ,  ont  sûremeut  un  charme  et  une  grâce 
que  nous  ne  pouvons  sentir,  et  d'ailleurs  un 
mérite  de  mots  et  d'allusions  que  nous  sommes 
hors  d'état  d'apprécier. 

c  Nombreuses  sont  les  vagues  qui  blanchissent 
3)  les  écueils  de  Ratauon  ;  nombreuses  les  nuits  et 
»  les  journées  qui  se  succèdent  sans  relâche;  nom- 
«breuses  aussi  les  fleurs  éclatantes  de  blancheur 
»  qui  parent  nos  jardins;  mais  une  seule  m'enivre 
»  d'amour.  : 

»  Le  torrent  coule  plus  tranquille  derrière  les 

(i)  Le  voyageur  anglois  revient  ici  sur  ce  qu'il  a  déjà 
dit  des  impromptus  des  Sumatrans,  et  il  en  transcrit  en- 
suite un  assez  grand  nombre.  Nous  a\ons  éprouvé  ce  qu'il 
affirme  plus  haut  de  l'extrême  difficulté  d'en  bien  saisir  le- 
sens  et  le  mérite  :  c'est  ce  qui  nous  a  autorisés  à  abrégei- 
beaucoup  cette  partie  de  sa  relation. 
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i>  débris  des  rochers  ;  les  vagues  s'aplanissent  et 
))se  perdent  dans  les  infractuositës  du  rivage;  et 
»  moi  je  voudrois  aussi  rendre  le  calme  à  mon 
»  cœiir  ;  mais  une  enchanteresse  (une  fée)  lui  a 
«pour  jamais  ravi  le  repos. 

»  Le  joyau  tombé  à  terre  brille  encore,  quoique 
,y>k  demi  caché  dans  le  gazon;  mais  la  rosée  que 
»  dépose  Taurore  sur  les  fleurs,  et  qui  s'évapore 
»  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  voilà  l'image  de 
»  ton  amour.  » 


Résultat  des  opérations  trigonométriques  faites  par 
le  capitaine  H,  Auber  pour  déterminer  les  dis- 
tances et  les  hauteurs  de  quelques  montagnes  voi- 
sines de  Bencoulen, 

Distance  de  Gounong-Benko  au  mont  Félix  , 
1,784  milles. 

Hauteur  perpendiculaire  de  Gounong-Benko, 
2,601  pieds. 

Distance  de  Layé  ou  des  montagnes  Sonhey-  * 
laman  ,  2,837  milles. 

Hauteur   perpendiculaire  des  points  les  plus 
élevés  de  ces  montagnes ,  7,797  pieds. 

(Extrait  des  Malayan  Miscellanies ,  T.  K.) 

{Nota.  Toutes  les  mesures  dont  il  est  question  dans  ce 
mémoire  sont  exprimées  en  pieds  anglois.) 
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RELATION 

D'UNE  EXPÉDITION   FAITE  EN   1823 

A  LA  SOURCE  DE  LA  RIVIÈRE  SAINT-PIERRE,  AU 
LAC  OUINNIPIG,  AU  LAC  DES  BOIS,  etc. 

PahM.E.-H.LONG, 

Major  au  corps  des  ingénieurs-géographes  des  Etats-Unis; 
Rédigée  sur  ses  notes  par  M.  Keatikg. 
(Extrait  de  l'original  anglois). 
(StjitE.) 


X  END  A  NT  qu'à  midi  nous  nous  reposions  sur  les 
bords  du  New-River,  nous  remarquâmes  combien 
il  est  difficile  déjuger  exactement  des  objets  dans 
la  prairie  ,  et  en  même  temps  combien  le  loup 
des  prairies  ressemble  au  chien  des  Indiens.  On 
nous  dit  qu'un  de  nos  soldats  ayant  découvert 
un  loup,  alloit  faire  feu  sur  l'animal.  Nous  le 
vîmes  tous ,  et  chacun  fut  convaincu  que  c'étoit 
un  loup.  Jusqu'au  moment  où  l'un  de  nous  aper- 
çut dans  le  lointain  la  cabane  d'un  Indien,  et 
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supposa  que  la  bête  pourroit  bien  être  le  chien  du 
maître  de  l'habitation ,  sur  cette  réflexion  le 
soldat  ne  tira  pas;  un  instant  après,  l'Indien  se 
montra  ,  et  appela  le  chien.  Cet  Indien  étoit  re- 
marquable par  la  longueur  de  sa  barbe,  qu'il 
avoit  laissé  pousser  contrairement  à  l'usage  de 
ses  compatriotes;  elle  avoit  un  pouce  et  demi  de 
longueur. 

Nous  fûmes  obligés  de  laisser  aux  soins  de  cet 
homme  un  de  nos  chevaux,  le  seul  qui  eût  par- 
couru toute  la  distance  depuis  Philadelphie  ;  il 
avoit  été  attaqué  de  la  maladie;  et,  malgré  tout 
le  soin  qu'on  avoit  pris  de  lui,  il  étoit  devenu  si 
foibie ,  que  même ,  ne  portant  rien  ,  il  ne  pouvoit 
suivre  les  autres  chevaux.  L'Indien  nous  promit 
de  le  soigner  pendant  quelques  jours,  puis  de  le 
conduire  au  fort  ;  il  tint  sa  parole. 

Le  5  juin  ,  après  midi ,  nous  arrivâmes  au  fort 
Dearborn ,  précédemment  Chicago.  Nous  avions 
employé  huit  jours  à  parcourir  260  milles;  ce 
qui  fait  un  terme  moyen  de  27  milles  par  jour. 
Nous  fîmes  quelque  séjour  dans  ce  fort ,  afin 
d'examiner  le  pays  voisin  et  de  nous  préparer  à 
notre  voyage  vers  le  Mississipi. 

Examinons  la  nature  du  pays  dans  lequel  nous 
venions  de  voyager.  Depuis  le  fort  Wayne  jusqu'à 
20  milles  à  l'ouest  du  Devil's-River,  on  trouve 
d'abord  une  prairie  basse  et  humide  couverte 
d'une  herbe  touffue,  ensuite  un  terrain  qui  s'é- 
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lève  brusquement  à  une  trentaine  de  pieds  au- 
dessus  de  la  prairie  ,  et  qui  consiste  en  une  suite 
de  chaînes  de  collines  plates  de  hauteur  uniforme, 
mais  de  largeur  inégale,  et  fréquemment  séparées 
par  des  prairies  :  ainsi,  le  terrain  inférieur  pré- 
sente une  surface  continue,  tandis  que  le  supé- 
rieur est  partagé  en  chaînons  distincts  et  isolés 
au  milieu  de  la  prairie.  Le  sol  des  plateaux  est 
maigre  et  graveleux;  il  n'y  croît  que  des  chênes 
chétifs  et  clair-semés;  il  paroît  qu'il  doit  son  ori- 
gine à  ce  qu'on  a  nommé  formation  alluviale  an- 
cienne ,  qui  probablement  est  semblable  à  ces 
vastes  dépôts  composant,  dit-on,  les  grandes 
plaines  de  l'Amérique  méridionale  :  cette  forma- 
tion ayant  été  ensuite  divisée  par  des  vallées  d'o- 
rigine encore  plus  moderne ,  a  produit  un  niveau 
plus  bas  qui  a  été  rempli  d'une  alluvion  plus  ré- 
cente, résultant  probablement  des  mêmes  causes 
dont  l'action  continue  encore  aujourd'hui  , 
comme  nous  pûmes  l'observer  dans  la  prairie 
à  l'est  du  comptoir  que  nous  visitâmes  avant  d'ar- 
river à  la  mission.  A  cette  chaîne  succéda  un  pays 
inégal  consistant  en  collines  isolées  dont  le  sol 
étoit  encore  plus  maigre,  mais  mieux  boisées. 
Nous  remarquâmes,  pour  la  première  fois,  le 
noyer-hickory  mêlé  aux  chênes  de  ces  cantons. 

Le  fort  Dearborn  est  situé  dans  l'état  d'Ili- 
nois ,  sur  la  rive  droite  et  près  de  l'embouchure 
du  Chicago.  La  ligne  des  limites  entre  cet  état  e 
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l'état  d'Indiana  atteint  la  côte  occidentale  du  lac 
Micliigan,  à  lo  milles  au  nord  de  son  extrémité  la 
plus  méridionale;  elle  longe  ensuite  les  bords  du  lac 
}usqu'à4.2''  56'delatitude,  enfm  elle  suit  directe- 
ment ce  parallèle  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Mississi- 
pi.  Le  poste  militaire  fut  abandonné  quelques  mois 
après  notre  visite;  on  Tavoit  formé  pour  intimi- 
der les  tribus  indiennes  ennemies  et  encore  puis- 
santes qui  habitent  cette  partie  du  pays.  L'exten- 
sion rapide  de  la  population  blanche  vers  Touest, 
rétablissement  d'un  poste  militaire  qui  entoure 
toutes  ces  tribus ,  et  en  même  temps  leur  an- 
nonce la  vigilance  du  gouvernement ,   ainsi  que 
les  désastres  qu'ils  s'attireroient  pour  le  plus  lé- 
ger acte  d'hostilité  qu'ils  commettroient,  ont  fait 
penser  qu'il  étoit  inutile  de  conserver  un  déta- 
chement de  soldats  dans  ce  lieu.  On  y  a  laissé  un 
agent  des  Indiens  pour  entretenir  des  relations 
amicales  avec  ces  peuples  et  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ,"qui  tous  les  jours  deviennent  plus  grands, 
parce  que  le  gibier  diminue. 

L'aspect  de  Chicago  et  de  ses  environs  ne  ré- 
pondit nullement  à  l'idée  que  nous  nous  en 
étions  formée  d'après  la  relation  d'un  voyageur, 
qui  dît  que  c'est  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus 
beau  que  l'on  puisse  imaginer.  Cependant ,  mal- 
gré l'activité  et  la  vigilance  des  officiers,  il  fut  im- 
possible à  la  garnison,  composée  à  peu  près  de 
quatre-vingt-dix  hommes ,  de  vivre  avec  le  grain 
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récolté  dans  le  pays ,  quoiqu'une  grande  partie 
du  temps  des  soldats  eût  été  consacrée  à  la  cul- 
ture de  la  terre.  Le  terrain  est  trop  bas  ,  trop  hu- 
mide et  trop  exposé  au  froid  et  aux  vents  plu- 
vieux qui  soufflent  du  lac  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée;  le  grain  est  fréquemment  dé- 
truit par  des  myriades  d'insectes  et  par  de  nom- 
breuses volées  d'oiseaux  rapaces.  La  garnison  ne 
pouvoit  éviter  les  dégâts  de  ceux-ci  qu'en  ayant 
un  détachement  constamment  occupé  à  tirer  sur 
les  corneilles  et  les  merles  qui  fondoient  en 
troupes  sur  le  grain  3  d'ailleurs,  le  peu  de  durée 
et  le  peu  de  chaleur  de  l'été  empêchoient  le  maïs 
de  mûrir  complètement.  La  plus  grande  partie 
des  vivres  pour  la  garnison  venoit  de  Michilima- 
kinac  dans  une  goélette,  et  quelquefois  de  Saint- 
Louis,  en  remontant  leMississipi,  puis  successi- 
yement  la  rivière  des  liinois  et  la  rivière  des 
Plaines  :  Saint-Louis  est  éloigné  de  386  milles. 

Le  pays,  qui  entoure  le  village  de  Chicago, 
n'offre  pas  un  coup  d'œil  très -agréable  à  cause 
de  sa  grande  uniformité.  D'un  côté,  une  vaste 
étendue  d'eau  sans  une  seule  île  ;  de  l'autre ,  une 
plaine  presque  nue. 

Le  village,  malgré  son  ancienneté j^ne  consiste 
qu'en  un  petit  nombre  de  cabanes  basses ,  sales  , 
chétives  ,  habitées  par  des  hommes  misérables 
qui  valent  à  peine  les  Indiens  dont  ils  descendent. 
Le  nom  de  Chicago  dérive  de  la  langue  potaoua- 
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tomi,  et  signifie  ou  un  skonk,  ou  un  ognon  sau- 
vage. On  dit  qu'un  fort  exista  jadis  sur  le  même 
emplacement;  un  voyageur  en  parle  comme  étant, 
en  1671 ,  la  demeure  d'un  chef  miami  très-puis- 
sant. Le  grand  nombre  de  chemins  qui  abou- 
tissent à  cet  endroit^  et  qui  paroissent  tous  très- 
anciens  ,  indiquent  que  probablement  il  y  eut  là 
pendant  long-temps  un  village  indien. 

Le  commerce  ne  peut  y  attirer  des  habitans  ; 
car  il  n'y  arrivoit  pas  plus  d'une  demi-douzaine 
de  goélettes  chargées,  même  quand  la  garnison 
recevoit  ses  approvisionnemens  de  Michilimakinac. 
Il  n'est  pas  impossible  que  ,  par  la  suite,  lorsque 
les  bords  de  la  rivière  des  IHnois ,  et  les  prairies 
basses  qui  s'étendent  entre  ses  rives  et  le  fort 
Wayne,  auront  une  population  proportionnée  aux 
produits  que  ces  cantons  peuvent  fournir,  Chicago 
devienne  un  des  principaux  points  de  communi- 
cation entre  les  lacs  du  nord  et  le  Mississipi  ;  mais 
alors  même  le  commerce  n'y  sera  pas  très-actif, 
à  cause  des  dangers  que  présente  la  navigation  du 
lac^  et  du  petit  nombre  de  ports  que  l'on  ren- 
contre sur  les  côtes.  D'ailleurs ,  les  vastes  bancs 
de  sable  qui  sont  au  nord  et  au  sud  de  Chicago 
empêcheront  toujours  d'entreprendre  des  travaux 
importans  pour  l'amélioration  de  ce  poste. 

La  rivière  de  Chicago  a  un  affluent  méridional 
qui  prend  sa  source  à  six  milles  du  fort,  dans  un 
marais  qui  communique  aussi  avec  la  rivière  des 
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Plaines ,  un  des  affluens  de  la  partie  supérieure 
de  la  rivière  des  llinois.  Informés  que  cette  route 
avoit  été  fréquentée  par  des  voyageurs,  et  qu'elle 
avoit  été  suivie  par  un  officier,  parti  pour  Saint- 
Louis  quelques  jours   avant  notre  arrivée  ,  nous 
résolûmes  de  remonter  le  Chicago  afin  d'observer 
ce  point  de  partage  des  eaux.  En  conséquence , 
on  s'embarqua  le  7  dans  un  canot;  ayant  remonté 
la  rivière  jusqu'à  une  distance  de  quatre  milles  , 
on  prit  une  pirogue  qui  tiroit  moins  d'eau.   La 
rivière  étoit  très-étroite,  rapide  et  sinueuse,  et 
avoit  une  pente   considérable.  Au  bout  de  trois 
milles  ,  on  atteignit  un  marécage ,  nommé  le  Petit 
Lac  par  les  voyageurs  canadiens.   Notre  pirogue 
n'y  passa  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  à  cause 
des  herbes  hautes^  des  joncs  et  des  roseaux  qui 
le  couvroient.  Nous  y  avions  déjà  parcouru  trois 
milles,  lorsque,  considérant  que  nous  n'avancions 
que  très-lentement  et  que  le  jour  s'avançoit,  nous 
débarquâmes  sur  le  rivage  septentrional.  Nous  le 
suivîmes  pendant  trois  milles,  jusqu'à  un  endroit 
où  le  vieux  portage  aboutit  à  un   courant  d'eau 
qui  se  dirige  évidemment  au  sud. 

Nous  fûmes  ravis  de  contempler  pour  la  pre- 
mière fois  un  phénomène  si  intéressant,  et  que 
depuis  nous  avons  si  souvent  eu  occasion  d'ob- 
server, celui  de  deux  courans  d'eau  sortant  de  la 
même  source ,  et  coulant  vers  des  points  diiîé- 
rens ,  de  manière  à  alimenter  des  fleuves  qui  se 
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jettent  dans  l'Océan,  à  des  distances  immenses 
les  uns  des  autres.  Bien  qu'à  l'époque  où  nous  vi- 
sitions ce  Petit  Lac ,  il  eût  à  peine  assez  d'eau 
pour  que  notre  pirogue  y  pût  passer ,  nous  ne 
doutions  point  qu'au  printemps  cette  route  ne 
fût  très-commode.  Un  officier ,  qui  nous  accom- 
gnoit,  nous  dit  qu'il  y  avoit  passé  sans  difficulté 
avec  un  canot  chargé  de  farine. 

La  distance  du  fort  de  Chicago  au  point  d'inter- 
section de  la  route  de  portage  et  de  la  rivière  des 
Plaines  est  d'une  douzaine  de  milles.  On  estime 
Télévation  du  Petit  Lac ,  au-dessus  de  Chicago,  à 
six  ou  septpieds,etprobablement  la  pente  vers  la 
rivièredesPlaines  est  moins  considérable.  La  lon- 
gueur du  portage  est  à  peu  près  de  onze  milles  ; 
toutefois,  la  distance  que  l'on  parcourt  par  terre 
excède  rarement  quatre  à  neuf  milles.  On  dit  que, 
quand  il  fait  très-sec  ,  elle  est  de  trente  milles  ; 
alors  le  portage  va  jusqu'au  mont  Joliet,  près  du 
confluent  du  Kankaki. 

11  résulte  de  ces  faits,  que  si  les  lacs  s'élevoient 
seulement  à  une  douzaine  de  pieds  au-dessus  de 
leur  niveau  actuel,  leurs  eaux  s'écouleroient,  en 
partie  du  moins,  dans  le  golfe  du  Mexique.  Qui- 
conque connoît  la  nature  de  ces  pays,  convient 
que  cet  ordre  de  choses  a  existé  ;  il  n'est  pas 
moins  évident  qu'une  dépense  insignifiante,  en 
comparaison  de  l'importance  de  l'objet,  rendroit 
de  nouveau  le  lac  Michigan  tribu feûire  du  golfe 
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ilu  Mexique.  Pénétré  de  cette  vérité,  la  législature 
de  rilinois  a  déjà  fait  faire  des  recherches  sur  la 
possibilité   d'établir    cette  communication.    Les 
commissaires  nommés  à  cet  effet  ont  visité  Chi- 
cago depuis  que  nous  y  avons  été  ;  leur  rapport 
ne  nous  est  pas  encore  connu;  mais,  suivant  ce 
que  nous  avons  appris^  ils  ont  trouvé  que  le  Petit 
Lacétoit  plus  élevé  qu'on  ne  l'avoit  supposé.  Les 
personnes  qui  connoissent  le  mieux  le  pays,  pen- 
sent que  la  communication  la  plus  facile  seroit 
entre  le  petit  Calamick  et  un  point  quelconque 
de  la  rivière  des  Plaines^  probablement  au-des- 
sous  du   portage  :  il  paroît  qu'entre  ces   deux 
points  il  existe,  dans  la  saison  des  pluies,  une 
communication  par  eau  ,  qui  est  d'une  douzaine 
de  milles.  La  possibilité  d'effectuer  ce  travail  et 
d'avoir  constamment  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante est  incontestable  ;  la  seule  difficulté  seroit 
de  tenir  la  communication  ouverte,  parce  que  le 
terrain  est  marécageux,  et  par  conséquent  on  au- 
roit  de  la  peine  à  empêcher  la  vase  de  remplir  les 
excavations. 

Dans  le  voisinage  de  Chicago  on  trouve  une 
roche  calcaire  secondaire,  qui  contient  beaucoup 
de  restes  de  corps  organiques.  Il  nous  sembla  que, 
par  son  aspect  géologique  et  minéralogique,  elle 
se  rapprochoit  beaucoup  de  celle  que  nous  avions 
observée  au-dessus  de  la  formation  houillière  sur 
les  bords  du  Miami  ;  mais  comme  on  n'aperçoit 
Tome  xxvih.  35 
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aucune  superposition  ;  nous  ne  pouvons  à  présent 
déterminer  son  âge  relatif;  toutefois  nous  pen- 
chons vers  l'opinion  que  c'est  un  calcaire  secon- 
daire récent.  JNous  en  avons  perdu  les  échantil- 
lons; ainsi  nous  n'avons  pu  les  comparer  avec 
ceux  que  nous  avions  ramassés  dans  d'autres 
parties  de  la  route.  Cette  roche  ^  visible  en  quel- 
ques endroits  ,  est  généralement  recouverte  d'un 
dépôt  d'alluvion  ,  composé  de  débris  de  roches 
primitives.  On  a  aussi  trouvé  quelquefois  du 
cuivre  natif  sur  les  bords  du  lac  Michigan  ;  il 
avoit  été  transporté  par  une  inondation;  on  ignore 
où  il  étoit  originairement  en  place. 

Quoique  le  gibier  dimiiiue  très-rapidement  dans 
ces  régions,  et  quoiqu'il  sufBse  à  peine  pour 
nourrir  les  Indiens,  toutefois  il  en  reste  assez, 
notamment  de  la  petite  espèce,  pour  offrir  de  l'oc- 
cupation à  des  amateurs  >de  la  chasse.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  aquatiques  qui  vivent  de 
riz  sauvage  [Zizania  aquatica)  et  d'autres  plantes 
communes  dans  les  marais  dont  le  pays  est  cou- 
vert. INous  avons  observé,  entre  autres,  le  mallard 
(anaiî  boschas),  le  canard  à  plastron  (y^.  clypeatd), 
la  sarcelle  à  aile  bleue  (^.  discors)  ,  le  harle  com- 
mun (mergusmerganser)^h  foulque  (ftdïca  ame- 
ricana  )  ,  le  héron  étoile  ou  la  poule  indienne 
fardea  mlnor) ,  etc.  Le  lac  nourrit  une  grande 
quantité  de  poissons,  aucun  ne  paroît  être  de 
qualité  supérieure,  le  poisson  blanc  {  coregonus 
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albus  ) ,  le  plus  délicat  de  ceux  des  lacs ,  ne  se 
pêche  pas  à  Chicago  ;  quelquefois  on  en  prend  à 
une  trentaine  de  milles  au  nord  de  ce  lieu. 

On  fit  des  observations  d'après  lesquelles  sa 
latitude  fut  déterminée  à  hi^  ôg^  ^Z^^  N.,  et  sa 
longitude  à  86°  l^j'  lÔ'^O.  Cette  dernière  n*est 
peut-être  pas  bien  précise  ,  parce  que  Ton  eut 
quelques  doutes  sur  la  marche  de  la  montre.  La 
variation  de  Taiguille  aimantée  fut  de  6^  12'  à 
l'est. 

L'interprète  des  Indiens,  qui  est  de  race  mêiée^ 
nous  apprit  que  ceux  qui  fréquentent  cette  partie 
du  pays  sont  très  -  mélangés.  Ils  appartiennent 
principalement  aux  Potaouatomis,  aux  Ottaouas 
et  aux  Chipeouans  ;  ainsi  Ton  parle  ici  une  langue 
mêlée  de  celle  de  ces  trois  peuples.  Le  voisinage 
des  Miamis  a  aussi  contribué  à  altérer  l'idiome 
des  Potaouatomis  dans  le  voisinage  du  fort 
Wayne.  On  croit  qu'il  est  le  plus  pur  le  long 
de  la  rivière  Saint-Joseph  du  lac  de  Michigan. 

Robinson  nous  apprit  que  les  Indiens  s'entre- 
tenoient  souvent  de  leurs  anciennes  fortifications, 
et  notamment  de  celles  qui  ressembloient  à  des 
excavations  faites  dans  la  terre.  Il  avoit  entendu 
parler  d'un  de  ces  ouvrages  faits  par  les  Kicka- 
poux  et  les  Indiens  Renards  sur  les  rives  du  San- 
gamo,  un  des  afûuens  du  Tllinois;  on  le  nomme 
etnataek.  On  sait  qu'il  a  servi  de  retranchement 
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aux  Rickapous  et  aux  Eenards  qui  furent  défaits 
dans  cet  endroit  par  les  Potaouatomis  ,  les  Ot- 
taouas    et  les  Ghipeouans  ;  [^  mais   on    ignore    à 
quelle  époque 

Nous  partîmes  du  fort  de  Chicago  le  ii  juin. 
On  marcha  vers  l'ouest  pendant  près  de  1 7  milles. 
On  passa  la  rivière  de  Chicago  à  peu  près  à  un 
mille  du  fort ,  et  immédiatement  au  -  dessus  du 
Gary,  son  premier  affluent  ;  ensuite  la  rivière  des 
Plaines^  un  des  affluens  du  haut  lîinois.  Ce  nom 
lui  vient  d'ime  variété  d'érable  que  les  Canadiens 
appellent  plaùie.  En  Potaouatomi ,  cette  rivière 
se  nomme  Chichikmaochiké  -  Sépé  (rivière  de 
l'arbre  qui  pisse  ).  L'arbre  a  reçu  cette  dénomina- 
tion de  la  quantité  de  suc  qui  en  découle  au  prin- 
temps. On  traversa  la  rivière  des  Plaines  à  peu 
près  à  quatre  milles  au-dessus  de  la  route  de 
portage  ;  elle  avoit  là  120  pieds  de  large,  et  une 
si  grande  profondeur  ,  que  notre  bagage  fut 
mouillé  dans  le  trajet  à  gué  ;  heureusement  il 
n'en  résulta  pas  un  dommage  essentiel.  On 
compte  à  peu  près  1 5  milles  de  ce  point  à  la  source 
de  la  rivière ,  et  une  quarantaine  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Kankaki. 

On  campa  sur  la  rive  droite  de  l'Otokakénog 
(  poitrine  découverte  )  ,  petite  rivière  large  de 
vingt-quatre  pieds.  Les  V03^ngeursla  nomment  ri- 
vière deDepage.d^Tprèsun  François  qui  fut  enterré 
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sur  ses  bords.    Elle    se   réunit   à  hi   rivière   cloi^ 
Plaines,  à  peu  près  à  un  demi-mille  au-dessus  du 
confluent  de  celle-ci  avec  le  Kankaki. 

De  Chicago  au  gué  de  la  rivière  des  Plaines  , 
le  pays  consiste  en  prairies  basses  ,  plates  et  ma- 
récageuses, couvertes  d'herbes  hautes  et  de  plantes 
aquatiques  ,  entre  autres  de  riz  sauvage.  Celui- 
ci  se  rencontre  principalement  dans  les  lieux  qui 
sont  constamment  sous  l'eau  ;  ses  feuilles  flottent 
à  la  surface,  de  même  que  le  riz  cultivé,  lorsqu'il 
est  encore  jeune.  Au  printemps  ,  toute  cette  con- 
trée est  inondée  ,  et  les  canots  peuvent  traverser 
la  prairie  dans  toutes  les  directions.  Nous  avons 
aperçu  aujourd'hui  des  tétras  des  prairies  [tetrao 
cupido),  des  bruans  des  roseaux  {emberiza  oryzi- 
vora),  des  grues  de  Canada,  des  courlis,  etc.  On 
remarqua  plusieurs  trous  de  blaireaux  ;  nous 
avions  vu,  au  fort  de  Chicago,  un  de  ces  animaux 
qu'on  y  avoit  élevé,  et  qui  étoit  fort  doux.  Un 
orage,  accompagné  de  tonnerre,  nous  ayant  forcés 
de  camper  à  midi  près  du  gué  de  la  rivière  des 
Plaines,  des  Potaouatomis ,  qui  habitoient  un 
village  voisin ,  vinrent  faire  la  conversation  avec 
nous. 

Ayant  parcouru  18  milles,  nous  atteignîmes 
la  rivière  du  Renard  ,  large  de  090  pieds;  son  ht 
renferme  plusieurs  îles.  Le  pays  devint  plus  boisé 
à  mesure  que  nous  approchions  de  ses  bords. 
Quelques  loges  d'Indiens  que  nous  vîmes  dans 
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réloignement ,  faisoient  paroître  ce  pays  habité  $ 
c'étoient  des  Menomonis  ou  mangeurs  de  folle 
avoine  :  nation  qui  diminue  très  -  rapidement- 
Nous  avons  rencontré  un  si  petit  nombre  de  ces 
Indiens  ,  que  nous  n'avons  pu  nous  former  une 
opinion  sur  leur  origine;  les  uns  la  dérivent  des 
Algonquins;  d'autres  révoquent  ce  point  en  doute. 
On  dit  que  leur  langue  est  si  difficile,  que  bien  peu 
de  blancs  ont  pu  l'apprendre  ;  on  a  parlé  à  ces  In- 
diens par  l'intermédiaire  de  l'algonquin,  c'est-à- 
dire  par  le  moyen  du  chîpeouan^  de  l'ottaoua  et  du 
potaouatomi ,  ou  généralement  d'un  mélange  de 
ces  trois  dialectes.  Les  Menomonis  que  nous  avons 
vus  ont  le  teint  clair ,  comme  celui  des  mulâtres 
de  nos  états  atlantiques;  on  prétend  que  c'est  le 
résultat  d'un  mélange  avec  la  race  européenne  ; 
mais  on  nous  a  assuré  que  ce  peupl    est  toujours 
plus  blanc  que  sss  voisins ,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  d'Indiens  blancs.  Il  seroit  très-important  de 
constater  si  les  Menomonis  sont  ou  ne  sont  pas 
d'origine  algonquine.  Dans  le  dernier  cas,  il  se- 
roit bon  de  savoir  s'ils  se  sont  fixés  dans  ces  con- 
trées avant  ou  après  les  tribus  algonquines.  Char- 
levoix  nous  apprend  que ,  de  son  temps  ,  ils  n'é-» 
toient  pas   norrbreux.    «On  doit   le  regretter ^ 
ajouta-t-il ,  car  ce  sont  de  beaux  hommes  et  les 
mieux. faits  de  tout  le  Canada;  ils  sont  même 
plus  grands  que  les  Potaouatomis.  Je  suis  per- 
suadé qu'ils  ont  la  même  origine  ^  et  presque  le 
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même  langage  que  les  Nosquets  et  les  Siiuteiirs 
(  Chipeouans  )  ;   mais  ils  disent  qu'ils  out  aussi 
un  idiome  particulier  qu'ils    gardent  pour  eux 
seuls  (ij.  » 

A  présent,  les  Menomonis  habitent  principale- 
ment à  Touest  du  lac  Michigan  au  nord  du  Mil- 
wacke,  dans  le  voisinage  de  la  baie  verte  ,  et  près 
des  sources  de  la  rivière  du  Renard  de  la  baie 
verte  ,  de  la  rivière  des  Menomonis ,  etc.  Leur 
extérieur  est  agréable  ,  ils  sont  plus  propres ,  et 
ont  plus  de  penchant  pour  les  ornemens  que  les 
autres  Indiens  du  nord-ouest.  Leur  manière  de 
préparer  des  ceinturons,  des  jarretières,  des  gaines 
pour  des  couteaux ,  des  mocassins,  etc. ,  et  de  les 
enjoliver  avec  des  grains  de  verroterie  et  des  pi- 
quans  de  porc -épie  colorés,  annonce  un  goût 
délicat.  Chez  eux,  le  simple  mélange  de  couleurs 
éclatantes  ne  paroît  pas  constituer  la  beauté  ; 
elle  dépend  principalement  de  l'union  bien  ap- 
propriée des  trois  couleurs  blanc,  rouge  et  bleue, 
pour  former  des  dessins  symétriques  et  variés. 

La  rivière  du  Renard  que  nous  avons  tra- 
versée ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui 
coule  au  nord-est  vers  la  baie  verte  du  lac  Michi- 
gan. Son  cours  suit-une  direction  opposée ,  puis 
qu'il  va  au  sud-ouest  ;  elle  se  réunit  à  rilînois,  à 
une  quinzaine  de  milles  au-dessous  du  confluent 
de  la  rivière  des  Plaines  et  du  Kankaki, 

.  (i)  Journal  historique.  Lettre  19*. 
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Cette  rivière  du  Renard  est  nommée  Pichtako 
par  les  Indiens,  c'est  le  Pisticoni  de  Charlevoix  ; 
ce  voyageur  dit  qu'elle  traverse  le  pays  des  Mas- 
coutins.  A  présent,  elle  est  réclamée  ,  au  moins 
dans  cette  partie ,  par  les  Potaouatomis  et  les 
Kickapous  qui  sont  incorporés  ensemble.  Les 
Menomonis  ont  la  permission  d'y  demeurer,  parce 
qu'ils  sont  liés  par  des  mariages  réciproques  à  ces 
tribus. 

Le  Pichtako  coule  sur  un  lit  de  gravier  bien 
tini  ;  on  le  passa  aisément  à  gué  ;  puis,  on  attei- 
gnit une  belle  prairie  de  peu  d'étendue  ,  éloignée 
de  750  pieds  de  la  rive  droite  de  la  rivière ,  et 
passablement  élevée  :   nous  y    aperçûmes    une 
quantité  de  tertres  qui  sembloient  avoir  été   ar- 
rangés avec  un  certain  degré  de  régularité.  Kous 
en  comptâmes  vingt-sept  •  leur  hauteur  varie  d'un 
pied  à  quatre  pieds  et  demi,  et  leur  longueur  de 
quinze  à  vingt -cinq  pieds- leur  largeur  n'est  pas 
proportionnée  à  leur  longueur;  elle  excède  rare- 
ment sixàhuitpieds.  Ils  sont  placés  à  des  distances 
différentes  les  uns  des  autres;  la  moyenne  est  de 
vingt  pieds.  Ils  sont  principalement  sur  le  bord 
delà  hauteur  ;  quelques-uns  en  sont  passablement 
éloignés.  Il  paroît  que  leur  forme  a  été  originai- 
rement ovale  :  un  léger  enfoncement  de  terrain  , 
que  l'on  observe  quelquefois  de    chaque    côté , 
semble  indiquer  que  le  tertre  a  été  formé  avec  la 
terril  ramassée   dans    son   voisinage   immédiat. 
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Notre  guide  nous  dit  que  les  ludiens,  sur  l'aa-^ 
torité  des  missionnaires,  attribuoient  à  ces  ter- 
tres une  origine  antédiluvienne,  et  croyoit  qu'ils 
avoient  été  érigés  pour  servir  de  retraite  en  temps 
de  guerre. 

Ayant  parcouru  pendant  deux  milles  un  pays 
peu  boisé,  on  passa  un  ruisseau  large  de  douze 
pieds  ;  et,  après  une  course  de  six  milles  dans  une 
belle  prairie  ondulée  et  parsemée  de  bois,  on  fit 
halte  le  12  juin.  Un  orage  violent  rafraîchit  l'at- 
mosphère ;  mais ,  pendant  la  nuit ,  il  s'éleva  un 
vent  très-fort ,  qui ,  le  lendemain  ^  rendit  notre 
marche  très -désagréable. 

A  28  milles  à  l'ouest  du  Pichtako,  on  arriva 
sur  les  bords  du  Kichvaké  (rivière  du  peuplier) , 
belle  rivière  sinueuse,  large  de  trente-six  pieds  ; 
elle  porte  ses  eaux  au  Hock -River.  A  peu  près  à 
un  mille  et  demi  du  lieu  où  nous  la  passâmes  à 
gué  ,  nous  vîmes  le  petit  village  d'Ouakésa  (  pe- 
tite courbure),  ainsi  nommé  de  sa  situation  sur 
un  des  coudes  de  Kichvaké.  Il  consistoit  en  six 
cabanes,  dont  la  population  fut  estimée  au  moins 
à  soixante  personnes  ;  ce  sont  principalement  des 
Menomonis  et  quelques  Potaouatomis  qui  se  sont 
unis  à  eux  par  des  mariages. 

On  s'arrêta  à  la  loge  de  Kakakécha  (Corneille), 
chef  du  lieu.  De  même  que  d'autres  habitans  , 
il  travailloit  à  son  champ.  Quand  ils  aperçurent 
des  étrangers ,  ils  firent  un  cri  de  rappel  et  se 
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rëunircDt  dans  la  maisoa  où  nous  avions  fait 
halte.  Ces  Indiens  étoient  grands^  robustes  et 
bien  faits  ;  ils  avoîent  meilleure  mine  que  la  plu- 
part des  Potaouatomis;  on  n'observoit  pas  surleur 
visage  cette  sévérité  dans  le  voisinage  de  la  bouche, 
que  Volney  attribue  à  ceux  qu'il  avoit  vus. 

Le  chef  étoit  très-âgé  et  presque  chauve  ;  il 
avoit  de  la  dignité  dans  les  manières  ;  rien  n'an- 
noncoit  en  lui  la  décrépitude.  Il  portoit  sur  son 
dos  une  planche ,  c'est  le  berceau  indien  ,  sur 
laquelle  son  petit-fils  étoit  attaché. 

Toutes  les  femmes  étoient  très-laides;  les  en- 
fans  ressembloient  à  de  petits  magots  ;  on  ne 
pouvoit  découvrir  dans  leur  visage  ni  dans  leur 
corps,  mal  bâti  en  apparence  ^  rien  qui  indiquât 
qu'ils  dussent  devenir  des  hommes  semblables  à 
ceux  que  nous  avions  devant  les  yeux.  La  plupart 
des  jeunes  gens  étoient  partis  pour  la  chasse.  Les 
hommes  que  nous  vîmes  étoient  presque  nus, 
ils  n'avolent  d'autre  vêtement  que  leur  tablier  ; 
mais  quand  nous  nous  approchâmes  d'eux  ,  ils 
s'enveloppèrent  de  leurs  couvertures.  Les  femmes 
avoîent  une  sorte  de  robe  courte  et  une  couver- 
ture; les  enfans,  un  simple  ceinturon  autour  des 
reins;  tous  les  Indiens,  n'importe  leur  âge,  en 
portent  un  ,  lors  même  qu'ils  n'ont  rien  pour  y 
attacher. 

La  maison  du  chef  avoit  vingt  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large,  et  douze  de  haut,  dans  le 
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centre.  Vue  de  loin,  elleressembioit  à  une  maison 
ensoli  es  ;  de  près,  on  reconnoissoit  qu'elle  étoit 
faite  et  couverte  d'écorce,  fixées  à  un  châssis 
formé  de  pieux.  Elle  paroîssoit  très -commode; 
le  foyer  étoit  placé  au  milieu.  Deux  des  côtés  de 
l'intérieur  étoient  occupés  par  un  plancher,  haut 
de  trois  nieds  et  large  de  quatre  à  cinq,  qui  étoit 
revêtu ^de  couvertures,  de  peaux;  c'est  là-dessus 
que  Ton  dort ,  et  que  Ton  se  place  pour  prendre 
ses  repas.  Nous  fûmes  invités  à  nous  y  asseoir. 
Aucune  espèce  de  cloison  ne  sert  à  séparer  nne 
partie  de  la  famille  de  l'autre.  Une  femme  malade 
étoit  exposée  à  la  vue  de  tous;  l'enfant,  qui  étoit 
sur  le  dos  du  chef  ^  lui  ayant  été  passé ,  c'étoit  le 
sien ,  une  couverture  fut  suspendue  autour  d'elle 
pour  la  cacher. 

Ces  Indiens  nous  accueillirent  amicalement. On 
leur  expliqua  l'objet  de  notre  expédition;  ils  ne 
répondirent  rien  ;  mais  le  chef  dit  à^sa  squâ,  qui 
étoit  une  femme  très-grasse,  de  nous  donner  du 
sucre  d'érable  en  échange  du  tabac  dont  nous 
lui  avions  fait  eadeau.  Il  nous  exprima  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  nous  offrir  de  la  viande  fraîche  ; 
ajoutant  que  si  ses  chasseurs  revenoient  le  soir 
avec  du  gibier ,  il  nous  en  enverroit  à  notre  camp. 
INous  fumes  choqués  de  la  trop  grande  familiarité 
de  ces  gens ,  que  nous  prîmes  d'abord  pour  de 
l'impudence  préméditée.  Ils  se  rassemblèrent  au- 
tour de  nous^  prirent  nos  fusils  •  et  commencèrent 
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à  les  examiner  avec  grande  attention  ;  les  fusils 
à  deux  coups  parurent  les  enchanter.  L*un  d'eux 
tira  même  le  couteau  de  chasse  de  Tun  de  nous 
hors  du  fourreau,  le  regarda,  puis  le  rendit;  il 
prit  ensuite  le  chapeau  ,  de  la  même  personne  , 
qui  étoit  de  castor  blanc ,  et ,  l'ayant  bien  consi- 
déré, il  s'en  coiffa.  Nous  reconnûmes  bientôt  que 
leur  conduite  provenoit  plutôt  d'enfantillage  que 
du  dessein  de  nous  offenser.  Quelque  temps  après^ 
ils  nous  demandèrent  du  petit  salé  ;  voyant  qu'ils 
devenoient  importuns,  nous  les  quittâmes. 

Nous  parcourûmes  encore  lo  milles  avant  la 
nuit  ;  on  campa  dans  une  belle  plaine ,  arrosée 
par  une  petite  rivière  qui ,  trois  milles  plus  bas  , 
se  jette  dans  le  Kichvaké.  A  six  heures  du  soir, 
le  thermomètre,  à  Tombre,  se  soutenoit  à  82" 
(22°  20).  La  chaleur  ne  lious  incommoda  point, 
grâce  au  vent  d'ouest  qui  souffla  toute  la  journée. 

Le  i4  juillet ,  on  parvint  sur  les  bord  du  Rock- 
River,  l'affluent  le  plus  considérable  du  Mississipi, 
entre  rilinois  et  l'Ouisconsin.  Dans  les  langues  , 
dérivées  de  l'algonquin  ,  le  Rock -River  s'appelle 
Sin-Sépé,  et  en  ouinnébago  ,  Verochanagra  ;  ces 
deux  noms  signifient  rivière  du  rocher.  Il  forme 
ia  limite  entre  le  territoire  de  chasse  des  Potaoua- 
tomis  qui  est  situé  à  l'est ,  et  ceux  des  Sâks  ,  des 
Renards  ,  et  des  Ouinnebagos  qui  sont  à  l'ouest. 
A  l'endroit  où  on  la  franchit  ,  cette  rivière  a  , 
36o  pieds  de  large  ,  et  une  si  grande  profondeur, 
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que  nous  ne  pûmes  la  passer  à  gué ,  quoique  l'on 
nous  dît  que  les  chevaux,  chargés  de  pelleteries , 
la  traversent  communément  sans  difficulté. 

Nous  effectuâmes  notre  trajet  dans  un  petit 
canot  qui  nous  fut  envoyé  d'un  village  indien  du 
voisinage.  Le  passage  eut  lieu  précisément  au-des- 
sus du  confluent  du  Kichvaké,  que  nous  avions 
traversé  la  veille  ;  cette  rivière  étoit  tellement 
grossie  ,  que  nous  eûmes  de  la  peine  à  k  recon- 
noître,  en  la  voyant  à  trois  milles  au-dessus  de  son 
embouchure ,  où  iî  fallut  encore  la  passer  :  sur 
la  rive  opposée  ,  nous  entrâmes  dans  un  village 
indien  qui  porte  le  nom  de  cette  rivière ,  et  dont 
la  population  est  un  mélange  de  Potaouatomis , 
de  Ghipeouans  ,  d'Ottaouas ,  de  Menomonis ,  etc. 
Le  chef  étoit  absent  :  nous  ne  pûmes  parler  qu'à 
un  jeune  homme  qu'on  nous  dit  être  le  fils  du 
dernier  chef  ;  il  ne  nous  répondit  pas  ^  il  avoit 
l'air  d'une  grosse  bête.  Les  autres  Lidiens  ne  pa- 
roissoient  pas  dépourvus  d'intelligence;  cepen- 
dant aucun  d'eux  ne  put  converser  avec  nous. 

C'est  là  un  des  traits  caractéristiques  des  In- 
diens. Recevoir  les  étrangers  ,  et  répondre  à  leurs 
discours,  est  l'affaire  du  chef;  c'est  une  des  pré- 
rogatives dont  il  est  le  plus  fier;  il  s'efforce  d'ex- 
celler à  s'acquitter  de  cette  fonction.  Les  autres 
Indiens  qui  la  regardent  comme  leur  étant  étran- 
gère 5  sont  toujours  déconcertés  quand  les  gens 
qu'ils  sont  habitués  de  traiter  avec  respect  ou  avec 
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considération  leur  adressent  la  parole  ;  mais  ils 
conversent  très-librement  et  très  -  familièrement 
avec  les  marchands  qu'ils  tournent  en  ridicule  , 
et  pour  lesquels  ils  professent  le  mépris  le  plus 
manifeste. 

On  s'arrêta,  pour  dîner ,  sur  la  rive  droite  du 
Rock-River,  qui  est  haute. Le  plaisir  avec  lequel  le 
jeune  Indien,  qui  nous  avoit  amené  un  canot  du 
village  de  Kichvaké ,  mangea  le  pain  et  le  petit 
salé  que  nous  lui  donnâmes,  nous  amusa  beau- 
coup ;  il  sembloit  n'avoir  jamais  rien  goûté  de  si 
délicat. 

La  vallée  du  Rock-River  est  large  de  près  d'un 
demi-mille  dans  cet  endroit,  et  entièrement  dé- 
pourvue de  rochers,  en  quoi  elle  diffère  beau- 
coup du  caractère  qu'elle  offre  plus  haut  et  qui  lui 
a  valu  son  nom.  Nous  ne  pûmes  cependant  cons- 
tater si  ces  rochers  étoient  en  place ,  ou  s'ils  y 
avoient  été  transportés.  Dans  le  courant  de  la 
matinée ,  nous  avions  observé  un  point  où  le  cal- 
caire paroissoit  être  en  place  ;  il  ressembloit  en- 
tièrement à  celui  que  nous  avions  trouvé  près  de 
Chicago.  Les  roches  transportées  et  les  cailloux 
qui  ,  depuis  ce  lieu  jusqu'au  Pichtako  ,  nous 
avoient  semblé  moins  communs  que  dans  d'autres 
parties  de  la  route,  devinrent  ensuite  plus  fré- 
quens.  Le  major  Long^  qui  avoit  déjà  examiné  les 
contrées  voisines ;,  jugea  que  nous  approchions 
de  ce  que  l'on  avoit  regardé  comme  la  formation 
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de  plomb  de  l'ouest.  Cette  supposition  fut  con- 
firmée par  ce  que  nous  dit  notre  j^uide  ,  que  l'on 
avoit  trouvé  beaucoup  de  plomb  sur  les  bords  des 
affluensduB-Ock-River,  et  que  les  Indiens  en  ex- 
ploitent une  petite  quantité  pour  leur  usage.  En 
conséquence,  nous  examinâmes  soigneusement 
le  pays  ,  mais  nous    ne   rencontrâmes   pas   de 
plomb.  Toutefois  l'aspect  général  de  ce  que  nous 
vîmes  nous  fit  penser  que   la  surface  du  terrain 
étoit  couverte  par  une  alluvion  ancienne,  ou  al- 
luvion  des  montagnes  de  l'école  Wernerienne  ; 
ainsi,  dans  le  cas  où  il  s'y  trouveroit  du  plomb  , 
il  seroit  hors  de  son  gisement  primitif.  Cette  al- 
luvion consiste  principalement  en  cailloux  déta- 
chés, dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  du  grain 
le  plus  petit  jusqu'à  celle  d'une  pomme,  et  entre- 
mêlés de  rochers  qui  ont  quelquefois  une  dimen- 
sion considérable  ;  mais  ceux-ci  ne  paroissent  pas 
fréquens  ici;  nous  ne  pûmes  déterminer  si  cela 
venoit  de  ce  qu'ils  étoient   cachés  par  les  cail- 
loux, ou  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  été  déposés  dans 
ces  environs.  L'alluvion  consiste  principalement 
eu  débris  de  roches  primitives,  tels  que  fragmens 
de  quartz,  de  granité,  de  siénite ,  etc.  Nous  n'y 
avons  aperçu  aucune  trace  de  métaux;  il  y  a 
également  des  fragmens  de  calcaire.  Au-dessous 
de  l'alluvion,  le  calcaire,  observé  le  matin,  s'é- 
tend probablement  à  une  grande  distance. 
On  voit  sur  les  deux  rives  du  Kichvaké,  à  peu 
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de  distance  de  son  embouchure,  plusieurs  tertres 
semblables  en  tout  à  ceux  que  nous  avions  ob- 
servés près  du  Pichtako,  mais  dispersés  sans  aucun 
ordre;  on  en  compta  une  trentaine.  Vraisembla- 
blement, ils  marquent  le  lieu  où  fut  jadis  le  cime- 
tière d'une  population  indienne  nombreuse  ,  qui 
habitoit  sur  les  rives  du  Richvaké,  et  dont  le 
principal  village  étoit  peut-être  au  confluent  de 
cette  rivière  et  du  Pichtako,  position  très- belle. 

En  voyageant  dans  un  pays  de  prairie  ,  nous 
étions  obligés  de  faire  des  journées  ,  tantôt  plus 
longues, tantôt  plus  courtes,  suivant  l'abondance 
du  bois  et  de  Teau.  Le  i4  juillet ,  nous  fîmes 
halte  à  trois  heures;  le  temps ,  qui  restoit  jusqu'à 
la  nuit,  fut  consacré  à  des  observations  de  longi- 
tude; on  en  profita  aussi  pour  raccommoder  nos 
équipages. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison,) 
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BULLETIN. 

1. 

ANALYSES    CRIllQUES. 

Fojage  aux  régions  éqidnoxiales  du  Nouveau-Conti- 
nent ,  par  M.  le  baron  A.  de  Humboldt  ;  partie  his- 
torique ;  première  partie  du  troisième  volume. 

(troisième  et  dernier  article.) 

Au  milieu  des  richesses  scientifiques  que  cette  livraison 
nous  présente  de  toutes  parts,  nous  avons  encore  signalé 
une  partie  comme  destinée  à  entrer  dans  notre  analyse  ; 
c'est  la  discussion  sur  les  canaux  à  établir  entre  les  deux 
Océans.  Nos  lecteurs  nous  sauront  d'autant  plus  gré  de 
leur  faire  connoître  les  opinions  de  M.  de  Humboldt  , 
qu'elles  n'ont  été  ni  fidèlement  exposées  ni  judicieu- 
sement examinées  dans  la  plupart  des  journaux  quotidiens. 
La  manie  actuelle  d'admirer  les  gouvernemens  encore  foi- 
bles  et  peu  éclairés  des  nouveaux  états  hispano-améri- 
cains a  porté  presque  tous  les  journalistes,  mais  principa- 
lement les  Aoglois  et  les  Américains  ,  à  vanter  outre  vna- 
sure  les  immenses  résultats  qu'auro'it  l'établissement  d'un 
canal  océanique  à  travers  l'isthme  de  Panama;  et,  pour  ap- 
puyer leurs  projets,  ils  n'ont  pas  manqué  d'attribuer  au  savant 
voyageur  une  opinion  décisive,  et  même  un  sentiment  d'en- 
thousiaste sur  ce  point,  qu'il  est  bien  loin  d'avoir  jamais 
énoncés;  bien  au  contraire,  son  vaste  savoir  et  son  esprit 
philosophique  lui  ont  fait  envisager  ce  pompeux  projet 
sous  toutes  les  faces  sous  lesquelles  il  s'offre,  et  par  con- 
séquent lui  ont  fait  entrevoir  tous  les  obstacles  qui  s'y  op- 
posent et  toutes  les  déductions  qu'il  faut  faire  des  avan- 
tages supposés. 
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parmi  les  cincf  points  qui  paroissent  offiir  la  possibilité 
d'ouvrir  une  navigation  directe  entre  l'Océan  atlantique  et 
la  mer  du  Sud,  il  y  en  a  trois  qui  se  trouvent  dans  le  ter- 
ritoire de  Coiombia.  Dans  VEssai  politique  sur  la  nou- 
velle Espagne  ^  M.  de  Humboldt  a  fait  voir  qu'avant  d'en- 
treprendre  des  travaux  sur  un  seul  de  ces  points,  il  faudroit 
les  avoir  examinés  tous.  Ce  n'est  qu'en  envisageant  un 
problème  de  construction  hydraulique  dans  sa  plus  grande 
généralité,  que  Fon  parvient  à  le  résoudre  d'une  manière 
avantageuse.  Depuis  que  M.  de  Humboldt  a  quitté  le  nou- 
veau continent,  aucune  mesure  barométrique,  aucun  ni- 
vellement géodésique  n'ont  été  exécutés  pour  déterminer 
les  lignes  de  faîtes  que  doivent  traverser  les  canaux  projetés. 
Les  différens  ouvrages  qui  ont  paru  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  des  colonies  espagnoles,  se  bornent  aux 
mêmes  notions  que  l'on  possédoit  dés  l'année  1808.  C'est 
seulement  parles  rapports  que  M.  de  Humboldt  a  entrete- 
nus avec  les  habitans  des  régions  qui  sont  les  moins  visitées, 
que  ce  savant  a  pu  acquérir  quelques  nouveaux  rensei- 
gnemens. 

Les  cinq  points  qui  offrent  la  possibilité  d'une  commu- 
nication de  mer  à  mer,  se  trouvent  réunis  entre  les  5  et 
18  degrés  de  latitude  boréale.  Tous  appartiennent  par 
conséquent  aux  états  baignés  par  la  mer  des  Antilles,  aux 
territoires  des  deux  confédérations  mexicaine  et  colom- 
bienne,  ou,  pour  employer  les  anciennes  dénominations 
eéo""raphiques,  aux  intendances  d'Oaxaca  et  de  Vera-Cruz, 
aux  provinces  de  Nicaragua,  de  Panama  et  du  Choco. 
Ce  sont  : 

Visthmede  Tehuavtepec  (lat.  i6«-i8"),  entre  les  source^ 
du  Rio  Ghimalapa  et  du  Rio  del  Passo,  qui  se  jette  dan^ 
le  Rio  Huasacuabco  ou  Goazacoalcos. 

L'isthme  de  Nicaragua  (lat.  10°- 12°),  entre  le  port 
de  San  Juan  de  Nicaragua  et  la  côte  du  golfe  de  Papa- 
gayo,  près  des  volcans  de  Granada  et  de  Bombacho. 

V isthme  de  Panama  {^dX.  8"  i5'-9°  56'); 

V isthme  de  Darien  ou  de  Cupica  (lat.   Q"  40-70^  12'). 

Le  Canal  de  la  Raspadura  ^  entre  le  Rio  Atrato  et  le 
Rio  San  Juan  du  Choco  (lat.  4°  58'-5**  20^). 

Nous  ajouterons,  d'après  une  observation  faite  par  M.  de 
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Huinboldt  lui-même  dans  un  autre  endroit,  qu'il  existe  un 
sixième  isthme,  celui  entre  \q  golfe  Didce  et  la  mer  du  Sud , 
par  les  provinces  de  Chimaltenango  et  Zacatepeques  qui 
n'a  que  21  lieues  de  large,  et  qui  nous  semble  offrir  des  avan- 
tages décisifs  sur  tous  les  autres  pour  l'établissement  d'un 
canal.  Mais  avant  d'entrer  dans  l'exposé  de  nos  opinions 
sur  ce  point,  écoutons  les  savantes  réflexions  de  M.  de 
Humboldt  sur  les  cinq  autres  : 

«Telle,  dit  M.  de  Humboldt,  est  la  position  heureuse  de 
ces  cinq  points,  dont  le  dernier  sera  vraisemblablement 
toujours  restreint  au  système  de  petite  navigation  (aux 
communications  intérieures  par  des  bateaux  de  peu  de  ca- 
pacité), qu'ils  sont  placés  au  centre  du  nouveau  continent, 
à  égale  distance  du  cap  de  Horn  et  de  la  côte  nord-ouest, 
célèbre  par  le  commerce  des  fourrures.  Tous  se  trouvent 
opposés  (entre  les  mêmes  parallèles)  aux  mers  de  la  Chine 
et  de  l'Inde,  circonstance  importante  dans  des  parages  où 
régnent  les  vents  alises:  tous  sont  facilement  abordables 
pour  les  bâtimens  qui  viennent  de  l'Europe  et  des  États- 
Unis,  depuis  que  l'on  connoît  bien  les  positions  du  Baxo 
Nuevo,  du  Roncador  et  de  la  Serrana. 

«L'isthme  le  plus  septentrional,  celui  de  Tehuantepec, 
que  déjà  Hernan  Cortez,  dans  une  de  ses  lettres  à  l'em- 
pereur Charles-Quint  (du  5o  octobre  1020)  appelle  le  secret 
du  détroit ,  a  d'autant  plus  fixé  ,  dans  ces  dernières  années, 
l'attention  des  navigateurs,  que,  pendant  les  troubles  po- 
litiques de  la  Nouvelle-Espagne,  le  commerce  de  la  Vera- 
Cruz  a  été  répa-ti  entre  les  petits  ports  de  Tampico  ,  de 
Tuxpan  et  de  Huasacualco.  On  a  calculé  que  la  navigation 
de  Philadelphie,  à  Noutka  et  à  l'embouchure  du  Rio  Co- 
lombia  ,  qui  est  à  peu  près  de  5, 000  lieues  marines,  en 
prenant  la  route  ordinaire  autour  du  cap  de  Horn  ,  sera  au 
moins  diminuée  de  5, 000  lieues  ,  si  le  passage  de  Huasa- 
cualco à  Tehuantepec  pouvoit  être  effectué  par  un  canal. 
Comme  j'ai  eu  à  ma  disposition  ,  dana  les  archives  de  la 
vice-royauté  de  Mexico  ,  les  mémoires  de  deux  ingénieurs 
qui  ont  été  chargés  de  faire  la  reconnaissance  de  l'isthme  , 
j'ai  pu  me  former  une  idée  assez  précise  des  circonstances 
locales.  Il  ne  paroît  pas  douteux  que  la  ligne  de  faites  qui 
forme  le  partage  d'eaux  d'entre  les  deux  mers  ,  est  inter- 
rompue par  une  vallée  transversale,  dans  laquelle  un  canal 
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(le  »iavigcUion  pourroil  cire  creusé.  On  a  prétendu  récem- 
ment que,  clans  le  temps  des  grandes  crues,  celle  vallée 
se  remplissoit  d'une  grande  quantité  d'eau  suffisante  pour 
permettre  un  passage  naturel  aux  bateaux  des  indigènes; 
mais  je  n'ai  trou\é  aucune  indication  de  ce  fait  intéressant 
dans  les  différens  rapports  officiels  adressés  au  vice-roi. 
Don  Antonio  Bucareli.  Des  communications  semblables 
existent,  à  l'époque  de  fortes  inondations,  entre  les  bassins 
des  rivières  Saint-Laurent  et  Mîssissipij  c'est-à-dire 
entre  le  lac  Erie  et  le  AVabash,  entre  le  lac  Michigan  et  la 
rivière  des  Illinois.  Le  canal  de  Huasacuako,  projeté  sous 
la  sage  administration  du  comte  de  Pievillagigedo ,  réu- 
niroit  le  Rio  Chimalapa  et  le  Piio  del  Passo,  qui  est  un  af- 
fluent du  Huasacualco.  Il  n'auroit  que  près  de  16,000  toises 
de  long;  et,  diaprés  la  description  qu'en  donne  l'ingénieur 
Cramer,  qui  jouissoit  d'une  grande  réputation,  on  pourroit 
croire  qu'il  n'exigeroit  ni  des  écluses,  ni  des  galeries  sou- 
terraines, ni  l'emploi  des  plans  inclinées.  Il  ne  faut  point 
oublier  cependant  qu'aucun  nivellement  barométrique  ou 
géodésique  n'a  été  exécuté  jusqu'ici  dans  le  terrain  com- 
pris entre  les  ports  de  Tehuantepec  et  de  San  Francisco 
de  Chimalapa,  entre  les  sources  du  Rio  del  Passo  et  les 
Cerros  de  los  Mixes.  Un  coup  d'ceil  jeté  sur  la  carte,  que 
j'ai  esquissée  de  ces  contrées,  fait  concevoir  que  la  dif- 
ficulté de  cette  entreprise,  dont  le  gouvernement  du  Mexi- 
que va  s'occuper  incessamment ,  consiste  moins  dans  le 
tracé  du  canal  que  dans  les  travaux  nécessaires  pour 
rendre  navigables,  pour  de  grandes  embarcations,  le  Rio 
Chimalapa  et  les  sept  rapides  qu'erre  le  Rio  del  Passo, 
depuis  l'ancien  embarcadère  ^  au  nord  des  forets  de  Tarifa, 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rio  Saravia,  près  du  nouvel 
embarcadère  de  la  Cruz.  On  peut  craindre,  à  cause  de 
la  largeur  totale  de  l'ilshme  (de  plus  de  58  lieues)  ,  que  les 
sinuosités  et  l'état  du  lit  des  rivières  ne  s'opposent  au  pro- 
jet d'ouvrir  un  canal  de  navigation  océanique  ,  approprié 
aux  bûtimens  qui  font  le  commerce  de  la  Chine  et  de  la 
côte  nord-ouest  de  l'xlmérique  :  toutefois  il  sera  de  la  plus 
haute  importance,  soit  d'établir  une  ligne  de  petite  navi- 
gation ,  soit  de  perfectionner  le  chemin  de  terre  qui  passe 
par  Chilîuitan  et  Petapa.  Ce  chemin  a  été  ouvert  en  1798 
et  1801 ,  et  les  indigos  de  Guatimala,  la  Cochenille  et  les 
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viandes  salées  ont  long-temps  reflué,  par  celte  Yoie,  au 
port  de  la  Vera-Cruz  et  à  l'île  de  Cuba.  Voici  donc  un  des 
cinq  isthmes  réduit  à  ne  présenter  de  l'espoir  que  pour  un 
canal  de  navigation  de  cabotage,  et  non  pas  pour  un  canaî 
de  navigation  océanique.  Les  obstacles  indiqués  par  M.  de 
Humboldt  nous  paroissf^nt  môme  devoir  être  plus  grands 
que  ce  savant  ne  le  présume,  du  côté  de  la  mer  du  Sud; 
car  l'existence,  généralement  admise  d'une  crête  ou  chaîne 
contenant  le  peu  de  cours  des  rivières  depuis  cette  crête 
jusqu'à  la  mer,  nous  fait  présumer  que  l'abaissement  du 
niveau  est  subit  et  très-considérable.  )> 

Passons  pour  le  moment  l'isthme  du   golfe  Dulce,  et 
suivons  M.  de  Humboldt  : 

«  L'isthme  de  Nicaragua  ,  dit-il ,  et  celui  de  Cupica  m'ont 
toujours  paru  les  plus  favorables  pour  établir  des  canaux 
de  grande  dimension ,  semblables  au  canal  Calédonien  y. 
qui  a  io5  pieds  (mesure  françoise)  de  large  ùla  ligne  d'eau, 
sans  les  banquettes  qui  arrêtent  les  éboulemens,  47  pieds 
de  large  à  la  ligne  de  fond  et  i8|  pieds  de  profondeur. 
Lorsqu'il  s'agit  d'une  communication  océanique  capable 
de  causer  une  révolution  dans  le  monde  commercial,  il  ne 
peut  être  question  des  moyens  qui  établissent  un  système 
de  navigation  intérieure  par  des  écluses  de  i6  à  20  pieds 
de  largeur  entre  les  bajoyers ,  comme  dans  les  canaux  de 
Languedoc,  de  Briare,  de  la  grande  Jonction  ou  de  Clyde. 
Quelques-uns  de  ces  canaux  ont  paru  pendant  long-temps 
des  entreprises  gigantesques  ;  elles  le  sont  effectivement 
lorsqu'on  les  compare  à  des  canaux  en  petite  section  ;  mais 
leur  profondeur  moyenne  ne  dépassant  pas  6  à  7  \  pieds  de 
France,  ils  ne  peuvent  donner  passage,  comme  le  canal 
Calédonien ,  aux  bâtimens  de  commerce  du  plus  fort 
tonnage  et  à  des  frégates  de  52  canons.  C'est  cependant 
la  possibilité  de  ce  passage  que  l'on  discute,  lorsqu'on 
parle  de  la  coupure  d'un  isthme  en  Amérique.  La  prétendue 
jonction  des  deux  mers^  par  le  canal  de  Languedoc,  n'a  pas 
fait  éviter  à  la  navigation  un  circuit  de  plus  de  600  lieues 
autour  de  la  Péninsule  Espagnole;  et,  quelque  admirable 
que  soit  cet  ouvrage  hydraulique,  qui  reçoit  annuellement 
1,900  barques  plaies  du  port  de  100  à  120  tonneaux,  on  ne 
doit  le  considérer  que  comme  un  moyen  de  roulage  in- 
térieur', car  il  diminue  de  bien  peu  le  nombre  des  bâtiment 
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qui  passent  par  le  délroit  de  Gibraltar.  O»)  ne  «auroit  véva- 
quer  en  doute  que  ,  sur  un  point  quelconque  de  l'Anaérique 
équinoxiale  ,  soit  dans  l'isthme  de  Cupica,  soit  dans  ceux 
de  Pauama ,  de  Nicaragua  et  de  Huasacuaico  ou  Tehuan- 
tepec ,  la  réunion  de  deux  ports  voisins  par  un  canal 
en  petite,  section  (de  4^7  pieds  de  fond)  ieroit  naître 
un  grand  mouv^ement  de  commerce.  Ce  canal agiroit comme 
un  chemin  en  fer  :  quelque  petit  qu'il  fût ,  il  vivifieroit 
et  abrégeroit  les  communications  entre  les  côtes  amé- 
ricaines occidentales  et  celles  des  Etats-Unis  et  de  FEu- 
rope.  Si  l'on  a  préféré  généralement,  et  même  en  temps 
de  guerre,  pour  l'exportation  des  cuivres  du  Chili,  du 
quinquina  et  de  la  laine  de  vigogne  du  Pérou  ,  et  du  cacao 
de  Guajaquïl,  le  long  et  dangereux  trajet  autour  du  cap 
de  Horn  ,  au  commerce  d'entrepôt  de  Panama  et  de  Por- 
tobelo,  ce  n'est  qu'à  cause  de  manque  de  moyens  de  trans- 
port  et  de  la  misère  extrême  qui  régnent  autour  des  deux 
villes  qui  ctoîent  si  florissantes  au  commencement  de  la 
conquête.  Les  difficultés  que  je  rappelle  ici  augmentent 
encore  lorsqu'il  s'agit  de  faire  parvenir  des  marchandises 
de  Carthagène  des  Indes  ou  des  îles  Antilles,  à  Quito  et 
à  Lima  :  dans  la  direction  du  nord  au  sud ,  il  faut  remonter 
le  Rio  Chagre  et  vaincre  la  force  de  son  courant  comme 
celle  des  vents  et  des  courans  de  l'Océan  pacifique.  » 

))En  canalisant  le  Chagre,  en  employant  de  longs  bateaux 
à  vapeur,  en  établissant  des  chemins  en  fer  [rail-ways), 
on  introduisant  les  chameaux  des  Canaries,  qui  avoient 
commencé,  lors  de  mon  voyage,  à  se  multiplier  dans  le 
Venezuela  ,  en  creusant  des  canaux  en  petite  section  dans 
l'isthme  de  Cupica,  ou  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare 
le  lac  de  Nicaragua  des  côtes  de  la  mer  du  Sud,  on  contri- 
buera à  la  prospérité  de  l'industrie  américaine  ;  mais 
(remarquons  ces  paroles  de  M.  de  Humboldl)  on  n'in- 
fluera  que  très-indirectement  sur  les  intérêts  généraux 
des  peuples  civilisés.  La  direction  du  commerce  de  l'Eu- 
rope et  des  Etats-Lnis  avec  la  côte  des  fourrures  (entre 
l'embouchure  du  Colombia  et  la  rivière  de  Cook),  avec  les 
îles  Sandwich,  riches  en  bois  demandai,  avec  l'Inde  et 
la  Chine  ^   ne  sera  pas  changée.  » 

«  Des  communications  lointaines    exigent  l'emploi    de 
>i  navires  d'un  fort  tonnage  pour  pouvoir  charger  beaucoup 
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55  de  marchandises  (\  la  fois  ,  des  passes  naturelles  ou  artilî- 
ncielles  d'une  profondeur  moyenne  de  16  à  17  pieds,  une 
»  navigation  non  interrompue,  c'est-à-dire  qui  ne  donne 
»lieu  à  aucun  déchargement  desfvaisseaux.  Toutes  ces  con- 
flditions  sont  de  rigueur,  et  c'est  vouloir  déplacer  la  ques- 
«tion  que  de  confondre  les  canaux  qui ,  par  leurs  dimen- 
Msions,  ne  servent  qu'à  faciliter,  soit  les  communications 
«intérieures,  soit  le  cabotage  le  long  des  côtes  (comme  les 
M  canaux  de  Languedoc  et  de  Glyde,  entre  la  Méditerranée 
))et  l'Océan  atlantique,  entre  la  mer  d'Irlande  et  celle  du 
«Nord) ,  avec  des  bassins  d'écluse  qui  peuvent  recevoir  des 
«navires  employés  pour  le  commerce  de  Canton.  'Dans  une 
«affaire  qui  intéresse  tous  les  peuples  qui  ont  fait  quelques, 
«pas  dans  la  carrière  de  la  civilisation  ,  il  faut  préciser, 
«mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  un  problème  dont  la 
«solution  heureuse  dépend  des  localités.  Il  seroit  impru- 
«dent  (je  le  répète  ici)  de  commencer  sur  un  point ,  sans 
«avoir  examiné  et  nivelé  les  autres  ;  il  seroit  surtout  à  re- 
«gretter  que  les  travaux  fussent  entrepris  sur  une  échelle 
«trop  petite;  car,  dans  ce  genre  d'ouvrages,  les  dépenses 
«n'augmentent  pas  dans  la  même  proportion  que  la  section 
«des  canaux  et  que  la  largeur  des  nas.  « 

M.  de  Humboldt  combat  ensuite  l'idée  erronée  «que  les 
ï)  géographes ,  OU,  pour  mieux  dire  ^  les  dessinateurs  de 
^^ cartes,  ont  propagée,  depuis  des  siècles,  soit  de  la  hau- 
))teur  uniforme  des  Cordillères  de  l'Amérique  ,  soit  de  leur 
«prolongement  en  arrêtes  continues,  soit  enfin  de  l'absence 
«de  toute  vallée  transversale,  franchissant  les  prétendues 
r) chaînes  centrales.  »  Cette  erreur  a  fait  croire  assez  géné- 
ralement que  la  jonction  des  mers  étoit  d'une  dilTicuUé 
beaucoup  plus  grande  qu'on  n'a  droit  de  le  supposer  jusqu'à 
ce  jour.  Il  est  malheureux  que  le  hasard  ait  constamment 
porté  les  pas  de  M.  de  Humboldt  loin  de  ces  lieux,  et  qu'il 
n'ait  jamais  été  à  même  d'examiner  ,  ne  fût-ce  qu'en  pas- 
sant, un  de  ces  isthmes.  Le  coup  d'œil  d'un  homme  aussi 
supérieur  nous  auroit  appris  à  quoi  nous  en  tenir.  Dans 
ces  circonstances ,  M.  de  Humboldt  a  réuni  tous  les  ren- 
seignemens  que  ses  nombreuses  liaisons  et  sa  grande  célé- 
brité font  afïïuer  entre  ses  mains.  Voici  ce  qu'il  dit  sur 
l'isthme  de  Cupica  : 

«  H  paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  chaînes  de  montagnes,  pa& 
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même  une  arrête  de  partage  ou  ligne  de   faîtes  sensible? 
entre   la  baie  de   Cupica,  sur  les  cotes  de  la  mer  du   Sud 
et  le  Rio  Naipi^  qui  se  jette  dans  l'Atrato,  une  quinzaine 
de  lieues  au-dessus  de  son  embouchure.    C'est  un  pilote 
biscaïen,  M.  Gogueneche,  qui,  dès  l'année    1799,  ^  ^^^ 
l'attention  du  gouvernement  sur  ce  point.  Des  personnes 
très-dignes  de  foi,  et  qui  ont  fait  avec  lui  le  trajet  des  côtes 
de  la  mer  Pacifique  à  l'embarcadère  du  Naipi,  m'ont  assuré 
n'avoir  vu  aucune  colline  dans  cet  isthme  d'attérissemenl. 
Ils  ont  mis  dix  heures  à  traverser  cet  espace.  Un  négociant 
de  Carthagène  des  Indes,  vivement  intéressé  à  tout  ce  qui 
regarde  la  statistique  delà  Nouvelle-Grenade,  Don  Ignacio 
Pombo,  m'écrivit  au  mois  de  février  i8o5:   «Depuis  que 
«  vous  avez  remonté  le  Rio  Magdalena  pour  passer  à  San- 
c  ta-Fé  et  à  Quito,  je  ne  cesse  de  prendre  des  informations 
«  sur  l'isthme  de  Cupica  ;  il  n'y  a  que  5  à  6  lieues   de  ce 
«  port  à  l'embarcadère  du  Rio  Naipi:  tout  ce  terrain   est 
«  en  plaine,  (tereno  enteramente  ilano).  »  D'après  les  faits 
que  je  viens  de  rapporter,  on  ne  peut  douter  que  cette 
partie  du  Choca  septentrional  ne  soit  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  solution  du  problême  qui  nous  occupe  : 
mais  pour  se  former  une  idée  précise  de  cette  absence  de 
montagnes  à  l'extrémité  méridionale  de  l'isthme  de  Panama, 
il  faut  se  rappeler  la  charpente  générale  des  Cordillères. 
La  chaîne  des  Andes  est  divisée  ,  sous  les  2°  et  5**  de  lati- 
tude, en  trois  chaînons.  Les  deux  vallées  longitudinales  qui 
séparent  ces  chaînons  ,  forment  les  bassins  de  la  Magdalena 
et  du  Rio  Cauca.  La  branche  orientale  des  Cordillères  in- 
cline vers  le   nord-est,  et    se  lie  par  les   montagnes  de 
Pamplune  et  de  la  Grita  à  la  Sierra  Nepada  de  Merida  et 
à  la  chaîne  côtière  de  Venezuela.   Les  branches  intermé- 
diaires et  occidentales,  celles  de  Quindiù  et  du  Choco,  se 
confondent  dans  la  province  d'Antioquia,   entre  les  5°  et 
7"  de  latitude,  et  forment  un  groupe  de  montagnes  d'une 
largeur  trtjs-considérable  ;  groupe  qui  se  prolonge  par  le 
valLe  de    Osos  et  V Alto  del  Kiento  ,  vers    Cazeres  et  les 
hautes   savanes  de  Tolù.   Plus  à  l'ouest  dans  le  Choco  del 
Norte,  sur  la  rive  gauche  de  l'Alrato,  les  montagnes  s'a- 
baissent à    tel   point   qu'elles    disparoissent    entièrement 
entre  le  golfe  de  Cupica  et  le  Rio  Naipi.  C'est  la  position 
astronomique  de  cet  isthme,  et  la  dislance  de  l'embouchure 
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de  l'Atrato  à  son  confluent  avec  le  Rio  INaipi,  qu'il  lauclioit 
constater  avec  précision.  Nous  ignorons  si  des  goélettes 
peuvent  remonter  jusque-là.  » 

Après  le  lac  de  Nicaragua,  après  Cupica  et  liuasacualco, 
c'est  y  isthme  de  Panama,  qui  paroît  à  M.  de  Huniboldt 
mériter  la  plus  sérieuse  attention,  mais  il  n'a  pu  obtenir 
que  des  renseignemens  indirects,  qui  sont  loin  de  satis- 
faire  son  esprit  judicieux  et  profond.  ((Dans  cet  isthme, 
dit-il,    la   possibilité  de    former  un   canal  de  navigation 
océanique   dépend  à  la   fois  de    la  hauteur  du   point    de 
partage  et   de  la  configuration   des  côtes,  c'est-à-dire  du 
maximum  de  leur  rapprochement.  Une  langue  de  terre  si 
étroite  a  pu ,  par  sa  direction,  échapper  à  l'influence  des- 
tructive du  courant  de  rotation;  et  la  supposition  que  la 
plus  grande  hauteur  des  montagnes  doit  correspondre  au 
minimum  de   distance  entre  les   côtes,    ne  seroit  de  no» 
jours  pas  même  justifiée  par  les  principes  d'une  géologie 
purement  systématique.  Depuis  que  j'ai  publié  mon  pre- 
mier travail   sur  la  jonction  des   mers ,    notre  ignorance 
est   malheureusement  restée  la  même  à  l'égard  de  l'élé- 
vation de  l'arrête  que  le  canal  doit  franchir.  Deux  sa  vans 
voyageurs,  MM.   Boussingault  et  Rivero,  ont  nivelé  les 
Cordillères  de  Caracas  à  Pamplona  et  de  là  à  Santa-Fe  de 
Bogota,  avec  une  précision  supérieure  à  tout  ce  que  j'ai 
pu  tenter  dans  ce  genre  de  recherches;  mais  au  nord-ouest 
de  Bogota,  depuis  les  Andes  de  Quindiù  et  d'Antioquia  , 
nivelés  par  M.  Restrepo  et  par  moi ,  jusqu'au  plateau  du 
Mexique,  sur  12**  de  latitude  de  l'Amérique  centrale,  pas 
une  seule  mesure  de  hauteur  n'a  été  faite  depuis  mon  re- 
tour en  Europe.  On  doit  vivement  regretter  que ,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  des  académiciens  François  aient 
traversé  l'isthme  de  Panama  sans  songer  à  ouvrir  leur  ba- 
romètre au  point  de  partage  des   eaux.    Quelques  obser- 
vations barométriques  rapportées,  comme  au  hasard,  par 
Ulloa,  m'ont   appris  cependant  que  de  l'embouchure  du 
Rio  Chagre  à  l'embarcacièrede  Crucesily  a  une  diflërence 
de  niveau  ou  de  210  ou  de  240  pieds.  De  la  Venta  Cruces 
à  Panama  ,  on  monte  d'abord  ,  et  puis  on  descend  par  des 
ravins  vers   la  mer   du  Sud.  C'est  donc  entre  ce  port  et 
Cruces,  que  se  trouve  le  seuil  ou  point  de  partage  ,  que  le 
canal  doit  franchir,  si  l'on  persistoit  dans  î'idéc  de  le  diriger 
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par  là.  Je  rappellerai  que  ,  pour  jouir  à  la  fois  de  la  vue  des 
deux  Océans  ,  il  suflîroit  que  les  montagnes  de  la  ligne  de 
faîtes  dans  l'isthme  eussent  58o  pieds  d'élévation  ,  c'est- 
à-dire  seulement  un  tiers  de  plus  que  la  hauteur  de  Nau- 
rouse,  dans  la  chaîne  des  Corbières  ,  qui  est  le  point  de 
partage  du  canal  de  Languedoc  Or  cette  Tue  simultanée 
des  deux  mers  est  citée  comme  une  chose  très-extraor- 
dinaire dans  quelques  parties  de  l'isthme  ;  d'où  l'on  peut 
conclure?  je  pense,  que  les  montagnes  ne  sont  générale- 
ment pas  élevées  de  loo  toises.  D'après  quelques  faibles  in- 
dications sur  la  température  de  ces  lieux  et  sur  la  géogra- 
phie des  plantes  indigènes  ,  je  serois  disposé  à  croire  que 
l'arrête  dans  le  chemin  de  Cruces  à  Panama  n'atteint  pas 
5oo  pieds  de  hauteur  ;  M.  Robinson  la  suppose  au  plus  de 
400  pieds.  D'apcès  l'assertion  d'un  autre  voyageur,  qui 
décrit  ce  qu'il  a  vu  avec  la  plus  naïve  candeur,  les  collines 
dont  se  compose  la  chaîne  centrale  de  l'isthme  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  vallées  qui  laissent  un 
libre  cours  au  passage  des  eaux.  »  Or  c'est  principalement 
sur  la  découverte  de  ces  vallées  transversales  que  doivent 
être  dirigées  les  recherches  dés  ingénieurs.  Dans  tous  les 
pays  on  trouve  des  exerpples  d'ouvertures  naturelles  à 
travers  les  arrêtes.  Les  montagnes  entre  les  bassins  de  la 
Saône  et  de  lia  Loire ,  que  le  canal  du  Centre  auroit  eues 
à  franchir,  avoient  huit  à  neuf  cents  pieds  d'élévation;  mais 
une  gorge  ,  ou  interruption  de  la  chaîne  près  de  l'étang 
de  Long-Pendu  ,  a  offert  un  seuil  qui  est  de  55o  pieds 
plus  bas.  » 

Nous  n'essaierons  pas  d'opposer  à  ces  estimations  incer- 
taines d'autres  témoignages  également  vagues.  Nous  avons 
beaucoup  questionné  M.  Mollien  qui  a  traversé  cet  isthme; 
il  le  compare  en  élévation  aux  Vosges,  et  nous  croyons  que 
ia  distance  d'où  les  navigateurs  l'aperçoivent  confirme 
cette  estimation  générale  qui ,  au  surplus ,  ne  décide  rien 
sur  le  niveau  des  vallées. 

Si  l'on  n'est  aucunement  avancé  dans  la  connoissance 
des  hauteurs  de  l'isthme  de  Panama,  les  derniers  travaux 
de  M.  Fidalgo  et  de  quelques  autres  navigateurs  espagnols 
ont  du  moins  fourni  à  IVL  de  Humboîdt  des  données  plus 
exactes  sur  sa  configuration  et  le  minimum  de  sa  largeur. 
Ce  minimum,  n'esl  pas,  comme  l'indiquoient  les  premières 
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caries  dw  Deposiio  hydrogjnjico  ,  de  lo  iniiies  ,  luais  de 
25  f  milles  (de  60  au  degré),  c'est-à-dire  ide  8t  ;  lieues 
marines,  ou  24^600  toises  ;  car  les  dimensions  du  golfe  de 
San-Blas  ,  appelé  aussi  Ensenada  de  Mandinga ^  à  cause 
de  la  petite  rivière  de  ce  nom  qui  y  débouche ,  ont^donné 
lieu  à  de  graves  erreurs.  Ce  goUé  entre  de  fij  milles  de 
moins  dans  les  terres  qu'on  ne  l'avoit  supposé  en  i8o5  ,  en 
relevant  l'archipel  des  Islas  Mulatas.  Quelque] confiance 
que  parôissent  mériter  les  dernières  opérations  astrono- 
miques sur  lesquelles  se  fonde  la  carie  de  l'isthme,  publiée 
par  le  Dépôt  royal  de  la  marine  de  Madrid  ,  en  1817,  il  ne 
îaut  pas  oublier  cependant  que  ces  opérations  n'embrassent 
que  les  côtes  septentrionales  ,  et  que  celles-ci  paroissent 
n'avoir  jamais  encore  été  liées  ,  soit  par  une  chaîne  de- 
triangles,  soit  chronométriquement  (par  le  transport  du 
temps)  aux  côtes  méridionales.  Or,  le  problème  de  la  lar- 
geur de  l'isthme  ne  dépend  pas  de  la  seule  détermination 
des  latitudes. 

«  Le  gouvernement  de  Colombia  ayant  reçu  depuis  peu 
d'excellens  baromètres  de  la  construction  de  M.  Fortin  ,  il 
pourra  faire  précéder  les  nivellemens  géodésiques  ,  tou- 
jours lents  et  coûteux  ,  par  des  nivellemens  barométriques 
dont  la  précision  est  extrême  sous  la  zone  torride.  M.  de 
Humboldt  s'est  assuré  qu'on  peut  se  passer,  dans  ces  con- 
trées ,  d'observations  correspondantes ,  à  cause  de.  la  mer^ 
veilleuse  régularité  des  variations  horaires ,  sans  craindre 
des  erreurs  de  A  à  5  toises.  » 

Voici  les  points  sur  lesquels  le  gouvernement  colombien 
doit  porter  son  attention  :  L'isthme  de  Panama  ,  entre  la 
Venta  de  Cruces,  ou  plutôt  entre  le  village  indien  de  la 
Gorgona  ,  trois  lieues  an-dessous  de  Cruces  ,  et  le  port  de 
Panama  ,  entre  le  Rio  Trinidad  et  le  Rio  Caymilo,  entre  la 
baie  de  Mandinga  et  le  Rio  Juan  Diaz  ,  entre  l'Ensenad.» 
de  Anachacuna  (à  l'ouest  du  cap  ïiburon)  et  le  golfe  .de 
San  Miguel,  dans  lequel  se  perd  le  Rio  Chuchunqueou 
Tuyra;  l'isthme  de  Cupica  ,  entre  la  côte  de  la  mer  du  Sud 
et  le  confluent  du  Rio  Naipi  avec  le  Rio  Atrato;  enfin  Visth- 
me  de  Choco ,  entre  le  Rio  Quibdo,  ffluent  supérieur  de 
l'Atrato  et  le  Rio  San  Juan  de  Charambirà.  Des  personnes 
c^xercées  aux  observations  précises,  et  simplement  munies 
de  baromètres,  d'instrumens  à  réflexion  et  «le  gnrde-îemps, 
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pouiToient,  en  peu  de  mois,  résoudre  des  problêmes  qui 
intéressent  depuis  des  siècles  tous  les  peuples  commerçans 
des  deux  mondes. 

Parmi  ces  points,  Visthme  de  Panama  a  déjà  attiré  l'at- 
tention du  gouvernement  espagnol,  ainsi  que  nous  l'apprend 
le  savant  chef  du  dépôt  de  la  marine  de  Madrid,  M.  de  Na- 
varrete,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  baron  de  Zach , 
dont  nous  allons  citer  le  passage  suivant: 

<'  Je  suis  tout-à-fait  de  votre  opinion  sur  la  jonction  de 
»  deux  mers  par  l'isthme  de  P<2/z^/7î<2,  et  j'ai  bien  peur  que 
«les  entrepreneurs  de  ce  projet  n'y  perdent  leur  temps  et 
wleur  argent.  Quoique  je  n'aie  pu  examiner  cette  affaire  à 
«fond,  je  vous  rapporterai  cependant  ce  que  j*en  sais.  Je 
«vous  dirai  donc  qu'en  vertu  d'une  cédule  royale  de  l'im- 
«pératrice  et  reine  (épouse  de  Charles-Quint), datée  de  Me- 
y^dlna  del  Campo  le  12  mars  i552 ,  sur  l'instance  de  la  ville 
«de  Panama  y  on  envoya  au  licencié  de  Logàma  trois 
«hommes  pour  résider  dans  le  pays,  et  qui,  pour  éviter 
«les  mauvaises  roules  et  les  mauvais  pas  qu'il  y  a  voit  de 
>^  Panama  à  Nombre  de  Dlos ,  ce  qui  enchérissoit  extraor- 
«dinairement  les  denrées  et  les  vivres,  dévoient  faire  net- 
«toyer  le  fleuve  Chagre  pour  que  l'on  pût  y  naviguer  en 
y>bateaui  aussi  loin  qu'on  pourroit  aller,  et  que  de  là  au 
»  plus  près  de  la  ville ,  l'on  ouvrît  un  chemin ,  que  l'on  passe- 
«roit  en  charrettes,  et  que  l'on  bâtiroit  aux  deux  extrémités 
«du  fleuve  des  magasins  pour  y  décharger  et  recharger  les 
«navires.  L'empereur  confirma  cette  cédule  royale  en  date 
«de  Tolède  le  20  février  i534;  on  expédia  une  autre  cé- 
»dule,  sous  la  même  date,  au  gouverneur  de  Terre-ferme, 
«avec  injonction  de  faire  reconnoître  par  des  experts  le 
«terrain  entre  le  fleuve  Chagre  jusqu'à  la  mer  du  Sud,  et 
«d'aviser  aux  meilleurs  moyens  pour  effectuer  la  commu- 
«nication  de  la  mer  du  Sud  avec  ce  fleuve,  d'examiner 
«  quelles  seroient  les  difficultés  pour  le  reflux  de  la  mer ,  les 
«niveaux  des  terrains,  ce  qu'il  en  coûteroit  en  argent  et  en 
«hommes,  et  en  combien  de  temps  on  pourroit  achever 
«cet  ouvrage j  etc....» 

«  Pasqual  de  Andagoya ,  alors  gouverneur  de  cette  pro- 
»  vince,  répondit  du  port  JSombrj  de  Dios  le  32  octobre  1 554  ? 
«entre  autres  choses,  relativement  à  la  communication  de 
«ces  deux  mers  ,  ce  qui  suit  :  « 
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«  Par  une  autre  cédule,  sa  majesté  orilonne  que  l'on  exa- 
»  mine,  comment  et  par  où  l'on  pourroit  parvenir  à  réunir 
«cette  mer  avec  l'autre.  C'est  là  sans  doute  l'avis  d'un 
M  homme,  qui  n'étoit  pas  doué  de  grands  talens ,  et  qui  a 
})peu  parcouru  et  peu  compris  ce  que  c'est  que  ce  pays.  Je 
»ierai  ce  que  S.  M.  ordonne  l'été  prochain;  car,  à  présent 
«que  nous  sommes  à  Noël,  il  est  de  toute  impossibilité  d'v 
»  aller  et  d'y  voir  quelque  chose.  J'assure  votre  majesté 
»qu'il  n'y  a  prince  au  monde  qui ,  avec  tout  son  pouvoir, 
»quel  grand  qu'il  soit ,  fût-ce  même  avec  l'aide  des  habitans 
»de  ces  contrées,  qui  puisse  réussir  à  faire  la  jonction  de 
«ces  deux  mers,  et  suflire  à  la  dépense  pour  ouvrir  ce  pas- 
«sage  jusqu'au  fleuve.  Votre  majesté  ordonne  de  réparer 
»  les  chemins  d'ici  à  Panama ,  et  d'où  vrir  le  fleuve  Chagre  , 
»à  pouvoir  aller  à  la  remorque  jusqu'au  port,  où  l'on  dé- 
»  charge  les  barques  à  cinq  lieues  de  Panaina\  mais  pour 
»  exécuter  tout  cela,  il  faudroitque  votre  majesté  ordonnât 
»que  l'on  nous  amène  du  cap  Fert  5o  nègres  avec  leurs 
»  femmes  ;  ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu'on  pourroit  réussir 
«dans  cette  entreprise  et  la  maintenir  avec  peu  de  dé- 
»  pense,  etc....» 

«  J'ai  ces  documens  dans  ma  collection,  copiés  sur  les 
«originaux,  qui  existent  dans  les  archives  des  Indes  à  Sé- 
wville.  L'on  peut  voirpar-là,  combien  les  Espagnols  s'occu- 
»pèrent,  dès  le  commencement,  du  projet  de  la  jonction 
«de  ces  deux  mers,  et  quelles  étoient  les  diflicultés  qu'ils 
«rencontrèrent  en  voulant  le  réaliser.  » 

Il  est  un  de  ces  points  où  l'on  a  déjà  exécuté  un  petit 
canal;  c'est  Visthme  du  Choco,  c'est-à-dire  le  terrain  à\it^ 
terrissement  platinifere  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  San 
Juan  de  Gharambirà  jusqu'au  Rio  Quibdo,  c'est  parce  que 
ce  point  est  le  seul  dans  lequel  il  existe ,  depuis  l'année  1 788 , 
une  communication  entre  l'Océan  atlantique  et  la  mer  du 
Sud.  Le  petit  canal  de  la  Raspadura,  qu'un  moine,  curé 
de  Novita,  a  fait  creuser,  par  les  Indiens  de  sa  paroisse, 
dans  un  ravin  périodiquement  rempli  par  des  inondations 
naturelles,  facilite  la  navigation  intérieure  sur  ^5  lieues 
de  longueur  entre  l'embouchure  du  Puo  San  Juan,  au-des- 
sous de  Noanama  et  celle  de  l'Atrato,  qui  porte  aussi  les 
noms  de  Rio  Grande  del  Darien  ,  Rio  Dabeiba  et  Rio  del 
Choco.  C'est  par  cette  voie  que,  dans  les  guerres  qui  ont 
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précédé  la  révolution  ele  l'Ainériquc  espagnole ,  des  quan- 
tités considérables  de  cacao  do  Guayaquil  sont  venues  à 
Carlhagène  des  Indes.  Le  canal  de  la  Raspadura ,  dont 
M.  de  Humboldt  a  donné  les  premières  notions  en  Europe, 
n'offre  de  passage  qu'à  de  petits  bateaux;  mais  il  pourroit 
être  facilement  agrandi  si  l'on  y  joignoit  les  ruisseaux  connus 
sous  les  noms  de  Caho  de  las  Animas ,  cVel  Caliche  et 
à'A^yuas  claras.  Des  réservoirs  et  des  rigoles  nourricières 
sont  facilement  établis  dans  un  pays  comme  le  Choco,  où 
il  pleut  pendant  toute  l'année,  et  où  le  tonnerre  se  fait  en- 
tendre tous  les  jours.  Les  observations  barométriques  de 
M.  Caldas  n'ayant  pas  été  publiées ,  nous  ignorons  la  hau- 
teur du  point  de  partage  entre  San  Pablo  et  le  Rio  Quibdô. 
INous  savons  seulement  que  qqelques  lapages  d'ors'*G\hNeuU 
dans  ces  contrées,  jusqu'à  56o  à  4oo  toises  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan  ,  et  que  jamais  ils  ne  se  trouvent  au- 
dessous  de  5o  toises.  Lu  position  du  canal  dans  l'intérieur 
du  continent,  son  éloignement  considérable  des  côtes,  et 
les  chutes  fréquentes  {^raudalitos  y  choreras)  des  rivières 
qu'il  faut  remonter  et  descendre  pour  arriver  d'une  mer  à 
l'autre,  depuis  le  port  de  Charambira  jusqu'au  golfe  du  Da- 
rien  ,  sont  des  obstacles  trop  difïïciles  à  vaincre  pour  établir 
à  travers  le  Choco  une,  ligne  de  navigation  océanique.  Q^tViQ 
ligne,  sans  donner  lieu  au  passage  de  goélettes  de  fort  ton- 
na<^e  ,  n'en  sera  pas  moins  digne  de  l'attention  d'une  sage 
administration  ;  elle  vivifiera  le  commerce  intérieur  entre 
Carthagène  et  la  province  de  Quito,  entre  le  port  de  Santa- 
Martha  et  le  Pérou.  M.  de  HumboldtafTirme  que  le  ministère 
de  Madtid  n'a  jamais  enjoint  au  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Grenade  de  boucher  le  ravin  de  la  Raspadura,  ni  de  punir 
de  mort  ceux  qui  rétabliroient  un  canal  au  Choco,  comme 
on  l'aiTirme  dans  un  ouvrage  récent. 

Après  avoir  examiné  les  localités  de  différens  points  de 
partage,  d'après  les  renseignemens  qu'il  a  pu  réunir  et 
qu'il  juge  lui-ioême  imparfaits,  M.  de  Humboldt  examine 
la  possil3ilité  financière  de  réaliser  une  jonction  océanique 
dans  le  Nouveau-Monde. 

A  mesure,  dit-il,  que  les  problêmes  deviennent  compliqués, 
et  qu'ils  dépendent  d'un  grand  nombre  d'élémens  varia- 
bles par  leur  nature,  il  est  plus  difficile  de  fixer  le //zaxz'/nz^.'/z 
des  efforts  que  l'intelligence  et  la  puissance  physique  des 
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peuples  sont  en  état  d'exercer.  Pendant  des  milliers  d'an-» 
nées,  depuis  l'époque  inconnue  de  la  construction  des  py- 
ramides de  Gizeh  jusqu'à  la  construction  de  nos  flèches 
gothiques  et  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  ,  les  hommes 
n'ont  pas  élevé  d'édifice  au-dessus  de  4^0  pieds  ;  mais 
oseruit-on  conclure  de  ce  fait  que  l'architecture  moderne 
ne  peut  dépasser  une  hauteur  qui  égale  à  peine  quarante 
fois  celle  des  édifices  que  construisent  les  fourmis  blanches? 
S'il  n'étoit  question  que  de  canaux  en  section  moyenne, 
n'ayant  que  5  à  6  pieds  de  profondeur  et  ne  servant  qu'à 
la  navigation  intérieure,  je  pourrois  citer  des  canaux,  exé- 
cutés depuis  long-temps,  qui  franchissent  des  arrêtes  de 
montagnes  de  5oo  à  58o  pieds  de  hauteur.  L'Angleterre 
seule,  dont  les  canaux  ont  ensemble  anelongueurde  548  lieues 
marines,  en  a  dix-neuf  qui  traversent  les  points  dépar- 
tage entre  les  rivières  des  côtes  occidentales  et  orientales. 
Depuis  long-temps  les  ingénieurs  ont  si  peu  regardé  582 
pieds,  c'est-à-dire  la  hauteur  du  bief  de  distribution  de 
Naurouse  au  canal  du  Midi,  comme  le  maximum,  qu'on 
puisse  raisonnablement  atteindre  dans  ce  genre  de  cons- 
truction hydraulique,  qu'un  homme  célèbre  ,  M.  Perronnet, 
avait  considéré  déjà  comme  très-praticable  le  projet  du 
canal  de  Bourgogne,  entre  l'Yonne  et  la  Saône,  qui 
devoit  franchir  (près  de  Pouilly)  une  hauteur  de  621  pieds 
au-dessus  des  basses  eaux  de  l'Yonne.  En  combinant  des 
plans  inclinés  des  chemins  en  fer  {rail  ways)  avec  des 
lignes  de  navigation,  on  est  parvenu  à  conduire  dans  le 
canal  de  Monmouthshire  des  bateaux  à  une  élévation  de 
mille  pieds  ;  mais  de  semblables  ouvrages^  importans  pour 
la  prospérité  du  commerce  intérieur  d'un  pays,  ne  cons- 
tituent guère  ce  que  l'on  pourroit  appeler  des  canaux  de 
iiavigatioib  océanique. 

Il  s'agit  de  communications  de  mer  à  mer  par  des  bâ- 
timens  que  leur  forme  et  leur  tonnage  rendent  propres  au 
commerce  de  l'Inde  et  de  la  Chine;  or,  l'industrie  des 
peuples  de  l'Europe  nous  offre  déjà  deux  exemples  de  ces 
communications  océaniques,  exécutées  sur  une  très-grande 
échelle,  l'une  dans  le  canal  de  VEyder  ou  du  Hoistein  , 
l'autre  dans  le  canal  Calédonien.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages ,  construit  de  1777  à  1784?  réunit  la  Baltique  avec 
la  mer  du  Nord,  entre  Rielet  Tonningen  ,  n'ayant  que  six 
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sas  d'cc'.nses  et  franchissant  un  seuil  de  28  pieds.  Il  sépare 
de  TAllemagne  la  partie  continentale  du  Danemack  et  rend 
inutile,  pour  des  navires  d'un  port  moyen ,  les  passages 
souvent  dangereux  du  Cattegat  et  du  Sund.  II  reçoit  des 
braimens  de  140  à  160  tonneaux,  qui  viennent  des  ports 
de  la  Russie  et  delà  Prusse  ,  et  qui  vont  en  Angleterre, 
dans  la  ftléditerranée,  à  Philadelphie  ,à  la  Havane  ,  et 
même  à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Le  tirant  d'eau 
de  ces  bâtimens  n'est  que  de  huit  à  dix  pieds.  Construits 
généralement  en  Hollande  ou  dans  la  Baltique,  ils  ont 
les  varrangues  très-plates,  et  par  conséquent  une  grande 
capacité  sans  tirer  beaucoup  d'eau.  Le  canal  Calédonien , 
non  le  plus  utile  ,  mais  certes  le  plus  magnifique  ouvrage 
hydraulique  entrepris  jusqu'à  nos  jours,  est  un  canal 
océanique  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  réunit,  entre 
Invevness  et  Williams  ,  la  mer  orientale  de  l'Ecosse  à  la 
mer  occidentale,  dans  une  gorge  à  travers  laquelle  la  nature 
même  semble  avoir  tracé  la  lihne  de  jonction.  La  partie 
navigable  a  17  lieues  (de  20  au  degré)  de  long,  dont  6  i 
seulement  sont  en  excavation  artificielle;  le  reste  forme 
une  navigation  naturelle  sur  les  lacs  Oich  et  Lochy,  sé- 
parés jadis  par  un  seuil  rocheux.  Ce  canal  a  été  terminé 
dans  l'espace  de  seize  ans  ;  il  peut  donner  passage  à  des 
frégates  de  32  canons  et  à  de  forts  navires  etnployés  par 
le  commerce  sur  des  mers  lointraines.  Sa  profondeur 
moyenne  est  de  18  pieds  8  pouces  (6  m.  09)  ,  et  sa  largeur, 
à  la  ligne  de  fond,  de  47  pieds  (i5  m.  2).  Les  écluses, 
au  nombre  de  25,  ont  160  pieds  de  long  sur  57  de  large. 
C'est  par  analogie  avec  ces  deux  travaux,  que  M.  de 
Humboldt  juge  qu'un  canal  océanique  ne  seroit  pas  au- 
dessus  des  forces  des  nouveaux  états  américains.  La  largeur 
des  isthmes  de  Cupicaet  de  Nicaragua,  dans  lesquels  l'ar- 
rête de  partage  est  d'une  hauteur  très-peu  considérable  , 
est  à  peu  près  le  même  que  la  largeur  du  terrain  qui  tra- 
verse la  partie  artificielle  du  canal  Calédonien.  L'isthme 
de  Nicaragua,  par  ia  position  de  son  lac  intérieur  et 
la  communication  de  ce  lac  avec  !a  mer  des  Antilles  au 
moyen  du  Rio  San  Juan,  présent^  plusieurs  traits  de 
ressemblance  avec  cette  gorge  de  la  Haute-Ecosse,  où  la 
rivière  de  Ness  forme  une  communication  naturelle  entre 
les  lacs  des  montagnes  et  le  golfe  de  Murray.  A  Nicaragua 
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comme  dans  la  Haute  Ecosse,  il  n'y  auroit  qu'un  sol  étroit 
à  franchir;  car  si  le  Rio  San  Juan,  dans  une  grande  partie 
de  son  cours,  a,  comme  on  l'assure,  5o  à  4o  pieds  de 
profondeur ,  on  n'aurait  besoin  de  le  canaliser  que  par- 
tiellement par  des  barrages  ou  des  tranchées  latérales. 

Quant  à  la  profondeur  du  canal  océanique  projeté  dans 
l'Amérique  centrale,  M.  de  Humboldt  pense  qu'elle  pour- 
roit  même  être  moindre  que  la  profondeur  du  canal  calé- 
donien. En  examinant  avec  attention  la  liste  officielle  des 
hâtimens  qui,  pendant  deux  ans  (de  juillet  1821  à  juin  1823), 
ont  fait  lé  commerce  de  Londres  et  de  Liverpool  avec  l'Inde 
et  la  Chine,  il  a  trouvé,  sur  un  total  de  2i6bâtimens,  deux 
tiers  au-dessous  de  600  tonneaux,  un  quart  entre  goo  et 
1,400  tonneaux,  et  un  septième  au-dessous  de  400  ton- 
neaux. En  France,  dans  les  ports  de  Bordeaux,  de  Naalcs 
et  du  Havre,  le  tonnage  moyen  des  biltimens,  faisant  le 
commerce  de  Tlnde,  est  de  35o  tonneaux.  La  nature  des 
opérations  entreprises  avec  les  parages  les  plus  éloignés 
détermine  la  capacité  des  navires  qu'on  emploie.  Ainsi, 
lorsqu'on  veut  rapporter  des  indigh.^  du  Bengale  ,  il  peut  pa- 
roître  suffisant  et  quelquefois  mêm:'  préférable  d'envoyer  un 
bâtiment  de  i5o  à  200  tonneaux,  Lti  système  des  petites  ex- 
péditions est  surtout  suivi  aux  Etats-Unis ,  où  l'on  sent  tous 
les  avantages  d'un  chargement  prompt  des  navires,  et 
d'une  circulation  rapide  des  capitaux.  Le  port  moyen  des 
Taisseaux  américains  qui  vont  dans  l'Inde  autour  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  ou  au  Pérou  autour  ducapdefîorn,  est 
de  400  tonnealix.  Les  baleiniers  de  la  mer  du  Sud  n'en  ont 
que  deux  ou  trois  cents.  Dans  l'Amérique  espagnole  on  em- 
ploie, d'après  une  ancienne  habitude,  en  temps  de  paix,  des 
navires  d'un  plus  fort  tonnage.  A  la  Yera-Cruz,  par  exem- 
ple ,  où ,  pendant  le  séjour  de  M.  de  Humboldt  au  Mexique  , 
entroient  120  a  loobâtimens  venant  d'Espagne,  la  capacité 
de  ces  bâtimens  étoit  généralement  de  5oo  tonneaux.  Ce 
n'est  qu'en  temps  de  guerre  qu'on  y  fait  des  expéditions, 
pour  Cadix,  de  5oo  tonneaux. 

icCes  données,  dit  M.  de  Humboldt,  prouvent  suffisam- 
ment que,  dans  l'état  actuel  du  commerce  du  monde,  un 
canal  de  jonction,  tel  qu'on  le  projette  entre  l'Océan  atlan- 
tique et  la  mer  du  Sud,  est  suffisament  grand,  si,  par  l'aire 
de  Six  section  etlacapacitéde  ses  sas  d'écluses,  il  peutdonoer 
Tome  xxviir.  25 
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passage  à  des  naTÏres  de  5oo  à  400  tonneaux.  C'est  le  m/- 
nimum  de  la  limite  des  dimensions  que  la  construction  du 
canal  doit  atteindre.  Celte  limite  suppose  ,  d'après  ce  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  une  capacité  presque  double 
de  celle  du  canal  du  tlolstein,  mais  une  capacité  moindre 
que  celle  du  canal  calédonien;  le  premier  recevant  des  bâ- 
limens  de  i5o  à  180  tonneaux;  le  second,  des  frégates  de 
32  canons,  et  des  bâlimens  de  commerce  de  plus  de  5oo 
tonneaux.  11  est  vrai  que  le  tonnage  ue  détermine  que  d'une 
manière  approximative  le  tirant  d'eau  d'un  navire;  car 
une  construction  plus  ou  moinsfine  altère  à  la  fois  la  marche 
et  le  port.  On  peut  admettre  cependant  qu'une  profondeur 
moyenne  de  1 5  i  à  1  7  2  pieds  suffira  pour  un  canal  de  jonc- 
tion destiné  à  des  bâlimens  de  5oo  à  4^0  tonneaux;  c'est 
une  profondeur  moindre  de  quinze  pouces  de  celle  que  les 
grands  constructeurs,  MM.  Réunie,  Jessop  elTelford,  ont 
donnée  au  canal  calédonien  :  elle  est  double  de  celle  du 
canal  de  Forth  et  Clyde.  » 

Toutes  ces  analogies  sont  encourageantes;  mais,  comme 
M.  de  Kumboldt  le  dit  lui-même,  «  le  problême  est  très- 
compliqué.  »  Nous  demanderons  d'abord  si  le  terrain  de 
l'isthme  n'est  pas  très-rocailleux?  ^  cela  on  répondra  que 
les  moyens  actuellement  à  la  disposilion  des  ingénieurs  y 
remédieroient ,  et  nous  pensons  même  qu'un  terrain  ro- 
cailleux présenleroit  quelques  avantages  pour  la  solidité  et 
la  durée  du  canal. 

«Il  paroît  assez  probable,  dit  M.  de  Humboldt,  que  c'est 
à  la  province  de  Nicaragua  qu'on  s^arrêtera  pour  le  grand 
ouvrage  de  la  ionction  des  deux  Océans,  et  dans  ce  cas  il 
ne  sera  pas  difficile  de  former  une  ligne  constamment  na- 
vigable. L'isthme  à  franchir  n'a  que  5  à  6  lieues  marines: 
on  l'a  trouvé  hérissé  de  quelques  collines  là  où  il  est  le 
plus  étroit'entre  la  rive  occidentale  du  lac  de  Nicaragua  et 
le  golfe  du  Papagayo;  mais  il  est  formé  de  savanes  et  de 
plaines  non  interrompues  qui  offrent  un  excellent  chemin 
pour  des  voitures  [caminç  caretero),  entre  la  ville  de 
Léon  et  la  côte  de  Realejo.  Le  lac  de  Nicaragua  est  élevé 
au-dessus  de  la  mer  du  Sud  de  toute  la  chute  que  pré- 
sente le  Rio  San  Juan  sur  une  longueur  de  5o  lieues  :  aussi 
l'élévation  de  ce  bassin  est  si  bien  connue  dans  le  pays, 
qu'on  l'a  regardée  jadis  comme  un  obstacle  invincible  à 
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i'éxéculion  du  projet  d'un  canal.  On  craignoit  soit  un  dé- 
Yersemcnl  impétueux  vers  l'ouest,  soit  une  diminution  de 
eaux  dans  le  Rio  San  Juan  qui,  dans  le  temps  des  séche- 
resses 5  offre,  au-dessus  de  l'ancien  Gaslillo  de  San  Carlos, 
des   rapides  assez   dangereux.    L'art  de  l'ingénieur-cons- 
tnicieurestassez  perfectionné  de  nos  jours  pour  ne  pas  être 
effrayé  de  semblables  dangers.  Le  lac  de  Nicaragua  pourra 
servir  de  bassin  supérieur  comme  le  lacOich  dans  le  canal 
calédonien,    et  des' écluses  régulatrices  ne  feront  passer 
dans  le  canal  qu'autant  d'eau  qu'il  en  faut  pour  l'alimenter, 
La  petite  différence  de  niveau  entre  la  mer  des  Antilles  et 
rOcéan-PaciOque  ne  tient,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs, 
qu'à  la  hauteur  inégale  des  marées.  » 

u  Une   différence  semblable    s'observe  entre    les   deux 
mers  que  réunit  le  grand  canal  de  l'Ecosse;   et,   fût-ella 
même  de  six  toises  et  permanente  comme  celle  de  la  Mé- 
diterranée  et  de  la  mer  Pvouge,  elle  n'en  favoriseroit  pas 
moins  l'établissement  d'une  jonction  océanique.  Les  vents 
soufflent  assez  fort  sur  le  lac  de  Nicaragua  pour  n^avoir 
pas  besoin  de  remorquer,  par  le   moyen    des   bateaux  à 
vapeur  les  navires  qui  doivent  passer  d'une  mer  à  l'autre, 
mais  l'emploi  de  la  force  motrice  des  vapeurs  seroit  de  la 
plus  grande  utilité   dans  les  trajets   de  Realejo  et  de  Pa- 
nama à  Guayaquil,  où  ,  pendant  les  mois  d'août,  de  sep- 
tembre et  d'octobre  ,  les  calmes  alternent  avec  des  vents 
qui  soufflent  dans  une  direction  contraire.  » 

«  En  exposant  mes  idées  sur  la  jonction  des  deux  mers, 
je  n'ai   compté  ,    pour  l'exécution  d'un   si  vaste  projet, 
que  sur  les  moyens  les  plus  simples.  Des  pompes  à  feu 
alimentant  des  bassins  de   partage,   des  percemens  sou- 
terrains {tonnelles),  comme  on  les  a  proposés  dans  la  par- 
tie montagneuse   de  l'isthme  de  Panama,    et  comme    le 
canal  de  St.^Quentin  en  offre  de  plus  de  3,900  toises  de 
longueur,  appartiennent  de  préférence  aux  lignes  de  na- 
vigation intérieure.  11  m'a  suffi  de  démontrer  la  possibi- 
lité d'un  canal  océanique  dans  l'Amérique  centrale  ;  quant 
au  devis  des  frais  de  construction  pour  les  terrassemens 
(déblais  et  remblais), pour  les  écluses,  les  bassins  et  les  rigoles 
nourricières,  ces  objets  dépendent  du  choix  des  localités. 
Le  canal  calédonien,  l'ouvrage  le  plus  admirablement exé- 
culéjusqu'àcejour,àcoûté  prèsdc3,900,ooo  piastres  :  c'est 
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encore  2,7005000  piastres  de  moins  que  le  canal  de  Lan- 
guedoc, en  réduisant  le  marc  d'argent  au  cours  actuel  de 
i  annoie.  L'aperçu  de  la  dépense  générale  des  travaux 
du  canal  de  Suez,  projeté  par  M.  Le  Père  à  fépoque  de 
l'expédition  de  Buonaparle  en  Egypte,  s'éleva  à  5  ou  6 
millions  de  piastres,  dont  un  tiers  auroit  appartenu  aux 
canaux  subsidiaires  du  Caire  et  d'Alexandrie.  L'isthme  de 
Suez,  en  comptant  la  partie  qui  n'"a  jamais  été  atteinte 
par  les  marées ,  a  i^g.ooo  toises  (plus  de  20  lieues  mai  ines) 
de  largeur,  et  le  canal  projeté  avec  "4  sas  d'écluses  auroit 
pu  recevoir,  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  (aussi 
long-temps  que  durent  les  crues  du  Nil),  des  bûlimens 
dontletirantd'eau  est  dei2  àiSpieds.Orjeu  supposant  même 
quele  canal  delà  jonction  des  mers  dans  le  Nouveau-Monde 
causât  une  dépense  égale  à  celle  des  canaux  de  Languedoc, 
de  la  Hautc-Écosse  tt  de  Suez,  je  ne  pense  pas  que  cette 
considération  pourroit  retarder  l'exécution  d'un  si  grand 
ouvrage.  Déjà  le  Nouveau-Monde  oflre  plusieurs  exemples 
de  travaux  également  considérables.  Le  seul  état  de  New- 
Yorck  a  l'ait  creuser,  dans  l'espace  de  six  ans,  entre  le  lac 
Erié  et  la  rivière  de  Hudson,  un  canal  de  plus  de  100 
lieues  de  long,  dont  les  dépenses  ont  été  évaluées,  dans 
un  rapport  adressé  à  la  législature  provinciale,  à  prés  de 
5  millions  cle  piastres.  Lorsqu'on  embrasse  d'un  coup  d'oeil 
les  ouvrages  gigantesques,  mais  peu  dignes  d'éJoges , 
qui  ont  été  exécutés  depuis  deux  siècles  pour  diminuer 
l'eau  des  lacs  que  renterme  la  vallée  de  Mexico,  ou  conçoit 
qu'avec  le  même  travail  on' auroit  pu  couper  les  isthmes 
de  Nicaragua  et  de  Huasacuaico,  peut-être  même  celui  de 
Panama,  entre  la  Gorgona  (sur  \e  iUo  Chagre)  et  les 
côtes  delà  mer  du  Sud.  L'année  1607,  un  canal  souterrain 
de  3^400  toises  de  long  et  de  12  pieds  de  hauteur  (ut  creusé 
au  nord  de  Mexico,  sur  le  revers  de  la  colline  de  Nochis- 
tongo.'  Le  vice-roi ;,  marquis  de  Sanilas  ,  en  parcourut  la 
moitié  à  cheval.  La  tranchée  à  ciel  ouvert  (^iajo  de  Hue- 
hiietoccî) ,  qui  conduit  aujourd'hui  les  eaux  hors  de  la  vallée, 
a  10,600  toises  de  long:  une  partie  considérable  en  est 
creusée  dans  un  terrain  de  transport.  La  tranchée  a  i4o 
et  180  pieds  de  profondeur  perpendiculaire,  et,  vers  le 
haut,  une  largeur  de  25o  à  53o  pieds.  Les  frais  de  tous 
cuyroges  hydrauliques   du    D-3sctgue  de  Mexico  se   sont 
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élevés,  depuis  l'année  1607  jusqu'au  morrient  où  je  l'ai 
visité,  en  janvier  1804,  à  la  somme  de  6,200,000  piastres. 
Comment  pourroit-on  craindre  d'ailleurs  de  ne  pas  réunir 
l'argent  nécessaire  pour  ouvrir  un  canal  océanique , 
si  l'on  se  rappelle  que  la  seule  famille  du  comte  de  la  Ya- 
lenciana  a  eu  le  courage  de  creuser,  à  Guanaxuato,  quatre 
puits  qui  ont  coûté  ensemble  2,200,000  piastres.  En  sup- 
posant même  que,  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
les  dépenses  annuelles  de  la  coupure  de  l'istbme  attei- 
gnissent sept  ou  huit  cent  mille  piastres,  cette  somme 
seroit  facilement  supportée,  soit  pas  des  actionnaires  ,  soit 
par  K^s  différens  états  de  l'Amérique,  dont  le  coiiynerce 
retireroit  des  avantages  inappréciable!  de  l'ouverture  d'une 
route  nouvelle  vers  le  nord  du  Pérou,  vers  les  côtes  occi- 
dentales de  Quito  ,  de  Guatimala  et  du  Mexique ,  vers 
Nutka  ,  les  îles  Philippines  et  la  Chine.  » 

Nous  avons  résumé  les  opinions  et  les  renseignemens 
de  ?tI.  de  Humboldt,  et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  di- 
ront tous,  avec  cet  illustre  et  savant  voyageur,  qu'un  canal 
de  petite  et  même  de  grande  navigation  entre  las  deux 
Océans  est  possible,  mais  qu'avant  de  le  commencer  sur 
un  point  quelconque,  il  faut  obtenir  de  plus  amples  ren- 
seignemens. 

Le  point  le  plus  intéressant,  selon  nous,  c'est  préci- 
sément celui  qui,  jusqu'ici,  a  été  à  peine  indiqué;    nous 
voulons  parler  de  V isthme  du  golfe  Didce  ,  dans  la  répu- 
blique de  Guatimala   ou  des  Provinces-Unies  Gentryles. 
Du  côté  de  l'Océan  atlantique,  il  se  préseule  ici  le  port 
d'Omoa,  très-sûr  et  très-commode,  mais  malsain,  la  rade 
immense  dugolfe  d'AmatiqueT  et,  clans  l'intérieur  même 
des  terres,  le  grand  lao  d'eau  douce,  nommé  goifo  Diilcs^ 
et  qui  offre  un  port  très-sûr.  Du  côté  du  grand  Océan, 
nous  n'avons,  il  est  vrai,  que  le  port  de  Guatimala,  formé 
par  l'embouchure  de  la  rivière  d'Amatiilan,  et  qui  n'est 
pas  sûr  dans  toutes  les  saisons.  Mais  toujours  est -il  certain 
que  cet  isthme  présente  l'avantage  d'avoir  de  deux  côtés 
des  ports  susf.eptibles  de  recevoir  les  flottes  du  commerce 
européen  et  chinois,  avantage  qui  manqueroit  au    cana? 
de  Nicaragua,  et  qui  en  rend  douteuse  l'utilité  commer- 
ciale. Nous  n'avons  pu  savoir  avec  exactitude  quelle  est  la 
profondeur  des  golfes  d'Amatique  et  du  golfe  Duke  ;  mais 
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d'après  la  personne  instruite  qui  a  appelé  notre  attention 
sur  ces  lieux  ,  il  y  arriva  des  bâtimens  américains  de  5oo 
tonneaux. 

Dans  la  société  de  Géographie,  nous  n'avons  pu  faire 
reconnoître  encore  l'extrême  importance   d'un  voyage  ù 
Guatimala  pour  explorer  la  partie  la   plus  civilisée  et  la 
plus  peuplée  du  grand  isthme  américain^  avec  ses  volcans, 
ses  côtes  dentelées,   ses  grandes  vallées,  ses  monumens 
multipliés;  voyage  qui,   par  la  route   de   New-York,  ne 
coûteroit  que  5  à  6,000  francs,  en  y  comprenant  les  excur- 
sions dans  l'intérieur.  M.  de  Humboldt  obtiendra  peut-être, 
par  son  influence  personnelle,  beaucoup  de  renseignemens 
qui ,  entre  ses  mains  ,  ne  seront  pas  perdus  pour  l'Europe. 
Après  avoir  déterminé  l'emplacement  du   canal,  il  res- 
teroit  à  décider   une    question  d'économie   politique.   Un 
canal  de  grande  navigation  seroit-il  avantageux  à  l'état  qui 
rétabliroit  sur  son  terrain  ?Ne  luiseroit-ilpasplusprofitable 
d'appeler  le   commerce  des    deux  océans  dans  des  ports 
francs,  liés  par  d'excellentes  routes,  par  des  chemins  en 
fer,  et  même  par  de  petits  canaux  à  bateau? 

La  question  que  nous  venons  de  poser  est  si  grande 
et  si  difficile  que  nous  n'en  commencerons  pas  la  discus- 
sions à  la  fin  d'un  article  déjà  si  étendu  ;  nous  la  traiterons 
peut-être  à  part. 

Nous  terminerons  ici  nos  extraits  delà  nouvelle  livraison 
de  voyage  de  M.  de  Humboldt,  en  répétant  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant  :  l'universalité  d'un  esprit  su- 
périeur s'y  manifeste  de  toutes  parts;  et  si  l'on  regrette  les 
longs  intervalles  entre  les  publications,  on  en  comprend 
d'autant  mieux  les  causes,  qu'on  est  plus  en  état  d'ap- 
précier^une  aussi  rare  réunion  de  connoissances  les  plus 
Tariées^avec  les  idées  les  plus  philosophiques  et  avec  un 
grand  talent  de  style. 

M,  B. 
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IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES; 

Excursion  en  Finlande» 

Saint-Pétersbourg,  le  17  août  iSsS  (n.  st.) 

Monsieur,  je  suis  de  retour  depuis  avant-hier  d'une  ex- 
cursion en  Finlande,  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  en  très- 
bonne  compagnie   et  de  la  manière  la  plus  agréable.  Les 
voyageurs  auxquels  je  me  félicite  de  m'être  joint    étoient 
la  princesse  Sophie  Wolkonsky  ,  femme  de  l'ambassadeur 
extraordinaire   à  Paris ,   sa  fille  ,  le  comte  d'Alopéus  ,  mi- 
nistre de  Russie  a  Berlin  ,  son  fils,  sa  fille  et  une  demoi- 
selle de  compagnie  ,  allemande,  romanesque  et  fort  aima- 
ble ,  le  baron  de  Schilling,  que  vous  aurez  pu  voir  l'année 
dernière   chez  le    savant  M.  de    Pvémusat,  enfin  le  mi- 
nistre d'Espagne  ,  IM.  Paez,   qui  s'étoit  particulièrement 
chargé  de  moi  et  m'avoit  donné  une  place  dans  sa  calèche. 
Voici  quel  a  été  l'ordre  de  notre  marche  :  Le  1^'  jour,  nous 
avons  été  coucher  à  Wibourg,  où  nous   avons  passé  toute 
la  journée  suivante  en  grande  partie  dans  le  parc  du  baron 
de  Nicolaï ,  ministre  de  Russie  en  Danemark,  qui  se  trou- 
voit  alors  dans  sa  terre, dont  il  a  faitles  honneurs  avec  beau- 
coup de  grâce  et  de  magnificence;  le  parc,  entièrement 
créé  par  son  père,  est  planté  au  bord  de  la  mer  sur  des 
collines  assez  élevées  et  de  petites  îles  réunies  par  des  jetées 
et  embellies  par  la  nature  de  beaux  rochers  de  granit  dont 
on  a  tiré  un  bon  parti.  Un  des  principaux  objets  du  voyage 
étoit  de  voir  la  cataracte  d/Iniatra^  à  60  verstes  de  Wi- 
bourg;  nous  y  avons  été  le  troisième  jour:  elle  est  formée 
par  une  large  rivière   appelée  le   Voxen ,    qui    sort  paisi- 
iDlement  du  grand  lac  Saïma  ,   et   se  précipite   tout  d'ur 
Goup  dans  un  lit  fort  étroit ,  d'une  pente  très-rapide ,  borde 
et  tout  hérissé  d'immenses  roches  de  granit  sur  lesquelles! 
les  eaux,devenues  furieuses, se  brisent  avec  un  fracas  épou- 
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vantable  et  s'élèvent  en  flots  écumans  qui  se  heurtent  en 
tous  sens  avec  une  extrême  violence.  C'est  un  de  ces  grands 
effets  de  la  nature  que   la  peinture  rendroit  à  peine,   et 
dont  un  dessin  au  crayon  n'offre  que  la  caricature.  Ce- 
pendant j'ai  fuit  deux  croquis  qui  me  rappelleront  la  dis- 
position  des    lieux    et  fixeront    toujours     le    souvenir  de 
ce  que  j'ai  vu   avec  tant   d'étonnement  et  d'admiration. 
Des  pourvoyeurs,  partis  le  matin  de  "Wibourg,  avoient  pré- 
paré au  bord  de  la  rivière  un  déjeûner  après  lequel  nous 
nous  sommes  remis  en  route  pour  aller  coucher  à  >Yilman- 
strand,  petite  forteresse  actuellement    fort  insignifiante, 
mais  qui  à  joué  un  rôle  dans  les  guerres  desRusses  etjdesSué- 
dois,  dont  la  Finlande  a  été  si  long-temps  le  théâtre. M.  d'A- 
lopéus  est  finlandois  ^  de  la  partie  anciennement  conquise  * 
îl  a  signé  le  dernier  traité,  qui  a  valu  à  la  Russie  la  cession 
de  tout  le  reste  de  cette  province;  les  anecdotes  historiques, 
les  détails  qu'il  donnoit  sur  divers  événemens  et  sur  l'or- 
ganisation politique  et  administrative  du  pays  que  nous 
parcourions  avec  lui ,  étoient  d'un  grand  intérêt  et  auroient 
été  recueillis  bien  avidement  par  un   tourisie  anglois  qui 
n'auroit  pas  manqué  de  publier,  à  son  retour  à  Londres,  le 
récit   de  son  excursion.  Nous  avons  été  le  quatrième  jour 
jusqu'à    Rotchensalm ,  en  passant  par    la    forteresse   de 
Fréderikshani  et  par  un  village   nommé  Hcegfors ,  où  j'ai 
dessiné  avec   soin  une  jolie  cascade,   bien  moins  remar- 
quable qu'Imatra  ,  mais  que  le  crayon  peut  au  moins  imiter 
avec  quelque  succès.  Rotchensalm  est  une   position  forti- 
tîée  ,  d'un  aspect  très-singulier,  c'est  un  groupe  de  douze 
îles  situées  fort  près  de  la  côte ,  toutes  garnies  d'ciivrages 
très-importans,  dont  la  plupart  sont  cachés  par  îesjochers 
et  les  arbres  dont  ces    îles  sont  couvertes;  il  n'y  a  de  bien 
apparent  qu'une  batterie  de  80 canons  élevée  sur  une  masse 
de  rochers.  Nous  étionsplacés  sur  une  petite  plaler-forme  de 
granit,  d'où  ie  panorama  des  îles  et  des  collines  du  conti- 
nent est  magnifique  ;  c'est  de  cet  endroitque  le  roi  de  Suède 
donnoit  les  ordres  et  dirigeoit  les  mouvemens  de  son  es- 
cadre dans  un  com])nt  naval  livré  pendant   la  guerre  de 
1790,   et  où  les  Suédois  obtinrent  des  avantages  qui  n'eu- 
rent aucun  résultat  favorable  pour  eux.  Nous  sommes  par- 
tis de  Rotcben&alrn  ,  dans  la  matinée  du  5"  jour,  pour  re- 
tourner à  W^bour^r .  et  nous  ayons  fait  ua  détour  de  8  ou 
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10  verstespour  voir  les  carrières  d'où  l'on  tire  des  colonnes 
degranitde6opiedsdehaut  et  d'une  seiilepièce,  destinées  à 
la  nouvelle  église  d'Isaac.  Le  banc  de  granit  rose  qui  fournit 
de  si  beaux  matériaux,  est  situé  à  q  iniques  toises  du  ri- 
vage, sur  lequel  on  roule  les  colonnes  pour  les  embarquer 
et  les  transporter  ici.  J'ai  observé  avec  intérêt  tous  les 
procédés  au  moy%D  desquels  ou  détache  des  massesénormes, 
comparables  à  celles  que  les  Égyptiens  ont  mises  en  œuvre 
pour  leurs  plus  vastes  monumens.  Nous  ne  sommes  arrivés 
à  "Wibourg  qu'à  5  heures  après  minuit:  nous  en  sommes 
repartis  le  matin  à  8  heures,  et  à  la  fin  du  sixième  jour 
nousétions  de  retourna  Saint-Pétersbourg/tousextrêmement 
satisfaits  de  notre  petit  voyage ,  pendant  lequel  on  petit 
dire  que  nous  avons  été  singulièrement  favorisés  par  le 
temps,  puisque,  sur  six  journées,  nous  en  avons  eu  cinq 
de  parfaitement  belles.  Toute  cette  tournée  a  été  de  65o 
verstes,  que  nous  avonsparcouruesirès-rapidera;'».nt,  en  nous 
arrêtant  cependant  bien  suffisamment  dans  chaque  endroit 
curieux.  Les  routes  de  Finlande  sont  les  meilleures  du 
monde:  elles  sont  couvertes  d'une  espèce  de  granit  qui  se 
réduit  très-facilement  en  gravier,  et  dans  plusieurs  endroits 
elles  sont  tracées  sur  une  base  de  granit  solide,  sablé  avec 
du  granit  broyé  qui  les  rend  aussi  unies  que  les  allées  du 
parc  le  mieux  soigné;  l'aspect  général  de  la  Finlande  est 
assez  pittoresque  :  on  rencontre  à  chaque  pas  des  lacs  ornés 
d'îles  bien  boisées  ;  on  n'y  voit  pas  de  hautes  montagnes, 
mais  les  collines  y  forment  une  chaîne  non  interrompue 
qui  couvre  toute  la  contrée.  La  végétation  y  est  foible  et 
peu  variée:  les  immenses  lôrêts  que  nous  avons  traversées 
ne  sont  composées  que  de  pins,  sapins  et  bouleaux",  comme 
toutes  celles  du  nord  de  la  Hussie;  ce  qu'il  y  a  de  bien  ex- 
traordinaire à  observer,  ce  sont  d'immences  roches  de 
granit  complètement  isolées  ,  jetées  çà  et  là  dans  les  bois, 
au  bord  des  lacs  ,  dans  les  îles ,  et  qui  semblent  y  avoir  été 
roulés  par  les  flots  de  la  mer.  Les  géologues  pourroient  y 
trouver  matière  à  des  dissertations  intéressantes;  pour  les 
paysagistes,  il  n'y  a  pas  autant  à  faire  que  je  me  le  figu- 
iois:  je  regrette  cepeiurr^t  le  panorama  de  Kotchensahn  , 
auquel  j'ai  dû  renoni?çr,  p-^rce  qu'il  pleuvoit,  et  parce  que 
je  craignois  que  le  commandant  de  la  place  ne  me  permît 
pas  de  dessiner.   Nous   n'avons    éprouvé    aucun  accident 
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grave,  malgré  la  rapidité  de  notre  course;  les  petits  che- 
vaux finois,  quoique  foibles,  sont  habitués  à  aller  toujours 
au  grand  galop,  et  nos  cochers  russes  nous  conduisoient 
ventre  à  terre  en  descendant  les  pentes  les  plus  roides 
sans  jamais  enrayer,  et  en  suivant  des  chemins  tortueux 
bordés  de  roches  contre  lesquelles  le  moindre  faux  pas  pou- 
voit  faire  briser  les  voitures.  Nous  avons  fait  souvent  une 
verste  en  trois  minutes,  ce  qui  est  prodigieux  pour  des 
voyageurs;  mais  j'ai  bien  une  autre  merveille  à  vous  ra- 
conter en  ce  genre.  Depuis  long-temps  les  amateurs  de 
chevaux  avoient  entre  eux  des  discussions  fort  animées  sur 
la  supériorité  des  chevaux  anglois  ou  cosaques  pour  la 
la  course;  cette  grande  question  a  été  jugée  hier  ma- 
tin, en  présence  de  la  cour  et  de  la  ville.  Les  parieurs 
qui  avoient  engagé  des  sommes  énormes  dans  cette  lutte  , 
avoient  fait  venir  d.eux  chevaux  d'Angleterre  du  prix  de 
25  à  5o  mille  roubles  chacun ,  et  deux  chevaux  cosaques 
dugouvernementd*Orembourg,oùse  trouvent  les  meilleures 
races.  La  carrière  choisie  étoit  la  route  de  Saint-Pétersbourg 
à  Gatchina;  la  traite  pour  aller  et  revenir  est  de  84  verstes, 
ou  21  lieues  de  poste  de  France.  Cet  espace  a  été  fran- 
chi par  un  des  chevaux  anglois  ,  en  2  heures  5o  minutes  ; 
le  cheval  cosaque  n'est  arrivé  que  4  minutes  après  son 
heureux  rival.  On  dit  que  ce  succès  est  principalement  dû 
à  une  finesse  du  parti  anglois  :  un  des  chevaux  anglois 
a  été  lancé  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes  pendant  une 
moitié  de  la  course,  afin  de  fatiguer  les  cosaques  qui  le 
suivoient  de  près;  le  1^  cheval  anglois  a  été  ménagé  pen- 
dant qu'on  épuisoit  la  victime,  et  il  n'a  pas  tardé  à  de- 
vancer ses  concurrens  harassés  par  un  premier  élan  dis- 
proportionné avec  la  longueur  de  la  course.  Les  grands 
ducs  ,  tous  les  généraux  assistoient  à  cette  lutte  qui  inté- 
ressoit  l'amour  propre  national  au  plus  haut  degré.  Malgré 
cet  échec,  les  Russes  persistent  à  dire  que  les  chevaux 
cosaques  soutiendroient  la  fatigue  plus  long-temps  que  les 
anglois ,  et  que  la  distance  déterminée  n'étoit  pas  assez 
considérable  pour  en  faire  l'expérience. 

Mon  départ  précipité  pour  la  Finlande  m'a  empêché 
de  vous  parler  de  la  belle  fête  de  Péterhoff,  qui  avoit  eu 
lieu  dans  la  semaine  précédente.  Je  ne  connoissois  pas  le 
parc;  les  eaux  m'ont  paru  magnifiques  et  l'illumination 
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vraiment  magique.  Je  crois  cependant  qu'on  procluiroit 
plus  d'effet  avec  des  décorations  de  meilleur  goût,  mais 
on  emploie  encore  les  échafaudages  qui  servoient  sous 
Catherine,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  penser  que  je 
voyois  toute  cette  ordonnance  absolument  telle  que  vous 
l'avez  sûrement  vue  vous-même  plusieurs  fois  pendant 
notre  séjour  en  Russie.  . .  .Louis  C. 


L&  village  des  fous. 

Le  Journal  d'' a<fricultare  du  royaume  des  Pays-Bas  a 
publié  successivement  trois  articles  assez  étendus,  consacrés 
à  une  description  de  la  Campine ,  par  M.  le  baron  Van 
AV Nous  reviendrons  sur  ce  livre  intéressant.  Le  jour- 
naliste finit  son  troisième  et  dernier  article  de  la  manière 
suivante  : 

«Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sur  la  Campine,  dit- 
il,  sans  parler  du  village  de  Gheel,  où  l'on  rencontre  une  de 
ces  singularités  qui  n'échappent  point  à  l'observateur  :  je 
veux  parler  de  cette  quantité  de  fous ,  d'insensés  et  d'idiots, 
qui  existent  dans  la  commune  de  Gheel,  depuis  un  temps 
très-reculé.  Il  paroîtque,  dans  le  principe,  quoique  cepen- 
dant personne  n'en  ait  conservé  le  souvenir,  les  aliénés 
étoient  réunis  dans  une  sorte  d'établissement  ou  dépôt ,  qui 
étoit  un  asile  offert  à  ces  malheureux,  sous  l'invocation  de 
Sainte-Dymphe.  Présentement  ils  sont  tous  répartis  chez 
les  cultivateurs,  où  on  les  occupe,  selon  leurs  forces  et  leur 
âge,  mais  toujours  sans  les  y  contraindre,  aux  différens  tra- 
vaux champêtres.  La  liberté  dont  ils  jouissent ,  le  grand  air, 
leurs  occupations  et  la  vie  tranquille  qu'ils  mènent,  rendent 
à  beaucoup  de  ces  infortunés  les  facultés  que  les  coups  du 
sort,  les  adversités,  les  chagrins  domestiques  ,  et  tant  d'au- 
tres causes,  pour  la  plupart  inconnues  chez  les  paisibles 
habitans  des  champs,  leur  ont  fait  perdre. 

«  Bruxelles,  Anvers  et  beaucoup  d'autres  villes  environ- 
nantes ,  au  lieu  de  tenir  les  aliénés  indigens  renfermés  dans 
un  hospice,  où  presque  toujours  l'état  de  ces  malheureux 
ne  fait  qu'empirer,  les  envoient  tous  à  Gheel.  Les  hospices 
paient  quatre-vingt-dix  florins  de  pension  annuelle  pour 
chacun  de  ces  individus,  et  en  outre  ils  les  habillent. 
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«  Lorsque  les  aliénés  arrivent  à  Gheel,  ils  sont  d'abord 
déposés  dans  une  pièce  aliénante  à  l'église  où  un  ecclésias- 
tique fait  des  prières  et  leur  donne  les  consolations  de  la 
religion,  et  ensuite  ils  sont  répartis  chez  les  cultivateurs, 
qui ,  quoique  la  pension  soit  très-modique  ,  les  recherchent 
et  en  prennent  le  plus  grand  soin. 

0  Les  aliénés  qui  appartiennent  à  des  familles  aisées  sont 
ordinairement  en  pension  dans  le  village  ou  chez  les  plus 
riches  cultivateurs  :  ainsi  que  ceux  qui  sont  à  la  charge  des 
hospices,  ils  jouissent  de  leur  entière  liberté,  et  s'adonnent, 
pour  la  plupart,  aux  travaux  de  l'agriculture. 

«  Il  n'est  presque  point  de  cultivateurs  un  peu  aisés ,  dans 
la  commune  de  Ghcel ,  qui  n'ait  un  et  souvent  plusieurs 
aliénés  en  pension  cliez  lui.  Ils  ont  tous  Tair  joyeux  et  bien 
portant;  ils  seriblent  être  avec  leurs  hôtes  comme  en  fa- 
mille; ils  mangent  avec  eux,  et  sont,  presque  sans  exception, 
d'une  grande  docilité  :  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'exemple 
qu'aucun  aliéné  se  soit  porté  au  moindre  excès.  Cette  dou- 
ceur, jointe  à  l'habitude  qu'ont  toujours  eue  les  cultivateurs 
de  Gheel  de  voir  et  de  vivre  avec  des  insensés,  fait  qu'ils  ne 
leur  inspirent  aucune  espèce  de  crainte,  et  que  même  il  s'é- 
tablit entre  eux  une  sorte  de  cordialité  touchante.  Il  y  a  de 
ces  infortunés  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  sont  dans  la 
même  ferme  sans  avoir  manifesté  de  désir  de  la  quitter  ni 
paru  ennuyés  des  occupations  champêtres  auxquelles  ils  se 
livrent. 

((  Sans  vouloir  examiner  quelle  peut  être  l'influepce 
qu'exercent^  sur  des  cerveaux  dérangés  ou  mal  organijés.la 
détention,  la  sévérité,  souvent  môme  la  violence  que  l'on 
emploie  à  l'égard  de  ces  malheureux,  dajis  les  établissemens 
où  ordinairement  on  les  tient  renfermés  au  milieu  des  villes, 
joint  à  la  privation  du  grand  air  et  au  défaut  d'exercice  ,  je 
me  bornerai  à  dire  que  ces  infortunés  trouvent,  dans  lama>- 
nière  dont  ils  sont  îraitéschez'.escultivaleurs  de  Gheel,  tous 
les  ménagemens  et  la  douceur  qu'exige  leur  situation  :  aussi 
beaucoup  se  rétablissent^ils  entièrement  sans  avoir  recours 
à  aucun  des  moyens  plus  ou  moins  violens  que  la  médecine 
emploie  si  souvent  sans  succès  (i).  » 

(i)  Gheel  est  situé  dans  l'arrondisseincut  de  Turnhout  ,  province 
d'ÀutVifcrpen  (.'^nrers).  Population,  7,000  hab. 
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Fragmens  d'un  voyage  en  Italie ^  par  M,  Bureau  de 
la  Malle  ,  membre  deCInstltut, 

A  MM*  les  rédacteurs  des  Annales  des  Voynges, 

Vous  m'avez  demandé,  messieurs,  quelques  extraits 
de  mes  voyages  en  Europe  pour  les  insérer  dans  voire 
journal.  Si  vous  jugez  ces  esquisses,  faites  d'après  nature  , 
sur  la  péninsule  de  Sirmione  et  le  village  de  Pietole  , 
dignes  de  prendre  place  dans  votre  intéressant  recueil  , 
j'exhumerai,  de  la  poussière  de  mes  cartons,  quelques  mor- 
ceaux plus  étendus,  et  je  m'empresserai  de  vous  les  com- 
muniquer. 

Très-occupé  dans  ce  moment  d'un  grand  travail  sur  la 
population  et  les  produits  de  l'Iîaiie  sous  les  Romains,  je 
me  borne  à  ces  courtes  descriptions  des  lieux  qu'ont  habités 
deux  des  plus  grands  poètes  latins,  Catulle  et  Virgile. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

8  juin  tSi  I. 

De  Brescia  à  Peschiera,  la  partie  du  chemin  qui  suit  le 
lac  de  Garde  est  charmante.  Arrivé  à  Desenzano,  j'ai  noiisé 
une  barque  pourvue  d'une  voile  latine  et  de  trois  rameurs 
pour  traverser  ce  Benacus ,  qui,  selon  Virgile,  a  des  flots 
et  des  tempêtes  comme  une  mer. 

Fiiictibus  et  fremitu  assurgeas  ,  Benace  ,  marino. 

Mais  ce  terrible  lac  étoît  tranquille  comme  un  petit  étang  : 
à  peine  un  léger  vent  d'est  ridoit  ses  ilôts  azurés,  où  le 
mouvement  des  rames  produisoit  seulement  quelques  pe- 
tites bulles  blanches  qui  sembloient  des  perles  jetées  sur 
un  voile  de  soie. 

Après  deuxheures  de  route,  nous  arrivons  à  cette  pénin- 
sule de  Sirmione,  sur  laquelle  s'élève  un  vieux  fort  vénitien, 
nommé  la  Roca.  Nous  gravissons  une  colline  assez  roide  , 
à  travers  un  bois  d'oliviers  qui  entoure  l'ancienne  demeure 
de  Calulie.  C'étoient  les  premiers  oliviers  que  je  voyois 
cultiver  en  Italie;  ils  étoient  couverts  de  fleurs;  ils  m'ont  fait 
une  impression  délicieuse;  il  me  sembloit  que  l'asile  du 
poète  ne  pouvoit  pas  être  mieux  protégé  que  par  l'arbre  de 
Minerve  et  des  Muses.  Le  volMptueux  Catulle  avoit  choisi 
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sa  demeure  surrexliémité  du  promonloire ,  cù  les  eaux  du 
lac  ne  lui  amenoient  que  des  chaleurs  tempérées,  d'où  ses 
yeux  erroient  noncbabmment  sur  toute  la  chaîne  des  Alpes 
et  le  golfe  de  Benacus  qui  se  plonge  jusqu'à  Riva.  11  y 
avoit  construit  un  palais  magnifique,  des  appartemens  sou- 
terrains pour  y  braver  les  chaleurs  de  l'été,  et  des  portiques 
qui  s'étendoient  des  trois  côtés  de  la  péninsule.  En  descen- 
dant de  la  crête  des  falaises  du  promontoire,  vers  le  lac  qui 
Tient  s'étendre  mollement  sur  leurs  bases,  j'aperçus  une 
barque  amarrée  près  des  ruines  du  palais  de  Catulle.  Sa 
forme  étoit  agréable,  et  ses  voiles  encore  à  moitié  déployées. 
Je  crus  voir  revivre  cette  felouque  rapide  et  élégante  chan- 
tée par  Catulle  ,  ce  PhaseLus  construit  avec  les  pins 
d'Amaslris  et  les  jjuis  du  Cytore,  qui ,  à  travers  les  écueils 
des  Cyclades,  les  tempêtes  de  l'Adriatique  et  de  l'Egée  , 
avoit  ramené  sain  et  sauf  le  poète  amant  de  Lesbie,  des 
extrémités  du  Pont-Euxin  jusqu'aux  rives  natales  du  Be- 
nacus,  et  que  Catulle  reconnoissant  y  avoit  consacré  aux 
demi-dieux,  prolecteurs  de  la  navigation.  Castor  et  Pollux. 
Lesbie,  avec  tous  ses  charmes,  vint  encore  m'embellir 
ce  beau  lieu;  et  les  jolies  paysanes  du  Sirmione  que  j'y 
vis  à  mon  retour,  contribuèrent  à  entretenir  ma  rêverie. 
J'ai  rapporté  une  relique  du  poète,  quelques  dés  provenus 
d'une  mosaïque  détruite  qui  formoit  le  pavé  d'une  de  ses 
pièces. 

Mantoue  ,  9  juin  1811. 

Nous  avons  quitté  la  route  droite  de  Milan  à  Venise 
pour  visiter  Mantoue ,  célèbre  par  la  naissance  de  Yirgile 
et  de  Jules  Romain,  par  la  magnificence  de  ces  princes  et 
plus  enco^^e  par  son  lac ,  ses  fortifications  et  les  sièges  qu'elle 
a  soutenus.  Cette  place ;,  déjà  forte  par  sa  position  ,  reçoit 
encore  un  nouvel  accroissement  par  la  construction  de  la 
citadelle  importante  de  Pielole  qui  lie  sa  défense  avec  celle 
des  ouvrages  de  la  ville.  La  moitié  en  étoit  déjà  achevée, 
et  on  travailloit  continuellement  à  l'autre. 

A  trois  heures  et  demie  du  matin,  le  canon  ,^qui  célé- 
broit  le  baptême  du  roi  de  Rome ,  nous  a  réveillés  en  sur- 
saut, et  nous  avons  fui  les  pompes  de  la  cité  pour  aller 
chercher  la  place  du  toit  modeste  où  Virgile  a  reçu  la  nais- 
sance. Hélas  !  j'ai  été  bien  trompé  dans  mon  attente.  Je  me 
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figurois  que  le  village  d'Ande  (Pietole)  qui  vit  naître  ce 
grand  peintre  de  la  nature,  éloit  couvert  de  beaux  arbres , 
de  fraîches  prairies ,  animées  par  de  nombreux  troupeaux. 
Eh  bien!  il  faut  le  dire,  ce  n'est  qu'un  amas  de  cabanes  , 
situées  près  d'un  marais  fétide  au  milieu  d'une  plaine  pier- 
reuse, sèche  et  nue. 

Il  éïoit  cinq  heures  du  malin;  le  temps  étoit  superbe,' 
l'atmosphère  pure,  le  soleil  vif  et  brillant  dans  la  plaine. 
Cependant  le  lac,  le  village  de  PietoIc  et  les  champs  ma- 
récageux, ancien  patrimoine  de  Virgile,  étoient  couverts 
d'un  brouillard  épais  et  fétide  qui,  semblable  aux  vapeurs 
délétères  des  lieux  souterrains,  éteig-noit  les  rayons  de 
l'astre  du  jour.  L'oreille  étoit  étonnée  d'entendre  sortir  du 
sein  de  ce  voile  obscur  une  foule  de  sons  rauques  et  bi- 
zarres; Ic'étoient  les  chants  discordans  des  oiseaux  aquatique?, 
habitans  du  lac,  les  coassemens  d'un  peuple  innombrable 
de  grenouilles,  parmi  lesquels  s'élevoient  les  cris  aigus  des 
hérons  blancs  et  fauves  qui  saluoient  en  chœur  le  retour  de 
l'aurore  et  de  la  lumière.  Je  pensois  en  moi-même,  en  re- 
gardant autour  de  moi  :  «  ou  les  lieux  ont  bien  changé  de 
face,  ou  l'amour  du  sol  natal  a  pu  seul  faire  dire  àYirgile  : 

Nos  patrise  fines  et  dulcia  linquimus  arva, 
Impius  haec  tam  culta  novalia  miles  habebit  ? 

Il  a  peint  le  véritable  état  des  lieux  dans  ces  vers  : 

Fortuaate  senex  ,  ergo  tua  rura  manebant  ; 

Et  tibi  magna  satis  ,  quamvis  lapis  omnia  nadus 

Limosoque  palus  obducat  pascua  junco. 

La  Virgiliana  ,  maison  de  plaisance  ,  bâtie  par  les  'Gon- 
zagues  au  lieu  qui  vit  naître  Virgile,  tombe  aussi  en  ruines. 
C'etoit  un  certain  Ortoiano  qui  possédoit  l'enclos  et  le 
jardin  du  poète.  Du  centurion  d'Octave  à  ce  grossier  paysan, 
la  différence  n'est  pas  grande.  J*ai  cueilli  une  rose  dans  le 
jardin;  j'en  savourois  le  parfum  avec  ravissement;  et  en 
invoquant  les  dieux  pénates  de  Virgile,  je  leur  deraandois, 
en  secret,  de  me  faire  respirer,  avec  l'odeur  de  cette  rose 
une  émanation  de  ce  talent  sublime  qui  a  traversé  les 
siècles,  et  qui,  après  deux  mille>ns,  venoit  encore  taire 
battre  le  cœur  d'un  foible  nourrisson  des  muses. 

Ces  lieux,  tout-à-fait  poétiques,  m'inspirèrent  alors  quel- 
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ques  vers  ,  que  je  ne  cite  ici  que  parce  qu'ils  ont  été  écrits 
d'après  nature.  Je  les  ai  mis  depuis  dans  la  bouche  du  Tasse 
qui  ,  chassé  de  Ferrare  et  proscrit  dans  son  pays,  vint  se 
reposer  dans  le  village  de  Pietole  où  étoit  né  Virgile.  C'est 
le  ïasse  lui-même  qui  parle  (i). 

Je  gravis  de  nouveau  les  monts  de  l'Apenniu. 
Je  revis  et  Mantoue  et  ces  prés  où  Virgile 
Charmoit  l'écho  ravi  des  chants  de  la  Sicile. 
/■  Fils  des  muses,  errant,  et  proscrit  comme  moi, 

Tu  connus  les  douleurs,  la  misère  et  i'eii'roil 
Tu  vis  d'affreux  soldats  ravir  ton  héritage  1 
Tu  fuyois  ,  l'oeil  en  pleurs  ,  le  paternel  rivage  , 
Le  fleuve  accoutumé  ,  tu  fuyois  ;  et  tes  cris 
Répétoient  aux  échos  le  nom  d'Amaryllis, 
La  tendre  Amaryllis  dont  un  maître  barbare  , 
En  t'imposant  l'exil ,  sans  pitié  te  sépare  I 
Ces  prés  jadis  si  beaux  ,  couverts  de  joncs  épais  , 
Ces  frais  vallons  changés  en  fétides  marais , 
Du  chantre  aimé  des  dieux  sembloient  pleurer  l'absence  : 
Je  m'assis  sur  la  rive;  et  là  ,  seul,  en  silence, 
J  e  frémis  ;  j'admirai  quel  effrayant  rapport 
Entre  Virgile  et  moi  mit  un  funeste  sort. 

Virgile  a  un  monument  à  Mantoue.  Son  buste,  en  bronze, 
est  élevé  sur  la  place,  au  sommet  d'une  petite  colonne, 
dont  la  base  porte  les  noms  du  général  Bonaparte,  des 
généraux  Brune  et  Miollis  qui,  de  concert  avec  les  habitans, 
ont  rendu  cet  hommage  à  îa  mémoire  du  plus  grand  poète 
de  l'Italie. 


Nouveau  catalogua  des  chutes  de  pierres  ou  de  fer,  de 
poussières  ou  de  substances  moUes  ,  sèelies  ou 
humides ,  suivant  l'ordre  chronologiqvx  ,  par 
M.  Chladni  (2). 

Chutes  de  pierres  ou  de  fer  auhnt   le   commencement  de 
notre  ère. 

?i478  ans  avant  notre  ère,  en  Crète;    la  pierre  de  foudre 
dont  Malchus  parle,  probablement  regardée  comme 

-(i)  Bayart ,    poème  en  douze  chants  ,  par  M.  Bureau  de  la  Malle. 
{1)  Noustiroca  ce  morceau  de  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes 
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symbole  de  Cybèle.  Chronique da Paros iMgïiQi  i8 
et  19. 

(La  pluie  de  pierres  dont  parle  Josué  D*étoit  peut- 
être  que  de  la  grêle.) 
1200.  Pierres  conservées  à  Orchomenos,  Pausanias. 
?  1 168.    Une  masse  de  fer  sur  le  mont  Ida,  en  Crète.  Chro 

nique  de  Paros^  ligne  22. 
?7o5  ou  704.  L*Ancyle ,  probablement  une  masse  de  fer, 
à  peu  près  de  la  même  forme  que  celle  du  Cap^^et 
d'Agram.  Plutarque. 
654.  Pierres  sur  le  mont  Alban.  Lit.  1 ,  3o. 
644*   Eu  Chine.  De  Guignes, 

465.  A  iEgopotamos.   Plutarque,  Pline  et  autres.  Une 
pierre  près  de  Thèbes.  Scholiaste  de  Pindare.     <.<..^ 
211.   En    Chine.    Z>e  Guignes  et  Histoire  générale  de  la 
Chine. 
De  20 5  à  206.  Pierres  ignées.  Plutarque^  Fab,  Max.  c,  2. 
192.  En  Chine.  De  Guignes. 
176.  Uhe  pierre  dans  le  lac  de  Mars.  Liv.  XLI,  3. 
90  ou  89.   Dater ibus  coatis  pluit.  Pline  et  Jul.  obs. 
89.   En  Chine.  De  Guignes. 
56  ou  52.  Fer  spongieux,  en  Lucanie.  Pline. 
?  4^'   Pierres  à  Acilla.  César. 
58,  29,  22  ,  19,  12,  9,  6.  Chutes  de  pierres  en  Chine. 
De  Guignes. 

Pierres  tombées  à  des  époques  qu'on  ne  peut  pas  déterminer. 

La  mère  des  dieux  tombée  à  Pessinus. 

L'Elagabal,  à  Emisa,  en  Syrie. 

La  pierre  conservée  à  Abydos  et  celle  de  Cassan- 

dria.  Pline. 
?         La  pierre  noire  et  encore  une  autre  qui  se  trouvent 

dans  la  Caaba  de  la  Mecque. 
(La  pierre  conservée  dans  le  siège  du  couronnement 

pour  l'an  1826  qui  vient  de  paroître,  et  qui  contient,  comme  tou- 
jours ,  une  foule  de  notions  utiles  réduites  en  forme  de  tableaux. 

Ce  catalogue,  rectifié  et  complété,  a  été  adressé  par  l'autear  à 
M.  Arago  y  membre  de  l'académie  des  sciences. 

Nous  nous  proposons  de  discuter  dans  un  Bulletin  «uivant  qfuelques 
points  de  ce  catalogue.  M.  B. 

Tome  xxvm.  a6 
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des  rois  d'Angleterre  n'est  pds,  comme  on  l'avoit 
pensé,  une  pierre  météorique.) 

C hutes  de  pierres  ou  de  fer  après  le  commencement 
de  notre  ère. 

Dans  les  années  2j  106,  1 54,  5io  et 555,  des  pierres 
tombèrent  à  la  Chine.  n/lbel-Rémusat ^  Journ.  de 
Phjs.,  mai  1819. 

(La  prétendue  pierre  tombée  du  ciel ,  en  416,  à 
Constantinople,  à.Qn\.Sethus  Calvisius  fait  mention 
dans  son  Op.  Chronolog. ,  n'étoit  qu'une  pierre  de 
la  grande  colonne  de  Constantin,  qui,  par  sa  chute, 
avoit  endommagé  le  piédestal.) 
Une  pierre  dans  le  pays  des  Vocontins.  Pline, 

452.  Trois  grandes  pierres  enThrace.  Cedrenus  et  Mar^ 
ce  m  nus. 

-VI®  siècle.  Pierres  sur  le  mont  Liban  et  près  Emisa  en  Sy- 
rie. Uaniascius. 
9570  (à  peu  près).  Pierres  près  Bender,  en  Arabie.  Le  Co- 
ran^ VllI,  16;  GV,  5  et  4,  elles  commentateurs. 

616.   Pierres  en  Chine.  Abel-Rémusat. 
?648.  Une  pierre  ignée  à  Constantinople.   Quelques  chro' 
niques. 

859.  Pierres  dans  le  Japon.  Abel-Rémusat. 

852,  en  juillet  ou  août.  Une  pierre  dans  le  Tabaristan. 
De  Sacy  et  Quatremere. 

856,  en  décembre.  Cinq  pierres  en  Egypte.  Les  mêmes. 

885.   Pierres  dans  le  Japon.  Abel-Rémusat. 

897.  A  Ahmed-Dad.  Quatremere  ,  suivant  le  Chron. , 
Syr.,  en  892. 

gai.  De  grandes  pierres  à  Narni.  Chronique  manuscrite 
du  moine  Benedic  lus  de  Saint- André  a, ({MÏseAvouyQ 
dans  la  bibliothèque  du  prince  Chigi  à  Rome. 

951.  Une  pierre  à  Augsbourg.  Alb.  Stad.  et  autres. 

998.   Pierres  à  Magdebourg.  Cosmas  et  Spangenberg. 
1009,  ou  peu  de  temps  après  ;  Masse  de  fer  dans  le  Djor- 
jan.  Avicennes. 

(On  a  estropié  le  nom  en  Largea  et  Cordova.) 
iOf2i ,  entre  le  24  juillet  et  le  21  août,  pierres  en  Afrique. 
De  Sofcy. 
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1067.   Une  pierre  en  Corée.  Ahel-Rémusat. 

1 1 12.  Pierres  ou  fer,  près  Aquileja.  Vali^asor* 

ii55ou   ii56.    Une  pierre  à  Olàhithen.  Spangenberg  ç.i 

autres. 
1164.  A  la  fête  de  Pentecôte,  fer  en  Misnie.   Geog.  Fa^ 

hricius. 
1249?  26  juillet.   Pierres  à  Quedlinbourg-,  etc.  Spangen-' 
berg  et  liwander. 
Pxiii^  siècle.  Une  pierre  à  Y/urzbourg.  Schotti  phys.  Cur^  \ 
Entre  i25i  et  1060.  Pierres  à  Welikoi-Ustiug,  en  Russie, 
Ann.  de  Gilbert,  tome  XXXV. 
?  1280.  Une  pierre  à  Alexandrie ,  en  Egypte.  De  Sacy» 
i3oo  environ.  De  grandes  pierres  en  Aragon ,  d'après  une 
chronique  manuscrite,   conservée  dans  le   musée 
national  de  Pest,  en  Hongrie,  faisant  la  continua- 
tion de  celle  de  Martinus  Polonus. 
i3o4j   1"   octobre.  Pierres    à  Friedland  ou    Friedberg. 

Kranz  et  Spangenberg. 
13285  9  janvier.  Dans  le  Mortabiah  et  Dakhaliah.   Qua- 
tre m  ère. 
?i568.  Dans  le  pays  d'Oldenbourg,  une  masse  de  fer.  iS/e-^ 
hrand  Meyer. 
1579,  26  mai.  A  Minden  ,  en  Hanovre.  Lerbecius. 
a42i.  tine  pierre  dans  l'île  de  3 ei\ a.  Sir  Thomas  Stam- 

fordRojlJles,  vol.  Il,  page  iSj. 
?  1438.  Pierres  spongieuses,  à  Pioa.  Proust. 

? Une  pierre  près  Lucerne.  Cysat. 

i474>  pï'ès  Viterbe.  Deux  grandes  pierres.   Bibliotheca 
italiana,  tome  XIX  (septembre  1820), page  461 . 

1491  >  22  mars.  Pierre  près  de  Crema.  Sirnoneta, 

1492  ,  7  novembre.  A  Ensisheim. 

1496,  26  ou  28  janvier.  Pierres  à  Cesene,  etc.  Buriel  et 

Sùbellicus. 
i5ii,  vers  le   milieu   de   septembre.  Grande   cliute  de 

pierres  à  Créma.  Giovani  del  Prato  et  autres. 
1 5 16,  en  Chine.  Deux  pierres.  Abel-Rémusat. 
i520,  en  mai.  Pierres  en  Aragon.  Diego  de  Sayas. 
?i528.   De  grandes  pierres  à  Augsbourg.  Dresseri  Chron. 

Saxon. 
?  i54o,  28  avril.  Une  pierre  dans  le  Limousin.  Bonau.  de 

Saint'Amable. 

a6* 
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i54o  à  i55o.  Masse  de  fer  dans  la  forêt  [de  Nannhof.  Al- 
hiiius  Meisniche  iBergclironïk  (c'est-à-dire  Chro- 
nique des  mines  de  Misnie. 

■ Fer  en  Piémont.  Mercati  et  Scaliger. 

l552,  19  mai.  Pierres  en  Thuringe.  Spangenberg. 
1559.  Pierres  à  Miskolz,  en  Hongrie.  Isthuaiifi^  dans 

son  Historia  Hungariœ. 
i56i,  17  mai.  A  Torgau  et  Eiienbourg  (exprimé  par  Ar^ 

cem  Juliam).  Gesner  et  de  Boot, 
i58o,  27  mai.  Pierres  près  Gœttingue.  Bange. 
i58i5  26  juillet.    Pierre  en  Thuringe.   Binhard,  Olea- 

rius ,  p. 
i583,  9  janvier.  A  Castro viliari.  Costo ^  Mercati  et  Im- 

peratî. 
i585,  2  mars.  En  Piémont.  Mercati. 
1596,  1^"^  mars.  AGrevalcore.  MittarelU. 
Dans  le  même  siècle.  Une  pierre  dans  le  royaume 

de  Valence.  Cœsiiis  et  les  Jésuites  de  Coimbre. 

1618  ,  en  août.  Grande  chute  de  pierres  enStirie.  Fund- 
gruben  des  Orients.  (Mines  de  TOrient,  par  M.  de 
Hammer. 

1618.  Masse  métallique,  en  Bohême.  Kronland. 

1621,  17  avril.  Masse  de  fer  près  Lahore.  Jean  Guir. 

1622,  10  janvier.  Pierre  en  Devonsbire.  Rumph, 
1628.  9  avril.   Près   Hatford,  en  Berkshire.   Gentlem, 

Ma  gaz. 
1634,  27  octobre.  Pierres  en  Gharollais.  Morinus. 

?  i655  ,  7  juillet.  Pierre  à  Calce.  Valisnieri. 
i636 ,  6  mars.  En  Silésie.  Lucas  et  Clu^erius. 
1637  (pas  1627)929  novembre.  En  Provence.  Gassendi^ 
1642,  4  août.  En  Suffolk.  Gentlem.  Magaz. 

?i643oui644-   Pierres  en  mer.  TVurfbain. 
1647,  18  février.  Une  pierre  près  Zwickau.  Schmid, 
1647,  en  août.  Pierres  en  Westphalie.  Ann.  de  Gilbert, 
Entre  1647  et  i654.  Une  masse  en  mer.  Willmann, 
i65o,  6  août.  Une  pierre  à  Dordrecht.  Senguerd. 
1654,  3o  mars.  Pierres  dans  l'île  de  Fune.  Bartholinus. 

A  Varsovie ,  une  grande  pierre.  Petr.  Borellus. 

A  Milan ,  une  petite  pierre  qui  a  tué  un  Francis- 
cain .  Mus-eum  Septalianum . 
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fLa  relatiOQ  des  pierres   tombées,  en  1667,  à 
Scniras,  paroît  fabuleuse.) 
1668,  19  ou  21  juin.  Grande  chute  de  pierres  à  Véronne. 

Valisnieri ,  Montanari^  Fr.  CarlL 
1671,  27  février.  Pierres  en  Souabe.  Ann,  de  Gilbert  y 
tome  XXXIII. 
1674,  6  octobre.  Pierres  près  Claris.  ScJieuchzer. 
?  Entre  1675  et  1677.  Pierres  près  Copinsha.  Wallace  et 
Gentlem.  Ma  gaz  ,  juillet  1806. 
1677,  a8  mai.  Pierres  à  Ermendorf,  qui  probablement 
contenoientdu  cuivre.  iT/isc.  nat.  cur.  i6yy,app. 
1680,  18  mai.  Pierres  à  Londres.  King, 

1697,  i3  janvier.  Près    Sienne.   Soldani ,    d'après  Ga- 

brieli, 

1698,  19  mai.  Pierre  à  "Waltring.  Scheuchzer, 
1706,  7  juin.  Pierre  à  Larisse.  Paul  Lucas, 

1715,  11  avril.  Des  pierres  non  loin  de  Stargard,  en  Po- 

méranie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  LXXI,  page2i5. 
1723,  5  juin.  Pierres  près  Scheftlar,  en  Freisinge.  Mei-- 

chelbeck . 
1723,  22  juin.  A  Plescowitz.  Rost  et  Steplmg. 

(La  prétendue  chute  de  métal ,  en  1731,  à  Les- 
say,  n'étoit  qu'une  phosphorescence  électrique  des 
gouttes  de  pluie;  car  dom  Stalley  ne  dit  pas  t  II 
tomboit  des  gouttes  de  métal  embrasé  et  fondu, 
mais  il  tomboit  comme  des  gouttes  ,  etc.) 
1727,  22  juillet.  Chute  près  de  Liboschitz,  en  Bohème. 

Stepling. 
1738,  18  août.  Près  Carpentras.  Castillon, 
1740,25  octobre.   Pierres  à  Kasgrad.   Annales  de  Gil^ 

bert,  tome  L. 
1740  et  17415  ^Q  hiver.  Une  grande  pierre  en  Groenland. 
Egede, 
?  1745 .  Pierre  à  Liboschitz .  Stepling .  (Peut-être  la  même 
qui  est  indiquée  à  l'année  1725.) 

1750,  1"  octobre.  Pierre  près  Coutances.  Huard  et  La- 
lande, 

1751,  26  mai.  Fer  à  Hradschina,  près  Agram. 
1753,  3  juillet.  Pierres  à  Tabor.  Stepling  et  Mayer, 
1753,  en  septembre.  A  Laponas.  Lalande  ei  Richarde 
1755,  en  juillet.  Pierre  en  Calabre.  Voisin.  Tata, 
1766,  en  juillet., A  Alboreto.  Troili* 
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?  1^766,   1 5  août.   A  Novellara.     Troili,    (Peut-être   une 

pierre  fondue  par  la  foudre.) 
1768.  i5  septembre.  Pierre  ù  Lucé.  Mém.  de  VAc. 

Une  pierre  à  Aire.  Mém.  de  V Académie . 

1768,  30  novembre.  Pierre  à  Maurkirchen .  Iinhof. 
1775,  17  novembre.  Pierre  à  Séna,  en  kvii^on.  Proust. 
1775,  19  septembre.  Près  llodach,  en  Cobourg.  Ann, 

de  Gilbert ,  tome  XXIÏI. 
1775  OU  1776.  Pierre  à  Obruleza,  en  Volhynie.  Ann.  de 

Gilbert,  tome  XXXI. 
1776 ou  1777,  en   janvier  ou  février.    Près   Fabbriano. 
Soldant  eiAiuoretti. 

1779.  Pierres  à   Pettiswood,  en  Irlande.  Gentlem.  Ma- 

gaz. 

1780,  1"  avril.    Près  Beeston,  en  Angleterre.    Lhyd's 

Epening-Post. 

1780  environ.  Des  masses  de  fer  dans  le  territoire  de 
Kinsdale,  entre  West-River  Mountain  et  Gonnec- 
ticut.  Quart.  TZet^/^t^^  n°  LIX ,  avril  1824. 

1782  .  Pierre  près  de  Turin  .  Tata  et  Amoretti, 

1785,  19  février.  Pierres  à  Eiohstae.dt.  Pickel  eX  Stutz  . 

1787,  i"octobre.  Dans  la  prov^fnce  de  Gharkow,  en  Rus- 
sie. Ann.  de  Gilbert,  tome  XXXI. 

1790,  24  juillet.  Grande  chute  à  Barbotan,  etc. 

1791,  i7mai.  Pierres  à  Gaslel-Berardenga.  Soldant. 
1791,  10  octobre.  A  Menabilly,  en  Gornwallis.  King, 

1794,  16  juin.  Aux  environs  de  Sienne. 

1795,  i5  avril.  A.GeyIan.   LeBeck. 
1795  ,  i5  décembre.  Pierre  en  Yorkshire. 

1796,  4  janvier.  Près  Bélaja-Zerkwa,  en  Russie.  Ann. 
de  Gilbert,  tome  XXXV. 

1796,  19  février.  En  Portugal.  Southey. 

1798,  8  ou  12  mars.  A  Sales.  De  Drée,  etc. 

1798,  19  décembre.  Pierres  au  Bengale.  Howard^  Va- 

lenlia . 
1801 .'  Sur  l'île  des  Tonneliers .  Bory  de  SairU-Kincsnt . 
1802,  en  septembre.    Pierres  en  Ecosse.  Montlily-Ma- 

gaziue ,  octobre  1802. 
i8o5,  26  avril.  Pierres  aux  environs  de  l'Aigle. 
i8o5,  4  juillet.  A  Easl-Norton.  Phil.Mag.  ^iBibl.Brit. 
i8o3,  8  octobre.  Une  pierre  près  d'Apt. 
i8o3,  i3  décembre.  Près  Eggenfelde.  Imhof. 
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1804,  5  avril.  Près  Glasgow.  Ph,  Mag,  et  Bib,Brit. 
De  1804  à  1807.  A  Dordrecht.   F'an  Beck-Calkoen. 
i8o5,  25  mars.  Pierres  à  Doroninsk  ,  en  Sibérie.  Ann, 

de  Gilbert^  tomes  XXIX  et  XXXI. 
i8o5,  enjuin.  Pierres  à  Constanlinople.    Kougas-Ingl- 

gian . 
1806,  i5  mars.  A  Alais. 

1806,  17  mai.  Pierre  en  Hantshire.  Montlhy-Mag, 

1807,  iSmars.  Près  Timochin,  en  Russie.  Annales  de 

Gilbert. 

1807,  14  décembre.  Pierres  près  de  Weston,  en  Connec- 

ticut. 

1808,  19  avril .  A  Borgo  San  Donino.  Guidotti  et  Sga- 
gnoni . 

1808,  11  mai.  Près  Stannern ,  en  iVforavie. 

1808,  3  septembre.  A  Lissa,  en  Bohème.  De  Schreibers. 
?i8o9,  17  juin.  En  mer,  près  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Médical.  Reposii.  et  Bibl.  Brit. 

1810,  5o  janvier.  Dans  Casvvel,  en  Amérique.  Phil, 
Mag.  et  Médical.  Reposit. 

1810,  en  juillet.  Une  grande  pierre  â  Shabab  ,  dans 
rinde.  Le  météore  a  causé  de  grands  dégâts.  Phil. 
Mag. ,  tome  XXXVII. 

1810.  en  août.  Une  pierre  dans  le  comté  de  Tipperary, 
en  Irlande. AVilliam  Higgins  en  a  publié  l'analyse. 

1810,  25  novembre.  Pierres  à  Charsonville,  près  d'Or- 
léans. 

1811 5  i2-i5mars.  Une  pierre  dans  la  province  de  Pol- 
tawa,  en  Russie.  Ann.  de  Gilbert^  t.  XXXVIIl. 

1811,  8  juillet .  Pierres  à  Berlanguillas . 

1812,  10  avril.  Près  Toulouse. 

1812,  i5  avril.  Une  pierre  à  Erxleben.  Annales  de  Gil- 
bert, tomes  XL  et  XLI. 

1812,  5  août.  A  Chantonay.  Brochant. 

i8i5,  14  mars.  Pierres  àCutro,  en  Calabre,  pendant  la 
chute  d'une  grande  quantité  de  poussière  rouge. 
Bibl.  Britann. ,  octobre  i8i3. 
?  i8i3,  en  été.  Beaucoup  de  pierres  près  Malpas  ,  nonloin 
de  Cliester.  Thomson  j  Ann.  of  Philosophy,  no- 
vembre i8i3.  (La  relation  ne  me  paroîtpas  digne 
d'une  entière   confKince,  parce   qu'elle  est   ano- 
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jîyme^  çt  surtout  parce  qu'il  n*j  pas  eu  d'autres 
notices  de  cet  événement.) 
iSiS,  lo  septenabre.  Pierres  près  Limerick,  ea  Irlande. 

l'hil.  Mag.  et  Gentlem,  Mag. 
i8i5,  i3  décembre,  d'après  Nordenshiold  [Annales  de 
Chimie^  tome  XXV,  page  78),  ou: 

1814,  en  mars,  d'après  un  rapport  communiqué  à  Taca- 
démie  de  Pétersbourg.  Pierres  aux  environs  de 
Lontaiax  et  Sawitaipal,  non  loin  de  "Wiborg,  en 
Finlande .  Ces  pierres  ne  contiennent  pas  de  nickel. 

f (M.  Murray    fait  mention,   dans  le  Phil.  Mag,y 

juillet  1819,  page  39,  d'une  pierre  tombée  à  Pul- 
rose,  dans  l'île  de  Man ,  sans  préciser  la  date  ;  il 
dit  que  l'événement  est  certain,  et  que  la  pierre 
étoit  très-légère  et  semblable  à  une  scorie;  elle 
devoit  donc  ressembler  aux  pierres  tombées  en 
Espagne  en  i438.) 

i8i4>  3  février.  Pierre  près  Bacharut,  en  Russie,  Ann, 
de  Gilbert  j  tome  L. 

1814 >  5  septembre.  Pierre  près  d'Agen. 

i8i4j  5  novembre.  Dans  Doab,  aux  Indes.  PhiU  Mag,  , 
Bibl.  Brit.,  Journal  of  Sciences . 

181 5,  18  février.  Une  pierre  à  Duralla,  aux  Indes.  Phi- 
los, Magazine^  août  1820,  page  i56. 

i8i5,  3  octobre.  A  Chassigny,  près  Langres.  Pistollet, 
Ann,  de  Chimie, 

i8i6.  Pierre  à  Glastonbury,  en  Sommertsetsbire.  Phil. 
Mag, 

?i8i7,  entre  le  3  et  le  3  mai.  Probablement  des  masses 
sont  tombées  dans  la  mer  Baltique  :  après  l'appa- 
rition d'un  grand  météore  à  Gothembourg,  on  a 
vu  5  à  Odensée,  une  pluie  de  feu  descendre  très- 
rapidement  vers  le  S.  E.  Journaux  danois , 

•91818,  i5  février.  Une  grande  pierreparoît  être  tombée  à 
limoges,  dans  un  jardin  au  sud  de  la  ville.  Après 
l'explosion  d'un  grand  météore,  une  masse  qui 
tomba  fit  dans  la  terre  une  excavation  d'un  vo- 
lume égal  à  celui  d'une  grande  futaille .  Gazette  de 
France  et  Journal  du  Commerce ^  du  35  février 
1818. 
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(Il  auroit  fallu ,  et  U  seroit  encore  conTenable  de 
déterrer  la  masse.) 
1818,  5o  mars.  Une  pierre  près  de  Zaborzyca,  en  Vol- 
hynie  (analysée  par  M.  Laugier.  Ann,  du  Mw- 
séum,  17"  année,  a^cahier.) 

1818,  10  août.  Une  pierre  est  à  Slobotka,  dans  la  pro- 
vince de  Smolensk ,  en  Russie ,  d'après  plusieurs 

Journaux . 

1819,  i3juin.  A  Jonzac,  département  de  la  Charente- 
Inférieure.  Ces  pierres  ne  contiennent  pas  de 
nickel. 

1819,  i3  octobre.  Pierre  près  de  Politz,  non  loin  de  Géra 
ouRostritz,  dans  la  principauté  deReuss.  Ann.de 
Gilbert j  tome  LXIII. 

?  1820,  entre  le  21  et  le  2a  mars,  dans  îa  nuit,  à  Veden» 
burg,  en  Hongrie.  Hesperus,  t.  XXVII,  cah.  5. 

1820,  12  juillet.  Pierres  près  de  Likna,  dans  le  cercle 
de  Dunaborg,  province  de  "Witepsk,  en  Russie. 
Théodore  Grotihus,  Ann.  de  Gilbert  ^  t.  LXVII. 

1821,15  juin.  Pierres  près  de  Juvenas.  Elles  ne  contien- 
nent pas  de  nickel. 
1822*  3  juin.  A  Angers.  Ann,  de  Chimie, 
1822,  10  septembre.  Près  Carlsladt,  en  Suède. 

1822,  i3  septembre.  Près  la  Baffe,  canton  d'Epinal,  dé- 
partement des  Vosges.  Ann.  de  Chimie, 

1823,  7  août.  Près  Nobleboro,  en  Amérique.  SilUman's 
Jlmerican  Journ. ,  tome  VII. 

1824»  vers  la  fin  de  janvier.  Beaucoup  de  pierres  près 
Arenazzo,dansIe  territoire  de  Bologne. Une  d'elles^ 
pesant  douze  livres,  est  conservée  dans  l'observa- 
toire de  Bologne.  Diario  û^ii?owa. 

1824?  au  commencement  de  février.  Grande  pierre  dans 
la  province  d'Irkutsk,  en  Sibérie.  Quelques  jour- 
naux, 

1824,  14  octobre.  Près  Zébrak,  cercle  de  Béraun,  en  Bo- 
hème. La  pierre  est  conservée  au  muséud  natio- 
nal de  Prague  ^ 
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Masses  de  fer  auxquelles  on  peut  attribuer  une  origine 
météorique. 

Les  masses  de  fer,  probablement  météoriques,  se  dis- 
tinguent par  la  présence  du  nickel ,  par  leur  tissu,  par  leur 
malléabilité  et  leur  gisement  isolés.  Quelques-unes  de  ces 
masses  sont  spongieuses  ou  cellulaires  ;  les  cavités  se  trou- 
vent remplies  d'une  substance  pierreuse  semblable  au  pé- 
ridote.  Dans  ce  nombre  il  faut  ranger  : 

La  masse  trouvée  par  Pallas  en  Sibérie,  dont  les  Ta- 
tares  comioissoient  l'origine  météorique. 

?Un  morceau  trouvé  entre  Elbenstock  et  Johanngeor- 
genstadt. 

Une  masse  conservée  dans  le  cabinet  impérial  de  Vienne, 
provenant  peut-être  de  la  Norvège. 

Une  petite  masse,  pesant  quatre  livres,  qui  se  trouve 
maintenant  à  Gotha. 

D'autres  masses  sont  solides.  Le  fer  consiste  alors  en 
rhomboïdes  ou  en  octaèdres  composés  de  couches  ou  feuilles 
parallèles. 

La  seule  chute  connue  de  masses  de  ce  genre  est  celle 
qui  eut  lieu  à  Agram  en  1751. 

Quelques  autres  masses  semblables  ont  été  trouvées  : 

Sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Compagnon ,  Forster, 
Golberry. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance.  Kan  Marum  et  de  Dan- 
helmann. 

Au  Mexique,  dans  différens  endroits.  Sonneschmidt,  de 
Humboldt.  Voyez  aussi  la  Gazeta  de  Mexico,  t.  I  et  V. 

Au  Brésil,  dans  la  province  de  Bahia.  JVollaston  et 
Mornay. 

Dans  la  juridiction  de  Saint-Iago  del  Estero.  Rubin  de 
Celis. 

A  Elbogen,  en  Bohème.  Ann.  de  Gib.,  t.  XLIIet  XLIV, 

Près  de  Lénarto,  en  Hongrie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  XLIX. 

Près  de  la  rivière  Rouge.  La  masse  a  été  envoyée  de  la 
Nouvelle- Orléans  à  New-York.  American  Mineralo gical 
Journal,  vol.  L  Le  colonel  Gibbs  l'a  analysée  et  y  a  trouvé 
du  nickel. 
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(Il  y  a  encore  d'autres  masses  semblables  clans  le  même 
pays,  d'après  The  Minen^a  de  Ne w- York,  1824.) 

Aux  environs  de  Bitbourg,  non  loin  de  Trêves.  (Cette 
masse  pèse  5,5oo  livres;  elle  contient  du  nickel.  L'analyse 
faite  parle  colonel  Gibbs  se  trouve  dans  V American  Mi- 
nera logical  Journal, y  o\.  I.) 

Près  de  Brahin,  en  Pologne.  (Ces  masses,  d'après  les 
analyses  de  M.  Laugier,  contiennent  du  nickel  et  un  peu 
de  cobalt.) 

Dans  la  république  de  Colombie ,  sur  la  Cordillère  orien- 
tale des  Andes.  Bonssingault  et  Marianode  Riuero.  Ann, 
de  Chimie^  t.  XXV. 

A  quelque  distance  de  la  côte  septentrionale  de  la  baie 
de  BafTm,  dans  un  endroit  nommé  Sowallik.  Il  y  a  deux 
masses  :  l'une  paroît  être  solide;  l'autre  est  pierreuse  et 
mêlée  de  morceaux  de  fer  dont  les  Esquimaux  font  des 
espèces  de  couteaux.  Capit.  Ross. 

?  Peut-être  faut-il  ranger  dans  cette  classe  une  grande 
masse  d'environ  quarante  pieds  de  haut  qui  se  trouve  daris 
la  partie  orientale  de  l'Asie,  non  loin  de  la  source  de  la  ri- 
vière Jaune,  et  dont  les  Mongols  ,  qui  l'appellent  Khada- 
sutfilaoj  c'est-à-dire  Roche  du  Pôle,  disent  qu'elle  tomba.à 
lajsuite  d'un  météore  de  feu.  Abel-  Rémusat, 

Il  existe  des  masses  d'une  origine  problématique.  De  ce 
nombre  sont  : 

Une  masse  d'Aix-la-Chapelle,  qui  contient  de  l'arsenic. 
Ann.  de  Gilbert ,  tome  XLVIII. 

Une  masse  trouvée  dans  le  Milanais.  Ann.  de  Gilbert ^ 
tome  L. 

La  masse  trouvée  à  Groskamsdorf,  contenant,  d'après 
Klaproth ,  un  peu  de  plomb  et  de  cuivre. 

(Il  paroît  qu'on  l'a  fondue,  et  que  les  imorceaux  conser- 
vés à  Freyberg  et  à  Dresde  ne  sont  que  de  l'acier  fondu 
qu'on  a  substitué  aux  fragmens  delà  masse  primitive.) 

Chutes  de  poussières  et  de  substances  molles  ^  sèches 
ou  humides. 

Tout  ce  qu'on  a  observé  dans  ces  chutes  nous  fait  pré- 
sumer qu'elles  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  chutes 
de  pierres.  Quelquefois  elles  ont  été  accompagnées  de 
chutes  de  pierres,  comme  aussi  d'un  météore  de  feu.  Les 
poussières  paroissent  contenir  à  peu  près  les  mêmes  subs- 
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tances  que  les  pierres  météoriques.  Il  semble  qu'il  n'y  a 
d'autre  différence  que  dans  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
amas  de  matière  chaotique  dispersée  dans  l'univers,  ar- 
rivent dans  notre  atmosphère;  mais,  dès-lors,  ces  subs- 
tances doiventsubir  de.  plus  ou  moins  grands  changemens, 
suivant  l'intensité  de  la  chaleur  que  la  compression  déve- 
loppe dans  l'air.  Probablement,  dans  la  poussière  rouge  et 
noire,  l'oxide  de  fer  est  la  principale  matière  colorante. 
Dans  la  poussière  noire  on  trouvera  sans  doute  aussi  du 
carbone.  Je  regarde  les  pierres  noires  et  très-friables  tom- 
bées à  Alais,  en  1806,  comme  faisant  le  passage  de  la  pous- 
sière noire  aux  mctéorolithes  ordinaires,  la  chaleur  n'ayant 
pas  été  suffisante  pour  brûler  le  carbone  de  ces  pierres  et 
pour  fondre  les  autres  substances. 

^  L'an  472  de  notre  ère  (suivant  la  chronologie  de  Galvi- 
sius,  Plaifair,  etc.),  le  5  ou  6  novembre,  graade  cTiute  de 
poussière  noire  (probablement  aux  environs  de  Constanii- 
nople);  le  ciel  sembloit  brûler.  Procope  et  Marcellin  l'ont 
attribuée  au  Vésuve.  Menœa^  Menolog,  Grœc.  Zonaras , 
Cedrenusy  Theophanes. 

652.  A  Constantinople,  pluie  de  poussière  rouge.  Theo- 
phanaSy  Cedrenus^  Mathieu  Eretz, 
743.   Un  météore  et  poussière  dans  différens  endroits. 

Theophanes 
....    Au  milieu  du  ix°  siècle.  Poussière  rouge  et  matière 
semblable  au  sang  coagulé.  Continuât,  du  Georg, 
MonacuSj  Kazu^ini,  Elmazen. 
869.    Pluie  rouge  pendant  5  jours ,  aux  environs  de  Bri- 
xen.  (  Peut-être  ce  phénomène  est-il  le  même  que 
le  précédent.) 
96g.    A  Bagdad,  rougeur  du  ciel,  et  chute  de  sable  rouge, 
Quatremére, 
io56.    En  Arménie,  neige  rouge.  Matth»  Eretz. 
1  j  10.    En  Arménie,  dans  la  province  de  Vaspouragan  ,  en 
hiver,  durant  une  nuit  obscure,  chute  d'un  corps 
enflammé  dans  le  lac  de  Van.  L'eau  devint  couleur 
de  sang,  et  la  terre  étoit  fendue  dans  différents 
endroits.  Matth.  Eretz.  {^Notices  et  extraits  de  l<i 
Bib.,  tome  IX.) 
1222    ou  13 19.    Pluie  rouge  aux  environs  de   Vitefbo. 

Bibliot.  Italiana,  tome  XIX. 
i4i6.   Pluie  rouge,  en  Bohême. -Spangenber g. 
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?  . . . ,    Dans  le  même  siècle,  à  Lucerne,  chute  d'une  pierre 
et  d'une  masse  semblable  à  du  sang  coagulé,  avec 
apparition  d'un  dragon  igné  (ou  météore  de  feu). 
Cysat. 
i5oi.    Pluie  de  sang  dans  difFérens  endroits,  suivant  quel- 
ques chroniques. 
1645.    Piuie  rouge  en  "Westphalie.  Suni  Commentnrii. 
i548,  6  novembre   (probablement  en  Thuringe).  Chute 
d'un  globe  de  feu,  avec  beaucoup  de  bruit  :  on 
trouva  ensuite  sur  le  sol  une  substance  rougeâtre, 
semblable  au  sang  coagulé.  Spangenberg, 
1557.    En  Poméranie.  Grandes  plaques  d'une  substance 
semblable  au  sang  coagulé.  Mart.  Zeiler,  tome  II, 
epist.  586. 
j56o.{  Jour  de  la  Pentecôte,  pluie  rouge  à  Emden  et  à 

Louvain,  g\c.  Fromoncf. 
i56o  ,  24  décembre.  A  Lillebo^nne,  météore  de  feu  et  pluie 
rouge.  JSatalis  Cornes. 
?i582,  5  juillet.  A  Rockhausen,  non  loin  d'Erfort,  chute 
d'une  grande  quantité   d'une  substance  fibreuse,, 
semblable  à  des  crins  humains,  à  la  suite  d'une 
tempête  horrible,  analogue  à  celles  qu'amènent  les 
tremblemcns  de  terre.  Michel  Bapst. 
i586,    3  décembre.  A  Verden  (en  Hanovre),  chute  de 
beaucoup  de  matière  rouge  et  noirâtre,  avec  éclairs 
et  tonnerre  (  météore  de  feu  et  détonnation).  Cette 
matière  brûloit  les  planches  surlesqueîles  elle  tom- 
boit.  Manuscrit  de  Salomon,  sénateur  à  Brème. 
1591;  A  Orléans,  à  la  Madeleine,  pluie  de  sang.  Le- 

maire  (Ln). 
161 8,  en  août.  Chute  de  pierres,  météore  de  feu  et  pluie 

de  sang,  en  Slirie.  De  Hammer. 
1623,  13  août,  à  Strasbourg.  Pluie  rouge.  Elias  Ha^ 
brecht,  dans  un  mémoire  imprimé  à  Strasbourg, 
en  1623. 
1637  ,  6  décembre.  Chute  de    beaucoup    de  poussière 
noire  dans  le   golfe   de  Volo  et  en  Syrie.  Phil, 
Transact.  tomel,  page  S77. 
i638.    Pluie  rouge  à  Tournay. 
i643  ,  en  janvier.  Pluie  de  sang  à  Vachingen  et  à  Weins- 
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berg,   suivant  une   chronique  manuscrite  de  la 
ville  de  Heilbronn. 

1645  j  20  OU  24  janvier.  A  Bois-le-Duc. 

1640  5  6  octobre.   Pluie  rouge  à  Bruxelles.  Kronland  et 
T'Vendeliiias, 

i652  5  en  mai.  Masse  visqueuse,  «-^  la  suite  d'un  météore 
lumineux,  entre  Sienne  et  Rome.  Miscell.  Acad. 
nat.  cnrios  ^  ann.  ^  ^  i6()0. 
?  i665,  25  mars,  près  Laucha,  non  loin  deNaumburg, 
il  tomba  une  substance  fibreuse,  comme  de  la 
soie  bleue  en   grande  quantité.  Joh  Prœtorius . 

1678,   19  mars.   Neige  rouge,  près  de  Gênes.    Philos, 
Traîis.^  i6^S.  ^ 

1686,  5i  janvier,  près  de  Rauden,  en  Courlande,  et  en 
même  temps  en  Norvège  et  en  Poméra^ie.  Une 
grande  quantité  d'une  substance  membraneuse, 
friable  et  noirâtre,  semblable  à  du  papier  demi 
brûlé.  Miscell.  Ac,  nat.  cur.  ann.  7,  pro  ann. 
1688,  in  append.[M»  le  baron  Théodore  de  Grot- 
*  thus  a  analysé  une  portion  de  cette  substance, 
qui  avoit  été  conservée  dans  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  et  y  a  trouvé  de  la  silice,  du  fer,  de  la 
chaux,  du  carbone,  de  la  magnésie,  une  trace  de 
chrome  et  de  soufre,  mais  point  de  nickel.  ) 

1689.    Poussière  rouge  à  Venise,  etc.  J^aUsnieri. 

1711  ,  5  et  6  mai.  Pluie  à  Orsion,  en  Suède.  Act.  Lie. 
Sueciœ  j  lySi. 

1718,  24  mars.  Chute  d'un  globe  de  feu  dans  l'île  de 
Lethy,  aux  Indes.  On  a  trouvé  ensuite  une  ma- 
tière gélatineuse.  Barchewitz. 

1719.  Chute  de  sable  dans  la  mer  Atlantique  {^lal.  sept. 
45°,  longit.  Zii°  45')?  accompagnée  d'un  météore 
lumineux.  Mém.  de  V Acad.  des  Sciences,  1719? 
hist. ,  page  23.  (Il  auroit  fallu  examiner  ce  sable 
avec  plus  d'attention.  ) 

1721,  vers  le  milieu  de  mars,  àStutgard.  Météore  et 
pluie  rouge  en  grande  quantité,  d'après  une  notice 
écrite  le  21  mars  par  un  conseiller  F'ischer, 

1737,  21  mai.  Chute  de  terre  attirable  à  l'aimant,  sur 
la  mer  Adriatique,  entre  Monopoli  et  Lissa.  Zani- 
chelliy  dans  les  Opuscoli  di  Calogera^  tome  XYI. 
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1744'  Pluie  rouge  à  Saint-Pierre  d'Arena,  près  de  Gê- 
nes. Richard. 

1755,  20  octobre,  sur  l'île  de  Getland ,  l'une  des  Or- 
cades.  Poussière  noire  qui  n'étoit  pas  venue  de 
l'HécIa.  Philosoph.  Transact.^  vol.  L. 

1 755 ,  1 3  novenibre.  Rougeur  du  ciel  et  pluie  rouge  dans 
différeus  pays.  JSov.  eut.  nat.  cur,,  tome  II. 

1765,  9  octobre.  Pluie  rouge  à  Clèves,  à  Utrecht,  etc. 
Mercurio  liisiorico  y  politico  de  Madrid ,  octo- 
bre  1764. 

1765  5   14  novembre  Pluie  rouge  en  Picardie.  Richard, 

1781,  en  Sicile.  Poussière  blanche  qui  n'étoit  pas  volca- 
nique. Gioeni ,  Phil.  Trcins.  t.  LXXII. 

1792,  27,  28  et  2g  août  sans  interruption.  Pluie  d'une 
substance  semblable  à  de  la  cendre,  dans  ia  ville 
de  la  Paz,  au  Pérou.  Ce  phénomène  ne  pouvoit 
pas  être  attribué  à  un  volcan.  On  avoit  entendu 
des  explosions  ,  et  vu  le  ciel  tout  éclairé.  La  pous- 
sière occasionna  de  grands  maux  de  tête^  et  donna 
la  fièvre  à  plusieurs  personnes.  Mercurio  Peruano^ 
tome  VI,  1792. 

17965  8  mars.  On  a  trouvé  en  Lusace,  après  la  chute 
d'un  globe  de  feu,  une  matière  visqueuse  (i\  j4nn, 
de  Gilbert ,  tome  LV. 

i8o3,  5  et  6  mars ,  en  Italie.  Chute  de  poussière  rouge, 
sèche  dans  quelques  lieux  et  humide  dans  d'au- 
tres. Opiiscoli  scelti,  tome  XXII. 

1811 ,  en  juillet,  près  de  Heidelberg.  Chute  d'une  sub- 
stance gélatineuse,  à  la  suite  de  l'explosion  d'un 
météore  lumineux.  Ann.  de  Gilbert ,  tome  LXVI. 

i8i3,  i5  et  14  mars,  en  Calabre,  Toscane  et  Frioul. 
Grande  chute  de  poussière  rouge  et  de  neige  rouge, 
avec  beaucoup  de  bruit.  Il  tomba  en  même  temps 
.des  pierres  à  Cutro,  en  Calabre.  Bibl.  Brit.,  oc- 
tobre 181 5  et  avril  1814. 

(  Sementini  a  trouvé  dans  la  poussière  :  silice, 

(i)  J'en  possède  une  petite  partie  qui  a  la  consistance  ,  la  couleur 
et  l'odeur  d'un  vernis  brunâtre  fort  desséché.  Je  crois  qu'elle  se 
compose  surtout  de  soufre  et  de  carbone.  MM.  Guyton-Morveau  et 
Blumenbach  en  avoient  aussi  des  portions.     {Note  de  M.   Chladni.) 
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,33;  alumine,  i5  |;  chaux,  1 1  ^;  fer^  i4  f  ;  ç^rQmtl 
1  ;  carbone,  9.  La  perte  étoit  i5.  Il  paroît  que  Se- 
mentini  n'a  pas  cherché  la  naagnésie  et  le  nickel.) 
i8i4>  3  et  4  juillet.  Grande  chute  de  poussière  noire  au 
Canada ,  avec  apparition  de  feu.  L'événement  étoit 
semblable  à  celui  de  472.  Philos,  Mag.,  vol.  XLIV. 
i8i4«    I^^  ^^^^  ^^  27  au  28  octobre  ,  dans  la  vallée  d'Oné- 
glia,  près  de  Gènes ,  pluie  rouge.  Giornale  di  Fi- 
sica ,  etc.,  tome  I ,  page  32. 
1814,  5  novembre.  On  a  trouvé  dans  le  Doab,  aux  Indes, 
que  chaque  pierre  tombée  étoit  dans  un  petit  amas 
de  poussière.  PhiL  Mag. 
i8i5,  vers  la  fin  de  septembre ,  la  mer,  au  sud  des  In- 
des ,  étoit  couverte  de  poussière  sur  une  très-grande 
étendue,  probablement  à  la  suite  d'une  pareille 
chute.  PhiL  Mag,,  juillet  1816. 
1816,  i5  iwvril.  Neige  rouge  dans  dififérens  endroits  de  la 
partie  septentrionale  de  l'Italie.  Giornale  di  Fi- 
sica^  etc.,  tome  I,  1818,  page  473. 
1819,  i3  août,   à'Amhert,  en  Massachuset.  A  la  suite 
d'un  météore  lumineux,  il  tomba  une  masse  géla- 
tineuse et  puante.  Silliman  Journal.  II,  335. 
1819,  5  septembre,  à  Studein,  en  Moravie,  dans  la  ju- 
ridiction de  Teltsch,  entre  onze  heures  et  midi,  le 
ciel  étant  serein  et  tranquille ,  pluie  de  petits  mor- 
ceaux de  terre,  provenant  d'un  petit  nuage  isolé 
et  très-clair.  Hesperus  j  noi^embre  1819,  et  Ann. 
de  Gilb.,  t.  LXVIII. 
1819  j  5  novembre.  Pluie  rouge  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande. Ann,  générnles  des  Sciences  physiques.  (  On 
a  trouvé  dans  cette  pluie  du  cobalt  et  de  l'acide 
muriatique.  ) 
1819,  en  novembre,  à  Montréal  et  dans  la  partie  septeU' 
trionale  des  Etats-Unis.  Pluie  et  neige  noires,  ac- 
compagnées d'un  obscurcissement  du  ciel  extraor- 
dinaire, de  secousses  comme  durant  un  tremble- 
ment de  terre,  de  détonnations  semblables  à  des 
explosions    d'artillerie    et    d'apparitions    ignées , 
qu'on  a  prises  pour  des  éclairs  très-forts.  Ann.  de 
Chimie  j  tome  XV.  Quelques  personnes  ont  attri- 
bué le  phénomène  à  l'incendie  d'une  forêt;  mais 


le  bruit,  les  secousses,  etc.,  montrent  que  c'éloit 
un  véritable  météore,  comme  ceux  de  4/^5  ^^ 
165^,  de  1762  et  de  i8i4  (  ^u  Canada).  II  paroît 
que  les  pierres  noires  et  friables,  tombées  à  Alais, 
en  1806,  étoient  à  peu  près  la  même  substance 
dans  un  état  de  coagulation  plus  avancé. 

1821,  5  mai,  à  neuf  heures  du  matin.  Pluie  rouge  dans 
les  environs  de  Giessen.  M.  le  professeur  Zimmer- 
marm,  ayant  analysé  le  sédiment  brun  rougeâtre 
que  cette  pluie  laissoit,  y  a  trouvé  du  chrome,  de 
l'oxide  de  fer,  de  la  silice,  de  la  chaux,  du  car- 
bone, une  trace  de  magnésie  et  des  parties  vola- 
tiles, mais  point  de  nickel. 

1824,  i5  août.  Ville  de  Mendoza,  dans  la  république  de 
Buenos-Ayres.  Poussière  qui  tomboit  d'un  nuage 
noir.  A  une  distance  de  [\o  lieues,  le  même  nuage 
se  déchargea  encore  une  fois.  Gazette  de  Buenos^ 
j4yres ,  du  1^'  nov.  1824. 


III. 

NOUVELLES. 

Voyage  dans  Le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 

Monsieur,  je  vous  prie  d'accorder  une  place  dans  vos 
intéressantes  Annales  à  l'article  qui  suit  cette  lettre  ,  c'est 
la  relation  du  voyage  exécuté  par  les  Anglois  de  Sydney  à 
Port-Western  ,  qui  a  été  annoncée  déjà  dans  un  de  vos  nu- 
méros. L'extrait  que  je  vous  envoie  a  été  adressé  par 
M.  Howel  lui-même  à  M.  Lejeune  ,  dessinateur  de  l'expé- 
dition de  la  Coquille,  qui  m'a  permis  de  vous  la  commu- 
niquer; ainsi  vous  pouvez  compter  sur  son  authenticité. 
Jules    de  Brosseville  ,  officier  de  marine. 

Voyage  exécuté  par  MM.  IV.  Hilton  Howel  et  H.  Hume 
de  Sydney  à  Port- Western  dans  le  territoire  de  lu 
Noui>elle- Galles  du  Sud;  abrégé  extrait  du  journal  de 

Tome  xxviii.  27 
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3J.  Howel,    i824"*82^«    {Communiqué  par   M,  J.  La 
Jeune.) 

Accompagnés  par  6  domestiques  et  munis  de  vivres 
pour  16  semaines,  nous  quittâmes,  le  3  octobre  1824,  ^c 
district  d'Appin  pour  nous  rendre  à  l'habitation  de  M.  Hume, 
située  sur  les  bords  du  lac  George ,  par  54°-5o''  S.  et  i49°- 
31'  E.  de  Greenwich.  Le  17,  nous  prîmes  définitivement 
notre  point  de  départ,  nous  dirigeant  vers  le  S.  O.,  et  le 
lendemain  nous  traversâmes  un  beau  pays  couvert  de  pâ- 
turao'es,  qui  reçut  le  nom  de  plaines  de  Dongal  (les  na- 
turels le  nomment  Yéri).  Dans  la  soirée  du  19,  nous  nous 
trouvâmes  sur  les  bords  du  Murrum-Bidgi  ^  qui  fut  passé 
le  22  et  marchant  toujours  au  S.  O.  à  travers  un  pays  cou- 
vert de  belles  forêts ,  nous  arrivâmes  deux  jours  après 
au  pied  d'une  chaîne  considérable  de  montagnes.  Comme 
i^  paroissoit  impossible  de  la  gravir,  surtout  avec  nos  cha- 
riots ,  nous  prîmes  le  parti  de  les  laisser  auprès  du  Mur- 
rum-Bidgi  t  avec  plusieurs  objets  d'un  grand  poids  et  des 
provisions  salées  qui  n'étoient  pas  indispensables.— Ce  fut  le 
20  que  nous  trouvâmes  enfin  un  passage  pour  entrer  dans 
les  montagnes  qui  se  dirigent  à  peu  près  du]sudau  nord  ;  le 
5i  nous  commençâmes  à  descendre  sur  leur  Tersant  oc- 
cidental, et  nous  atteignîmes  une  petite  rivière  coulant  vers 
le  nord ,  qui  fut  traversée  le  2  novembre.  Nous  campâmes , 
dans  la  soirée  du  même  jour,  à  un  mille  d'une  autre  rivière 
dont  la  première  n'est  qu'une  branche  ,  et  il  nous  parut  que 
toutes  les  deux  se  dirigeoient  vers  le  Murrum-Bidji. 

Le  4  et  le  5  ,  nous  continuâmes  noire  route  dans  les  mon- 
tao"nes-  et,  le6,  avantla  nuit,  nousdescendîmes  dans  un  pays 
tout-à-fait  différent  des  contrées  que  nous  venions  de  par- 
courir* il  étoit  coupé,  dans  tous  les  sens,  par  des  collines  et 
des  montagnes,  et  le  sommet  de  celles  qui  se  dirigoient 
vers  le  sud  étoit  encore  couvert  de  neige,  ce  qui  nous  dé- 
termina à  gagner  davantage  dans  l'ouest.  Ces  hautes  mon- 
tagnes, couvertes  de  frimas  à  la  fin  du  printemps ,  furent 
nommés  Alpes  Australiennes  méridionales  [south  Ans- 
tralian  Alps).  Nous  marchâmes  ainsi  jusqu'au  i3  dans  un 
pays  ouvert,  arrosé  par  des  criques  nombreuses-  et,  repre- 
nant ensuite  la  direction  du  S.  O.  ^  nous  fûmes  arrêtés  le 
16  par  la  jencontre  d'une  rivière  située  par  36"-! 5^  S,  Celte 


(  4i9  ) 

rivière,  qui  reçut  le  nom  de  31.  Hume  ,  a  sa  source  dans 
les  montagnes  de  la  neige  ^  sa  largeur  est  d'environ  loo 
yards,  elle  est  profonde,  et,  selon  toute  apparence,  franchit 
ses  bords  dans  le  temps  des  grandes  pluies,  quoiqu'ils 
soient  élevés  de  lO  pieds  au-dessus  du  niveau  que  nous 
avons  observé  ;  îe  courant  dont  la  vitesse  est  de  3  à  4 
milles  se  dirige  vers  l'O.  et  le  N.  O.  Le  20,  nous  passâmes 
au  sud  de  la  rivière  dans  un  bateau  fait  avec  de  peliles 
pièces  de  bois  et  un  Jarpanlin  (1);  et,  le  21,  après  avoir 
traversé  un  pays  coupé  par  des  marais  et  des  lagons  dans 
l'espace  d'environ  4  milles,  nous  rencontrâmes  successi- 
vement deux  branches  de  la  ripiêre  de  Hume  qui  furent 
passées  de  la  même  manière. 

Notre  route  dirigée  constamment  vers  le  S.  0.  nous  fît 
découvrir  des  bois  très-beaux  et  des  pâturages  excellens 
jusqu'au  24;  ce  jour,  dans  la  soirée,  nous  nous  trouvâmes 
sur  les  bords  d'une  charmante  petite  rivière,  qui  fut  ap- 
pelée rivière  d'Oven,  et  traversée  le  lendemain  par  56^- 
3o'  S,  ;  ayant  prolongé  ensuite  la  base  d'une'  chaîne  de 
montagnes  que  nous  gravîmes  le  29,  nous  descendîmes 
le  3o  dans  une  plaine  bien  boisée  que  nous  parcourûmes 
jusqu'au  3  décembre;  nous  arrivâmes  alors  sur  les  bords 
d'une  rivière  située  par  36°-5o'  S.  qui  reçut  le  nom  de 
Goulbum. 

Ayant  traversé  la  rivière  Goulburn  ^  nous  avançâmes 
vers  le  S.  O.  jusqu'au  8  décembre;  nous  fûmes  obligés 
alors  de  gagner  au  N.  O.  pour  tourner  une  montagne  que 
des  buissons  d'épines,  des  ronces  et  des  herbes  épaisses 
rendoient  impraticable.  Le  12  ^  nous  reprîmes  l'ancienne 
direction,  ayantdevant  nous  un  pays  très-dégagé;  et,  le  i5, 
nous  aperçûmes  des  plaines  qui  paroissoientl'emporter,  sous 
tous  les  rapports,  sur  celles ^que  nous  avions  déjà  visitées;  le 
lendemain,  nous  eûmes  k  plaisir  de  nou^  confirmer  dans 
cette  opinion  favorable;  car,  pendant  le  trajet  de  cette 
journée ,  la  fertilité  du  terrain  surpassa  toutes  nos  espé- 
rances. Dans  le  cours  de  l'après  midi,  nous  montâmes  au 
sommet  d'une  colline  d'où  nous  nous  dominions  depuis  le 
S.  E.  jusqu'à  l'O.  ,  sur  le  plus  beau  pays  que  nou$ 
eussions  encore  vu  dans  toute  la  colonie.  Nous  traversâmes 

(t)  Jarbanlin,  Ce  mot,  qui  nous  est  inconnu,  est  transcrit  littéra- 
lement. 

27* 
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ensuite  celte  superbe  contrée  en  marchant  au  sud  et  à 
l'ouest,  et  remontant  à  chaque  pas  de  petites  rivières  et 
des  ruisseaux  qui  couloient  tous  vers  le  sud. 

Le  16  au  soir,  nous  eûmes  enfin  l'e-xtrême  satisfaction 
d'atteindre  Po?'t- /f^esteni ,  et  notre  petite  caravane  campa 
sur  la  pointe  sud  de  la  côte  occidentale,  vis-à-vis  de  la 
grande  île  qui  forme  le  centre  de  la  baie  ;  de  cette  station 
nous  voyions  se  jeter  au  fond  du  port  une  rivière  considé- 
rable qui  paroissoit  venir  de  l'est,  du  milieu  d'une  chaîne  de 
montagnes;  elle  reçoit  presque  toutes  celles  que  nous  avions 
traversées  les  trois  jours  précédens,  et,  sous  le  rapport  de 
la  grandeur,  ne  le  cède  à  aucune  des  rivières  découvertes 
jusqu  à  ce  jour  dans  la  colonie.  Si  nos  provisions  n'avoient 
pas  été  presque  épuisées,  nous  eussions  entrepris  une 
exploration  complète,  mais  cet  obstacle  nous  en  em- 
pêcha. 

Le  pays  que  nous  parcourûmes  pendant  plusieurs  jours 
avant  notre  arrivée  offroitles  plus  riches  pâturages  ,  et  nous 
trouvâmes  qu'il  éîoit  également  fertile  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  Les  environs  du  port  paroissent  manquer  de  bois  de 
construction  ,  mais  ils  en  fourniroient  encore  assez  pour  les 
besoins  d'une  ferme,  et  à  60  milles  environ  on  s'en  pro- 
cureroit  en  abondance,  d'une  excellente  qualité,  et  parle 
transport  le  plus  facile,  au  moyen  de  la  rivière  qui  a  sa 
source  dans  les  montagnes. 

Pendant  tout  le  cours  de  notre  voyage  jusqu'à  Port- 
Western ,  nous  n'aperçûmes  aucun  naturel,  mais  nous 
observâmes  souvent  des  traces  de  leur  passage.  A  notre 
arrivée,  nousy  rencontrâmes  une  tribu  quiseconduisitd'une 
manière  amicale,  quoique  ses  premières  dispositions  eus- 
sent paru  hostiles;  et,  pendant  notre  retour  vers  le  lac 
George,  nous  vîmes  une  centaine  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfans  qui  n'eurent  avec  nous  que  des  rapports  de  paix 
et  d'amitié. 

Ayant  quitté  Port- l^esternle  18  décembre,  nots  re- 
passâmes le  24  la  rh'iére  Goulburn  25  milUs  plus  à  l'ouest 
que  la  première  fois.  Celle  nouvelle  direction  fut  conservée 
jusqu'au  moment  où  nous  arrivâmes  \  la  seconde  chaîne  de 
montagnes;  alors  nous  reprîmes  notre  ancienne  route  ;  et,  le 
16  janvier  iSaS,  notre  petite  troupe  revit  l'endroit  où  nous 
avions  laissé  nos  chariots, ils  étoient  encore  dans  le  même  état 
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que  quand  nous  les  avions  abandonnés,  et  cependant  nous 
eûmes  des  preuves  que  les  naturels  les  avoient  visités.  Le 
18,  nous  atteignîmes  l'habitation  de  M.  Hume  sut  les  bords 
du  lac  Geor^L',  après  une  absence  de  i5  semaines.  Durant 
ce  lonjj  espace  de  temps,  nous  n'avions  eu  de  pluie  qu'un 
seul  jour;  aussi  tout  le  pays ,  généralement  parlant,  sem- 
bloit-il  avoir  beaucoup  souffert  de  la  sécheresse. 

C'est  par  Port-Western  seulement  qu'on  peut  établir  des 
communications  régulières  avec  l'intérieur;  car  les  mon- 
tagnes Alpines,  qui  commencent  à  s'élever  par  environ 
34°  -  5o^  S. ,  et  147"  -  5o'  E. ,  ne  se  terminent  qu'au 
promontoire  de  Pt^îlson  dans  le  détroit  de  Bass ,  et 
le  séparent  de  l'établissement  qui  &e  trouve  à  l'E.  En 
conséquence  ,  les  comtés  de  Cam,berland  et  à'' Argyleshire 
sont  tout-à-fait  isolés.  Peut-être  seroît-il  plus  facile  de  pé- 
nétrer dans  ces  fertiles  régions  en  partant  des  plaines  de 
Bathurst  ? 

La  route  parcourue  dans  ce  voyage,  en  comprenant  le 
retour,  est  d'environ  1,200  milles  dans  la  direction  S.  0. 
et  N.  E. 


Lettre  de  M.  Edouard  Riippel  à  M.  le  baron  de  Zacli. 

Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  des  voyage» 
de  M.  Riippel  dans  la  Haute-Egypte  etla  Nubie  ;  nous  avons 
annoncé  qu'il  alloit  faire  une  excursion  dans  le  Rordufan, 
il  en  est  de  retour,  et  voici  deux  lettres  qu'il  a  écrites  à  M.  le 
Baron  de  Zach  : 

Au  Caire,  le  i4  août  iSzS. 

Me  voilà  enfin  heureusement  de  retour  du  Kordufan, 
mais  je  ne  suis  rien  moins  que  satisfait  de  ce  voyage,  non 
pas  que  j'aie  manqué  d'objets  intéressans  à  observer,  mais 
parce  que  plusieurs  circonstances  m'ont  forcé  de  revenir. 
Je  n'ai  pu  rester  dans  ce  pays  que  cinquante-deux  jours , 
desquels  il  faut  encore  rabattre  ceux  que  j'ai  passés  au  lit 
pendant  ma  maladie.  Je  n'ai  pu  faire  d'autres  observations 
que  celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  dans  ma 
dernière  dépêche.  Au  reste,  il  y  avoit  peu  de  points  mar- 
quans  à  déterminer. 
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B-Obeid  j'ai  tourné  mes  pas  à  l'ouest,  et  même,  de  ce 
GÔté-là,  je  n'ai  pu  pénétrer  que  jusqu'à  Oinsimime.  Vous 
voyez  bien  que,  dans  cet  état  de  choses,  je  n'ai  pu  recueillir 
beaucoup  des  notices  intéressantes  ;  voici  cependant  ce  que 
j'ai  pu  ramasser  : 

Les  habitans  des  pays  tropiques  que  j'ai  parcourus  peu- 
vent être  rangés  en  quatrfe  classes. 

1**  Les  nègres  libres  indigènes  ou  Nubas  ,  qui  vivent  iso- 
lément sur  le  sommet  des  montagnes  et  sur  des  rochers 
inaccessibles. 

2°  Les  habitans  domiciliés  dans  les  plaines  et  agriculteurs.  ' 
C'est  un  mélange  de  sang  Nuba  ,  avec  celui  des  différentes 
tribus  élhiopiennes  et  arabes,  qui,  à  différentes  époques, sont 
venues  s'établir  en  ce  pays. 

3°  Les  tribus  arabes  nomades,  race  qui  ne  s'est  point  mê- 
lée ,  et  qui  a  si  soigneusement  conservé  son  origine ,  qu'ils 
font  dériver  du  Hadjas ,  et  avec  raison,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre,  soit  par  les  traits  de  leur  visage,  soit  par 
la  langue  arabe,  qu'ils  ont  maintenue  entre  eux  dans  toute 
sa  pureté. 

4"  La  caste  des  Gelabi  ou  marchands.  C'est  un  mélange 
des  habitans  de  toutes  les  provinces  d'Afrique  situées  au 
nord-ouest. 

Quoique  ces  derniers  passent  leur  vie  en  voyages,  on  ne 
peut  cependant  rien  apprendre  d'eux.  Ils  n'ont  qu'un  seul 
objet  en  vue,  qui  absorbe  toutes  leurs  facultés  :  le  lucre  et 
l'usure.  Tout  le  reste  n'a  aucun  attrait  pour  eux;  c'est 
pourquoi  on  ne  peut  apprendre  d^eux ,  tout  au  plus  ,  que  les 
distances  des  places  de  marché.  En  voici  un  exemple  :  J'ai 
demandé  à  plusieurs  Gelabi,  si,  dans  leurs  voyages,  ils  n'a- 
voient  jamais  rencontré  de  giraftrs ;  tous  m'ont  répondu 
qu'ils  n'en  avoient  jamais  vu  ;  cependant  cet  animal  n'est 
rien  moins  que  rare,  preuve  de  cela,  c'est  que  nous  en 
avons  tué  cinq  en  fort  peu  de  temps. 

On  devroit  croire  que  les  Nubas  indigènes  connoissent 
le  mieux  leur  pays  natal,  et  peuvent  en  donner  les  infor- 
mations les  plus  exactes;  mais  les  hommes  de  ces  nom- 
breuses tribus  sont  toujours  en  guerre  entre  eux,  et  s'éloi- 
gnent rarement  du  lieu  de  leur  naissance.  Une  marche  de 
douze  heures  est  pour  les  Nubas  un  voyage  considérable; 
ils  évitent  surtout  de  s'approcher  du  camp  des  Turcs,  où 
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des  vexations  sans  nombre  et  des  injustices  de  toutes 
espèces  les  attendent.  Voilà  pourquoi  il  est  à  présent  si 
difficile  de  communiquer  avec  ces  nègres,  et,  si  l'on  y 
parvient,  d'avoir  des  réponses  cathégoriques  et  sincères  aux 
demandes  qu'on  leur  adresse;  il  n'y  a  par  conséquent  aucun 
moyen  de  comparer  leurs  informations  souvent  tout-ù-fait 
contradictoires. 

Les  Arabes  nomades  mènent  toujours  une  vie  errante 
dans  les  vastes  plaines  d:i  pays-bas,  qui  les  séparent  de  ces 
nègres  montagimrc's.  Ils  i «gardent  avec  mépris  tous  leurs 
voisins,  mais  surtout  les  Nubas,  dans  le  pays  desquels  ils 
font  de  temps  en  temps  des  incursions  hostiles,  mais  toujours 
A  la  volée,  en  grande  hâte,  et  non  sans  grand'peur.  ' 

Les  habitant  agricoles  de  la  plaine  sont  la  race  la  plus 
stupide  et  la  plus  ignorantequ'on  puisse  imaginer.  Ils  n'ont 
jamais 'quitté  leurs  foyers,  ils  ne  connoissent  les  pays  et 
les  voisins  qui  les  environnent  que  par  quelques  récits 
de  leurs  esclaves,  qui  la  plupart  ont  été  pris  dans  leur 
enfance. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  en  de  telles  circonstances 
sur  l'existence  des  volcans,  des  licornes,  des  ruines  de 
l'antiquité  ,  etc.  se  réduit  à  ce  que  je  vais  rapporter. 

Je  n'ai  plus  aucun  doute,  que  les  montagnes  des  environs 
de  Koldagi  ne  soient  de  formation  volcanique,  quoique  je 
rfaie  point  été  sur  les  lieux;  mais  ceux  qui  en  venoient  m'ont 
montré  du  soufre  sublimé ,  m'ont  parlé  des  masses  obsi- 
diennes, m'ont  décrit  la  lave  cellulaire,  sans  le  leur  avoir 
demandé,  d'une  manière  si  exacte  et  si  détaillée,  que  j'ose 
hardiment  prononcer  que  toutes  ces  montagnes  coniques 
doivent  leur  origine  à  de  violentes  éruptions  volcaniques. 
Ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  qu'on  m'a  raconté 
qu'on  entendoit  parfois  dans  ces  montagnes  des  bruits 
sourds,  ce  qui  fait  croire  que  ces  feux  souterrains  ne  sont 
pas  éteints  encore,  circonstance  bien  extraordinaire,  en 
réfléchissant  combien  ces  contrées  sont  éloignées  de  la  mer. 

Les  réponses  à  mes  questions  sur  l'existence  des  grandes 
ruines  au  sudd'Obeid,  dans  les  montagnes,  étoient  très- 
équivoques.  Les  témoignages  que  j'ai  pu  recueillir  ne  con- 
firment pas  entièrement  les  récits  que  l'on  m'en  avoit  faits, 
mais  ils  ne  les  contredisent  pas  non  plus.  On  m'a  p^rlé 
de  chambre^  taillées  dans  le  roc ,  d'excavations ,  mais  on  ne 
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convenoit  pas  qu'on  y  voyoit  des  animaux  sculptés  sur  le» 
murs.  J'appris  à  cette  occasion  par  incident,  et  d'une  ma- 
nière très-positive,  que,  dans  le  Darfour,  à  quatre  journées 
de  Kahhe  ^  il  y  a  une  grande  et  ancienne  ville  détruite, 
avec  un  grand  nombre  de  temples  magnifiques ,  taillés  dans 
le  roc ,  ornés  de  colonnes  et  d'hiéroglyphes,  le  tout  dans  le 
style  égy-^)tien.  L'endroit  s'appelle  Mater.  J'ai  parlé  à 
plusieurs  personnes ,  sur  la  véracité  desquelles  on  peut 
compter,  qui  y  ont  été,  dans  leurs  voyages  en  Egypte, 
comme  pèlerins  .  et  qui  ont  vu  ces  monumens.  Un  voyageur 
futur,  qui  marchera  sur  les  traces  de  Brown,  les  trouvera 
tôt  ou  tard  ;  les  indices  que  je  donne  ici  pourront  lui  servir 
de  guide. 

Les  nègres  montagnards,  au  sud  d'Obeid ,  m'ont  décrit, 
avec  beaucoup  de  détail,  quarante-six  espèces  d'animaux 
vivipares  qui  se  trouvent  dans  leurs  pays. 

Ces  descriptions  étoient  assez  circonstanciées,  pour  que 
j'aie  pu  reconnoître  le  genre  auquel  chaque  animal  appar- 
tient; deux  seulement  ont  échappé  à  ma  classification.  On 
appeloit  l'un  Quah;  sa  description  avoit  quelque  rapporta 
celle  d'un  grand  ours  ;  l'autre  est  le  Niulleku  ou  Niliikma;  si 
toutes  les  descriptions  ne  se  fussent  pas  accordées  à  donner 
à  cet  animal  une  laine  semblable  à  celle  de  la  brebis  sau- 
vage ,  avec  une  corne  mince  et  droite  sur  le  front ,  je  l'aurois 
pris  pour  le  Rhinocéros  unie o mus ,  d'autant  plus  que  cet 
animal  n'étoit  pascompris  dans  les  quarante-six  espèces  que 
l'on  m'avoit  décrites.  Il  est  cependant  remarquable  que  les 
Arabes  appellent  cet  animal  ^^asé,  tandis  que  le  rhino- 
céros porte  chez  eux  le  nom  de  Chartit. 

Je  sais  fort  bien  que  c'est  aller  contre  les  règles  reçues 
que  de  classer  ainsi  les  animaux  ruminans  qui  portent  une 
corne  au  front  sur  une  racine  séparée,  et  je  suis  bien  éloi- 
gné encore  de  croire  à  l'existence  de  la  licorne  sur  le  seul 
récit  de  ces  nègres,  d'autant  plus  qu'ils  n'étoient  pas  d'ac- 
cord sur  le  nombre  des  sabois  du  pied  de  cet  animal ,  les 
uns  ne  lui  en  donnant  qu'un  seul,  d'autres  le  faisant  fîssi- 
pède.  Cependant  on  m'a  tant  parlé  de  cet  animal ,  et  d'une 
manière  si  naturelle,  qu'il  m'est  impossible  de  croire  que 
ce  ne  soit  qu'une  imagination,  ou  une  fable. 

Au  reste,  je  rapporte  ce  qu'on  m'a  raconté,  on  en  croira 
ee  que  l'on  voudra. 
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Je  o'ai  pas  manqué  de  fiiire  des  recherches  sur  le  cours 
du  Bahher-Abbiad;  mais  les  circonstances  que  je  vous  ai 
exposées  au  commencement  de  ma  lettre,  vous  expliqueront 
pourquoi  je  n'ai  rien  rien  pu  apprendre  sur  le  cours  de  ce 
fleuve,  sinon  que,  pendant  plusieurs  mois,  cette  grande 
rivière  ne  présente  qu'un  lit  marécageux,  avec  une  eau 
bourbeuse  sans  courant;  ce  n'est  que  dans  la  saison  des 
pluies  que  d'immenses  masses  d'eau  la  remplissent ,  et  y 
font  cette  étonnante  inondation  désignée  par  le  nom  géné- 
rique de  Nil.  Tous  ceux  que  j'ai  questionnés  ,  et  ils  étoient 
en  grand  nombre  ,  m'ont  assuré  qu'ils  ne  connoissoient 
aucune  rivière ,  aucun  torrent,  qui  y  versoit  ses  eaux. 

Je  rapporterai  à  cette  occasion  un  fait  assez  singulier, 
qui  m'a  beaucoup  surpris.  Depuis  Dabbe  jusqu'à  Omsi- 
mime,  dans  une  étendue  de  plus  de  six  degrés  de  lati- 
tude ,  jen'ai  rencontré  presque  aucune  élévationde  terrain. 
Je  parierois  que  ce  dernier  lieu  ne  s'élève  pas  de  400  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  ne  rencontre,  sur  toute 
cette  vaste  plaine  dans  toutes  les  directions,  que  quelques 
"Wadis  un  peu  élevées,  formées  par  les  crêtes  de  petites  col- 
lines isolées. 

Après  mon  retour  du  Kordufan  ,  je  fis  une  autre  excur- 
sion de  3o  jours  dans  le  désert  au  Sud  de  Korti  vers  Gum- 
mer.  Les  Arabes  qui  m'accompagnèrent,  je  ne  sais  pour- 
quoi, n'eurent  pas  le  courage  de  me  conduire  jusqu'à  ce 
dernier  endroit,  et  aux  ruines  d'une  ville  antique  pas  loin 
de  là.  Cette  ville  porte  le  nom  cf  EV Mohatlam ,  qui  veut 
dire  FinscriLe-,  ce  nom  seul  indique  qu'il  doit  y  avoir 
beaucoup  d'inscriptions  et  d'hiéroglyphes,  ce  que  les 
Arabes  m'ont  confirmé. 

Plus  tard  je  descendis  le  Nil  depuis  Korti  jusqu'à  Meroë 
Gebel  Barkal  ;  j'ai  corrigé  ma  carte  dans  cette  course,  et 
j'ai  fait  des  observations  astronomiques  à  Barkal  que  je 
n'ai  pu  faire  dans  mon  premier  voyage  à  cause  des  troubles 
qui  agitoient  alors  ce  pays. 

Je  resterai  encore  quelques  mois  ici  pour  arranger  mes 
affaires;  je  parcourrai  ensuite  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 
et  peut-être  irai-je, encore  à  Akaba;  mais  tout  cela  dépen- 
dra de  l'horizon  politique  de  l'Egypte,  et  s'il  ne  se  rem- 
brunit pas  davantage. 
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Autre  tettr^  cU  M.  Edouard  Rappel  à  M,  k  baron 
de  Zach, 

Au  Caire ,  le  8  octobre  iSaô. 

Depuis  ma  dernière  lettre  du  i4  août,  M.  Linant  de 
Londres  est  revenu  ici,  dans  l'intention  de  faire  une  nou- 
velle excursion  dans  l'intérieur  du  pays  le  long  du  Nil.  On 
l'a  supérieurement  équipé  en  instrumens  pour  ce  voyage. 
Il  a  apporté  avec  lui  deux  chronomètres  de  première  qua- 
lité, un  sextant,  un  cercle  de  réflexion,  une  très-grande 
lunette,  etc.  Si  M.  Linant  voyage  sur  des  chameaux,  ses 
excellens  chronomètres  ne  lui  serviront  guère  à  déter- 
miner les  longHudes. 

J'ai  vu  chez  M.  Linant  le  XV  volume  de  la  Correspond 
dance  astronomique ^  et  c'est  par-là  que  j'ai  appris,  pour 
la  première  fois  ,  que  mes  lettres  vous  parviennent  régu- 
lier jment.  J'y  ai  aussi  lu  ce  qu'un  ami  m'avoit  déjà  re- 
proché ,  que  je  donne  quelquefois  des  notices  trop  hasardées, 
et  que  je  serai  obligé  de  me  rétracter  dans  la  suite.  Rien 
de  plus  vrai ,  et  cette  lettre-ci  vous  en  donnera  une  preuve. 
J'ai  pu  me  tromper,  j'ai  pu  être  trompé,  il  n'y  a  point  de 
doute  à  cela;  mais  mon  Dieu!  suis- je  donc  un  savant? 
Dois-je  savoir  tout?  Ai-je  les  moyens,  en  ce  pays,  d'exa- 
miner, de  discuter,  si  tout  ce  qu'on  me  rapporte  est  la 
stricte  vérité?  Ne  distingué-je  pas  toujours,  lorsque  je  rap- 
porte  les  choses,  ce  que  j'ai  vu  et  observé  de  mes  propres 
yeux,  de  ce  qu'on  me  raconte  ?  Est-ce  que  je  n'ajoute  pas 
toujours  à  ces  récits  étrangers,  sitfides  pênes  auctorem'? 
Malgré  l'avis  que  me  donne  cet  ami,  d'être  plus  réservé 
dans  mes  relations,  je  ne  changerai  rien  à  ma  manière  de 
les  communiquer,  et  je  ne  ferai  jamais  difficulté  ,  lorsque 
l'occasion  se  présentera,  comme  cela  arrive  aujourd'hui,  de 
me  rétracter;  je  n'aurai  jamais  honte  de  rendre  hommage 
à  la  vérité.  En  voici  un  exemple  : 

Dans  une  lettre  précédente,  je  vous  ai  communiqué  les 
observations  astronomiques  que  j'ai  faites  à  Obeid  :  elles 
donnent  une  latitude  beaucoup  plus  australe  que  celle 
qu'on  trouve  marquée  sur  la  carte  de  Mehemet-Be£^,  ce 
qui  fait  que  la  direction  du  chemin  de  Bara  vers  Bahher- 
Abbiad  par  Omganater  devient  absolument   incompatible 
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avec  la  vérité,  elle  est  même  tout-à-fait  contradictoire; 
mais  retle  absurdité  ne  provient  pas  des  fausses  données 
de  Mehemet-Beg,  mais  d'un  malentendu  de  langage.  J'en 
ai  parlé  à  Mehemet-Beg  lui-même,  il  y  a  peu  de  jours; 
il  m'a  positivement  assuré  que  la  direction  du  chemin 
d'Omganater  vers  Bahher-\bïad  n'étoit  pas,  comme  je  l'a- 
vois  compris,  au  sud-est,  mais  au  nord-est.  Cette  rec- 
tification redresse  tout,  et  tout  rentre  à^  présent  dans 
Tordre. 

Dans  ma  dernière  lettre  (i)  je  vous  ai  parlé  des  vastes 
ruines  d'une  grande  ville,  qu'on  m'avoit  dit  se  trouver  dans 
le  Darfour  près  d'un  endroit  nommé  Mater.  Que  d'hypo- 
thèses aura-t-on  peut-être  déjà  liiites  sur  le  nom,  sur 
l'origine,  sur  la  fondation  de  cette  ville,  sur  la  race  de  ces 
habitans,  et  sur  leur  civilisation  primordiale!  Je  ne  pou- 
vois  faire  assez  d'efforls  et  de  recherches  pour  avoir  de& 
renseignemens  bien  précis  sur  cette  huitième  merveille 
du  monde.  J'ai  réussi ,  et  voici  ce  que  j'ai  appris,  non 
sans  un  peu  de  confusion,  d'un  Gelabi  qui  avoil  été  dans 
le  Darfour  en  1821,  lorsque  les  troupes  de  Mehemet-Ali 
envahirent  le  Rordufan.  A  cette  époque,  par  une  mesure 
générale  de  police,  on  avoil  interdit  à  tous  les  marchands 
d'Egypte,  qui  se  trouvoient  alors  dans  le  Darfour,  le  re- 
tour dans  leur  patrie.  Mon  Gelabi  en  question  n'avoit 
aucun  moyen  de  subsister,  il  fut,  par  conséquent, 
obligé  de  recourir  à  quelque  métier;  il  entreprit  un  petit 
commerce  dans  l'intérieur  du  pays  ,  qui  le  porta  jusqu'à 
Marra,  cinq  journées  au  sud  de  Cobbe,  dans  ce  lieu  qu'on 
disoit  rempli  des  ruines,  d'édifices,  de  temples,  de  co- 
lonnades, etc.  Après  avoir  bien  questinué  mon  Gelabi 
sur  ces  beaux  restes  d'une  architecture  si  merveilleuse, 
j'ai  dû  conclure  que  ce  n'étoit  ni  plus  ni  moins  que  des 
colonnes  de  basaltes  ,  de  formes  très-bizarres  ,  comme  on 
en  trouve  en  tout  pays!  Voilà  donc  comment  cette  ville  an- 
cienne ,  ces  monumens  de  la  plus  haute  antiquité  ont  dis- 
paru comme  une  bulle  de  savon  !  J'ai  ap  pelé  ce  lieu,  dans 
ma  dernière  lettre  Mater^ie  m'étois  trompé;  son  véritable 
nom  est  Marra;  ce  mot  veut  dire,  en  arabe,  mère  ,  femme. 

Je  crois  avoir  rencontré  par  hasard  la  vraie  étymologie  du 

(i)  Page  424  de  ce  volume. 
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mot  Barhal,  par  lequel  on  désigne  le  li€u  où  sont  les  ruines 
près  de  Méroë.  Je  pense  y  reconnoître  le  mot  grec  Orach. 
Nous  savons  d'Hérodote  qu'il  y  avoit  près  de  Méroe  un  fa- 
meux oracle.  Je  dirai  une  autre  fois  ce  qui  y  a  donné  lieu, 
etc'est-ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion,  que  le  cé- 
lèbre Méroë  ,  dont  parle  Hérodote,  est  le  Gebel-Barkal  ac- 
tuel. Peut-être,  dans  les  diflérentes  campagnes  de  Cambyse, 
a-t-on  bâti  un  autre  Méroë  près  de  Rurgos  ?  C'est  là  que 
Ptolémée  place  la  ville  ,  à  laquelle  il  donne  une  latitude  de 
i6°-24^ ,  très-bien  désignée  par  les  distances  et  le  confluent 
de  l'Astaborus  ;  c'est  encore  là  que  Néron  avoit  envoyé  ses 
explorateurs. 

Vous  comprenez  bien  que,  dans  ma  position  actuelle, 
éloigné  de  toute  ressource  littéraire,  il  m'est  impossible 
d'éclaircir  ce  point;  mais  aussi  cela  est-il  bien  nécessaire? 
Me  fera-t-on  la  guerre,  si  je  hasarde  des  conjectures  sur 
des  autorités  qui  sont  reconnues,  et  qui,  au  bout  du  compte, 
nous  égarent  tout  aussi  bien? 

Le  21  août,  vers  les  9  heures  du  soir  ,  nous  avons  res- 
senti quatre  secousses  assez  fortes  de  tremblement  de  terre; 
la  direction  venoit  droit  du  nord. 

Les  Egyptiens  pensent  que  c'est  la  comète  visible  ac- 
tuellement, qui  est  cause  de  tout  ce  désordre,  et  que  c'est 
elle  qui  exerce  sa  maligne  influence  sur  les  chevaux  et  les 
ânes  qui  crèvent  en  quantité;  le  vrai  est  qu'ils  meurent 
de  faim  ,  le  fourrage  manque  à  cause  des  inondations  in- 
complètes du  Nil. 

Dans  trois  mois  je  pars  pour  la  mer  Rouge ,  j'y  resterai 
deux  ans  à  peu  près. 


Des  lettres  du  Sénégal,  adresées  à  M.  Jomard,  annon- 
cent la  mort  de  M.  de  Beaufort,  lieutenant  de  marine, 
qui,  depuis  deux  ans,  faisoit  d'intrépides  efforts  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  notamment  à  Tom- 
bouctou. 

FIN   DU    TOME    XXVIII. 
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